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AFFAIBES    BE    l' AQUITAINE    ET  J>E   LA  VASCOITIE.   — « 
FILS   DE   CHARIBERT.  —  LE   DUC  LUPUS. —  BivOLTE 

DE     LA     SEPTIMANIE    CONTRE    LES    \ISIGOTHS.    

EUDOK  DUC  DES  YâSCONS  ET  DES  AQUITAIIfS.  — 
LE  SUD -EST  DE  LA  GAULE  D^TACH^  DE  LA  MO- 
NARCHIE ERANRE. 

Je  viens  de  toucher  en  passant  un  fait  qui  en 
implique  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  il  est 
temps  de  revenir.  J'ai  nommé  un  duc  souverain 
de  la  Yasconie  et  de  l'Aquitaine  ;  on  a  vu  d'abord 
le  roi  et  le  maire  de  Neustrie,  battus  à  Vincy,  re* 
m.  I 
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courir  à  Tappui  de  ce  duc  comme  à  leur  dernier 
espoir ,  et  Charles-Martel  victorieux  conclure  en* 
suite  avec  lui  un  traité  qui  n'est^'au  fond^rien 
autre  ni  rien  moins  qu'un  partage  de  la  monar- 
chie entre  eux  deux.  Vesiêt&nee  d'une  telle  puis- 
sance en  Àquitaine^en  719,  n'y  peut  être  que  le 
produit  d'un  grand  changement  politique  opéré 
depuis  638 ,  époque  où  nous  avons  laissé  ce  pays 
divisé  entre  pkisieure  ducs,  tous  pkis  ou  moios 
dépendants  des  monarques  mérovingiens,  tous 
également  incapables  d'intervenir  dans  les  que- 
relles de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie^  et  de  rien 
tenter  de  pareil  à  ce  que  nous  voyons  faire  par  le 
duc  Eiidon.  L'état  de  ce  dernier  est  donc  un  état 
tout  nouveau ,  dont  il  faut,  autant  que  possible,  dé- 
mêler l'origine  et.marquer  les  progrès. 

On  ne  saurait  dire  en  qoel  temps  précis  les  deux 
fils  de  Charibert ,  Boggison  et  Bertrand,  entrèrent, 
comme  dues ,  en  jouissanoe  de  la  portion  de  f  Aqui- 
taine que  leur  père  a^att  possédée  à  titre  de 
royatr me  ;  mars  ils  ne  purent  guère  être  quelque 
chose  par  eux-mêmes  avant  leur  dix-bnitième  ou 
vingtième  année ,  c'est-à-dire  avant  648  ou  65o.  Les 
deux  frères  vécurent,  à  ce  qu'il  parak,  dans  une 
grande  union,  et  jouirent  par  indivis  des  domaines 
qui  formaient  leur  duché  ;  il  n'esiste  du  moins  au- 
cun vestige  d'un  partage  entre  eux.  Ils  dorent  se 
imnier  vers  la  même  ^M>que,  et  leurs  femmes 
étaient  sœurs,  l'une  nommée  Aude,  et  l'aalvel^iîgw 
berte,  d'nne  fimiille  pmesante  de  Franks  attctra» 
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sièûê,  Aude,  la  femme  de  Boggison,  lui  donna  deux 
RlSf  Imitarius,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  que 
le  nom,  et  Ëudon  y  de^né  à  devenir  oélèbre  comme 
duc  d'Aquitaine.  De  Phigberte,  Bertrand  n'eut 
qu'un  seul  fils  Dcmmé  Hubmt,  qui  fnt  par  la  suite 
évéqua  de  Lieg^  et  se  fit  un  renom  de  sainteté 
enoore  aujourd'hui  populaire  ^. 

Cki  ignore  jusqu'à  quel  temps  vécurent  les  deipt 
frères,  PKts^îeurs  érudits  s'autorisent  de  la  chro« 
nique  de  Sîgeberl  pour  affirmer  q^eBog|gison  mou* 
rut  en  68^;  makk  en  consultant  cette  ûhronique,  je 
n'y  ai  t4en  trouvé  de  pareil.  Le  biographe  de  saint 
Hubert  y  qui  parie  indirectement  de  Boggison,  le 
donne  pour  mort  à  une  époque  qu'il  ne  précise 
pas,  mais  antérieure  à  Tassafisinat  du  maire  du  par 
lais^  Gbrouin^  c'est*àKlire  à  68i^  Quant  à  Ber^ 
trand,  on  n'a  aucune  donnée  sur  le  temps  ou  il 
mourut  ;  on  croit  seulement  que  ce  fut  avant  son 
frère. 

On  se  rappellera  que  le  royaume  de  Charibert 
ne  comprenait  guère ,  en  Aquitaine ,  que  la  moitié 
occidentale  de  cette  contrée.  Le  pays  de  &>uFges , 
l'Arvernie,  le  Yekd,  le  Gévaudan^  le  Rouergue^ 
l'Albigeois  9  et  peut-^tre  le  Cahorsin ,  étaient  restés 
sous,  la  dépendance  immédiate  des  rois  d'Austrasie 
ou  de  Neustrie ,  car  peu  importe  désoi^mais  à  cet 

(i)  Yit^S;.  HaberU.  Suriasi.  3  dov.  -—  Ducheue  Scriptpr.  r«r, 
francicar.  tom.  L  p.  64B. 
(a)  Ducbesne.  loc.  cit. 
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égard  une  distinction  souvent  incertaine  et  parfois 
impossible.  Cette  portion  orientale  de  l'Aquitaine 
formait  d'autres  gouvernements  indépendants  du 
grand-duché  de  Toulouse ,  €t  dont  celui  des  Ar- 
vernes  et  du  Velai  était  le  principaL 

On  croit  que  les  fils  de  Charibert  possédèrent 
divers  pays  hors  de  l'Aquitaine  proprement  dite , 
et  notamment  la  moitié  occidentale  de  la  Provence 
et  la  Vasconie  entière.  Ces  deux  contrées  furent  ef- 
fectivement comprises  parmi  celles  que  Dagobert 
céda  à  son  frère  ;  et  quant  à  la  Vasconie  en  parti- 
culier,  Charibert  l'avait  en  quelque  sorte  possédée 
à  double  titre;  car  l'ayant  reçue  en  don  et  comme 
déjà  conquise ,  il  avait  été  obligé  de  la  conquérir 
de  nouveau.  De  plus,  il  est  très  naturel  de  penser 
qu'Amandus ,  d]^c  des  Vascons  sous  Dagobert  et 
probablement  encore  après,  laissa  ses  Etats  à  Boggi- 
son  et  à  Bertrand ,  ses  petits-fils  ;  c'est  ce  qu'ont 
expressément  aflfirmé  des  historiens  judicieux ,  et 
entre  autres  les  savants  auteurs  de  l'Histoire  de 
Languedoc  *• 

Ces  faits  et  les  témoignages  qui  s'y  rattachent 
prouveront,  si  l'oii  veut ,  que  les  fils  de  Charibert, 
BoggisoB  et  Bertrand,  avaient  des  droits  sur  la  Pro- 
vence et  principalement  sur  la  Vasconie;  mais,  aux 
'  temps  etdans  les  pays  dont  il  s'agit,  de  pareils  droits 
n'étaient  rien  sans  la  force  matérielle  de  les  faire 
valoir.  Il  s'agit  ici  d'une  pure  question  de  fait ,  de 

(i)  Tom.  I.  p.  33a. 
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savoir  si  les  deux  successeurs  imm^iats  de  Chari- 
bert  eurent  effectivement  quelque  pouvoir  en  Pro- 
vence et  en  Vasconie.  Pour  la  Provence  on  l'ignore; 
quant  à  la  Vasconie ,  il  est  constaté  que  Boggison 
et  Bertrand  n'y  eurent  jamais  la  moindre  autorité 
et  ne  prirent  jamais  aucun  titre  dérivé  de  quelque 
prétention  à  cet  égard.  Il  est  certain  qu'après  comme 
avant  le  règne  de  Dagobert^  les  Vascqns  continuè- 
rent à  avoir  des  ducs  à  eux,  distincts  de  tous  les 
gouverneurs  de  l'Aquitaine,  quels  que  fussent  le 
titre  et  l'origine  de  ceux-ci.  Amandus ,  en  recon- 
naissant la  suprématie  de  Charibert  comme  roi 
d'Aquitaine,  et  les  droits  de  Bertrand  et  de  Bog- 
gison sur  la  Vasconie ,  avait  bien  donné  lieu  à  une 
sorte  d'union  politique  entre  les  deux  pays  ;  mais  ^ 
cette  union  avait  été  interrompue  par  la  mort  ou 
par  la  retraite  d'Amandus,  et  la  Vasconie  était  ren- 
trée dans  la  plénitude  de  son  indépendance  sous 
ses  ducs  particuliers. 

De  ces  ducs  Vascons,  contemporains  de  Bog- 
gison et  de  Bertrand,  le  premier  connu  est  un 
Gallo-Romain ,  un  citoyen  de  Toulouse  nommé 
Félix ,  personnage  qualifié  d'illustre  et  noble  patri- 
cien, a  qui,  dit  un  auteur  contemporain ,  avait  ob- 
tenu le  commandement  sur  toutes  les  villes  jus- 
qu'aux montagnes  des  Pyrénées  et  sur  la  méchante 
race  des  Vascons  ^.  d  On  ne  sait  du  redte  ni  par  qui 
ce  Félix  avait  été  promu  à  ce  gouvernement ,  ni  au 

(;)  Miracala  S.  IVhrticalis  ap.  Scripton  rer.  frapciçar.  IXI. 


nom  ^e  q«i  j  ^^newe  HÉohfis  ^ë  quéfie  «ûafii^  'A 
^exerça.  Tout  ce  qu*ïl  -est  'possible  de  conjecturer 
de  plus  vrsrisemblafble  sur  on  compte  ,c'e^  qu'il 
succéda  immédkttemenrt  au  Auc  Àmandos,  vers*64o, 
qu'il  vécut  jusque  vers  66© ,  «et  n'eut  rien  à  déènê- 
1er  avec  aucun  cfes  rois  mérovingiens. 

-Stfn  sucoesseiH*  n'est  guère  plus  connu  que  lui 
et  mériterait  bien  davantage  de  l'être.  Ce  fut  aussi 
un  GaMo-Romaîn,  nommé  'Ltipus,  jeune  aventu- 
rier quij  selon  l'expression  d'un  conteraporain  ^ 
voulut  être  l'auteur  de  sa  renommée*.  Attaché  d'a- 
bord Siu  service  de  félîx,  11  s'y  était  sans  doute  dis- 
tingué,-puisqu'il  Fut  -choisi  pour  lui  succéder  après 
sa  mort  ;  et  le  ntême  écrivain  cité  tout  à  l*beure 
,parle  de  ce  choix  de  manière  à  faire  i supposer  qu'il 
ftrt  ftiît  dans  le  pays  et  par  les  Vascons  eux-«iémes. 

Sî  Lupus  reconnut  pafrfois  la  suprématie  des  rois 
franks,  tl  paraît  tjue  ce  ne  fut  guère  que  dans  des 
choses  indifférentes  ou  qui  ne  lui  disconvenaient 
pas.  En  ^674 ,  par  exemple ,  -H  fit  exécuter  l'ordre 
donné  par  Cïhîldéric 'H  pourra  tenue  d'un  concile 
à  Bordeaux.  Quaut  à  ses  actions  les  plus  impor- 
tantes et  les  mieux  constatées ,  «e  sont  œlles  d'un 
chef  ftventtrreux  et  ambitieux,  aux  aguets  de  toutes 
les  occasions  d  accroître  sa  puissance  et  avide  de 
l'exercer.  C'est  dans  un  évén-Meient  ^i  %îe»t  par 
divers  o6tés  à  nristoîre  du  midi  de  la  Gaule  qu*on 

(i)  Tune  surrexit  puer  udus  qui  et  auctor  nominis  sui  adesse 
voluit.  ftf.  loc.  tft. 
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le  Toit  Sabord  p^tt^sdtre,  évéoement  important  ëoat 
je ne  pnis  mef^penser  de  pailer ,  ni  parier  aifieurs 

J\d  «dit  comment,  en  S87,  la  Seprtimanie  s'était 
9wdevéc ,  -sons  prétexte  ée  «écontentement  tcH- 
gieox ,  à  f  occasion  de  la  conTersiom  de  Iteecarède 
au  osfliciKciftme ,  et  en  effet  potrr  -se  -soustraire  à 
Fatttowté  des  reî»  •nsigoths  de  l*Espiigne.  Bepuis 
lors  cette -province  était  paisible,  mais  sans  perdre 
te  désir  t&  Fespoîr  de  se  détadher  un  jotir  on 
fautre  dHm  gonverneinent  qni  siégeait  si  loin  dTelle, 
au-déët  lies  Pyrénées:  Eïïe  avait  contîmié  à  parti- 
ciper plus  ou  lùdin^  à  cette  tendance  continue 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasccmié  à  s^aflrandhir  des 
conquérants  germaniques  pour  former  de  petits 
Etats  indépendants.  Plus  ces  dernières  semblaient 
près  cf  échapper  à  la  domination  mérovingienne , 
plus  Tautre  étaît  devenue  impatiente  de  secouer 
ccîlc  desTois  de  Tdlède.  En  ôyajReceswînde  étant 
mort  et  VPafio3)a  Un  i,  sa  place ,  les  gouverneurs 
visigotfas  de  la  Sepâmanie  les  plus  éloignés  des 
Pyrénées  crurent  Foccasion  favorablej  ils  se  ré- 
vokèrent  cotïtre  le  notrveau  roi  ^. 

Stlderic  ;  comte  de  Ktmes  et  de  la  "Septimanie 

^orientale ,  Tut  le  principal  auteur  de  cette  conspî* 

ration.  Comme  rien  ^  même  de  pofitique  y  ne  sefai- 

(i)  Tons  les  détails  de  cetti$  jévoke  sont  tirés  d«  jrécit  diffus  et 
ampoulé  qu'en  a  laissé  Julien^  archevêque  de  Tolède,  coutempo- 
rain  du  fait.  Ce  récita  été  inséré  dans  le  recueil  des  Histor.  de  Fr* 
lom.  L  p.  4oi  -  4<9* 


9  ÉViUfEMENTS  DIVEBS 

$aîl  alors  sans  Tintervention  des  évéques,  Hilderic 
chercha  d'abord  à  gagner  celui  de  Mimes  ;  mais  Are^ 
gius,  ainsi  se  nommait  Fëvéque,  rejeta  toute  pro- 
position de  révolte.  Là-dessUs  le  comte,  prenant 
aussitôt  le  parti  de  se  débarrasser  de  lui ,  Texila  sur 
les  frontières  de  la  Gaule  franke ,  où  il  parait  qu'il 
fut  arrêté  et  maltraité  par  des  hommes  avec  lesquels 
son  persécuteur  était  probablement  d'intelligence* 

Kanimire,  abbé  de  je  ne  sais  quel  monastère  du 
diocèse  de  Nîmes ,  parut  à  Hilderic  l'homxne  qui 
lui  convenait;  il  le  fit  sacrer  évéque  par  deux  autres 
évéques  d'une  nation  étrangère,  dit  Juliei:i  de  To* 
lède.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'évéques  de 
la  G4it4e  n^ridionale,  nouvel  indice  d'un  concert 
entre  le  conspirateur  visigoth  et  ses  voisina  gallo- 
romains  ou  franks. 

Fait  évéque  de  Nimes ,  Ranimire  seconda  avec 
ardeur  tous  les  plans  du  comte  Hilderic ,  et  Gu- 
milde ,  évéque  de  Maguelone ,  y  prit  de  Son  c6cé 
une  part  non  moins  active.  Les  trois  diefs  conjurés 
s'empressèrent  de  circonscrire  et  de  se  partager  le 
territoire  qu'ilà  prétendaient  soustraire ai^  royaume 
des  Visigoths ,  d'y  lever  ufie  force  armée  et  des 
tributs  que  l'historien  espagnol  qualifie  de  pillages. 

Informé  de  la  révolte  de  la  Septimanie ,  Wamba  # 
y  envoya  aussitôt  le  duc  Paul  avec  une  armée;  mais 
le  duc  Paul  était  un  de  ces  officiers,  presque  aussi 
nombreux  chez  les  Visigoths  que  chez  les  Franks ,  ; 
qui  se  piquaient  peu  de  fidélité  pour  leurs  rois , 
trouvant  plus  de  profit  ou  plus  de  gloire  à  iQur  v4^ 
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sister  ^'à  les  servir.  Dans  la  mission  de  réprimer 
la  conspiitition  de.Hikieric,  Paul  ne  irît  que  l'oo 
casion  d'en  tramer  une  plus  complète  et  plus  dé* 
cisive.  ... 

Âu-lieu  de  qptener  rapidement  contre  les  révol- 
tés des  soldats  braves  et  dévoués  comme  l'étaient 
les  siens  ^  il  les  fatigua,  les  refroidit  par  des  len- 
teurs, par  4^s  stations  incommodes ,  par  des  priva- 
tions de  toute  espèw,  et  multiplia  tellement  pour 
eux  les  tentations  de  déserter  qu'il  arriva  presque 
seul  à  Barcelone^  lii,  son  unique  soin  fut  de  se 
chercher  des  auxiliaires.  Il  en  trouva  beaucoup  et 
de  puissants  :  Ranosiude ,  le  duc  de  la  province , 
et  H3deghlte;Ie  gardingue  ou  çonamaiidant  mili- 
taire de  la  frontière  des  Pyrénées,  sans  compter 

• 

une  foule  d'autres  qioins  considérables ,  les  uns 
laïcs ,  d'autreis  ecclésiastiques.  Après  s'être  bien  en- 
tendu avec  eux,  PauJ  leva  dans  le  pays  de  nou- 
velles troupes ,  moins  attachées  au  roi  Wamba  que 
les  premîèrtt ,  et  avec  lesquelles  il  passa  les  Pyré- 
nées ,  laissant  croire  eifbore  qu'il  marchait  contre 
les  rebelles  de  la  Seplimanie.  Argebaud,  évêque  de 
Narbonne,  qui  avait  eu  vent  de  ses  intrigues  dans 
la  Tarraçonaiâe,  parut  d'abord  vouloir  lui  fermer 
les  portes  de  sa  ville;  mais  ,  soit  impuissance ,  soit 
qu'il  se  fût  ravisé ,  il  finit  par  le  recevoir,  lui,  son 
armée  et  plusietirs  de  ses  complices  d'outre-monts, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  duc  Ranosinde. 

Ce  fut  à  Narbonne  que  le  comte  Paul  arrêta  défi- 
nitifem^Dt  le  ptan  de  sa  rébdlion  et  eu  leva  Véten^ 


éâvi.  Il  cofamença  par  jeler  4ûns  son  armée  et 
dans-  le  |>àMie  des  bruits  et  des  profpôs  dé^To- 
raMes  à  Wa*nba;  après  msoi,  rassemblacrt  ses  com- 
pagnons  d'armes ,  il  leur  déclara  solennellemeiït  sa 
réisoltftîoii  de  ne  '{^us  obéir  4i  an  r^  qui  ne  méri- 
tait pas  de  l'être  et  letar  proposa  ^«n  désigoer 
eufx^ménies  un  aiotre  plus  digne  d'eux:  et  qu'il  ^rait 
le  |>reaMier  a  reconnaître.  Le  énstc  Ranosinde  ^êve 
alcwrs  là  voix  pour  déclarer  qii*î4  dboîsît  Pau!  pour 
roi?  le  même  \ôtè  .est  à  Tinstant  répété  par  quc9- 
qae^  aeitres  as^stahts ,  dfifdés  ^ou  non ,  sur  qooi 
Pa\il  s'empresse  d^acoepter  le  tltere  de  roi ,  -comme 
s'ît  lui  ^tait  d^ré  par  l'armée  entière  ;  et  f  armée 
de  lui  jurer  fidélité  comme  si  die  favait^iu  d'une 

voix  unanime,  fl  a'f ait  besoin  d'un  trésor  et  8*eft 

• 

fît  fia  de  la  dépou^  des  é^ses;  il  enleva,  enti^ 
atitf  es  dioses  précieuses ,  une  couronne  -d'or  tpste 
te  noble  et  yiSSlàlnt  «ri  Reccarède  avait  <3fferte  mi*- 
ttefois  à  l'église  de  Sairt^lTiSix  de  Nàrbontïe ,  et  en 
fil  sa  éouPônne  royafie.  C'était  une  [moftmatioti  à 
jiisâfief  par  des  victoire.  *■ 

9ust|ue  là  la  conjuration  tle  Paul  «  !feri>onne  se 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  en  'conflit  avec  'CëBe  du 
comte  Hildeiic  -à  Kimes ,  et  il  ffl31ak  ^q^  t;ea  deux 
conjurations  se  conciliassent  ou  se  combattissent.  R 
semUerait,  d'après  l^istorien  espagnol,  qtfê  les 
deux  tjheBs  révoltes  n'eurent  aucune  peine  à  «^en- 
tenéb^ ,  et  -que  flfflderic  «ubordwina  *rfsément  tout 
ceqit'aavwt^àît^ux  projets  plus  vaStcssâuidttcPîiuL 
O^m&tÈt  jks  #v^emetfte  fnrouvètt&t  que  <?Mte 


Aa&m  tles^uxxKlmfÂvfiiioDJs'^eii  uBfe  sefiile  n^9ti^ 
pm  été  ao96i  oanflète  (fa'fl  ^rafiimit  4éUu  pour  leur 
oQnniiim  succcs. 

Ge  qui  est  sàr,  «'esl  ^e  le  qpeuj^  âe  la  Septi^ 
manie  embrassa  *\ivemcsit  le  parti  où  les  partis  des 
oonjures,  et  prit  Im  arme^  pdur  les  soutenir.  Et  il 
B^e^.pM  àictiSërtoit  de^ioter  ioi',  rdativemeat  à  ce 
peuple,  ^que  l'hAHMieft  'espagnol  4e  âésigfie  'cods^ 
tamoseiit  pm*  4e  lyi^fti  4e  Gaulois ,  Utec  ^^intention 
expresse 'de  le  ^Aâ^afer  4i  la  fois  >êt  ées  Gallo^Ro- 
nsuns  devrai  'vcmiiiagB'qu^H  ap^Ue  Fraofks,  et  de 
ses  propres  oeiiqfi^^ants,  au^^qoels  11  conserye  le 
■ofea  de  V^mgdfhs.  j^nsi  donc  le  mouvement  des 
Septimaaiens  'était  ibieti,  de  leur  part ,  la  réaction 
d'une  masse  d'hommes  conqnrs  conftre  le  gouver- 
nement de  Ja  cb«quèie. 

Le  dei«mer'bfit4e  foid  ^tait^de  passer^c^  f&pagne  y 
d'y  àéwêfoêr  Wa^ba  àe  "wife  fcree,  de  se  mettre  ^ 
sft'piaee  Jét  de  reumiftpéiiëèr  alérs  éè  son  mieux  ses 
aa«ili»Mb  de^toUteespèoé.lfais  en  attendant  d'avoir 
r^oni  des  forces  ^uffisatftos  pour  cette  fin,Tl  devafitse 
fortifier  0a  leptimanie ,  k  peu  près  «omme  «Il  n'a- 
vtk  êa  d'avtres  projets  'que  de  rëgner  sur  ce  pays 
et  de  s'y  înettre  efa  sûreté  •UMrtre'Wamba.  En  consé- 
queiioè ,  il  fit  occuper  îes  îbrtei^sses  bftties  sur  la 
ligne  des*Pyré»ées  pour  «en  garder  les  défilés,  entre 
autres  LiVie ,  ^capitale  de  la  <]erdagne^  dont  la  dé- 
fense f irt  corifiée  à  wi  'j^'èwe ,  à  Hyacînftie ,  -è vëque 
d^Urgd,  a^<brlîtopertaritiéh50uwcs,<)^ài!lmituî^ 
gMiëi^  C^te<!^«mtiérmlée  par  h  4fic llahbmtidfe. 
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Il  s'empara  également  d'une  autre  citadelle  à  la- 
.  quelle  les  anciens  avaient  donné  un  nom  équivalent 
à  celui  de  fort  des  Vautours  (Oltrera),  et  enfin  de 
Caucoliberis,  sur  la  plage  étroite  qui  serpente  entre 
la  mer  et  les  saillies  orientées  des  Pyrénées. 

Cela  fait ,  il  garnit  de  troupes  lea^ principales  villes 
^  de  la  Septimanie,  Agde ,  Beziers  et  Magu^one.  Hil- 
deric  avait  déjà  pourvu  à  la  défense  de  Nimes;  mais 
Carcassonne  n'est  point  nommée  parmi  ces  villes 
révoltées  ;  c'est  une  présomption  qu'elle  était  de- 
meurée fidèle  au  gouvernement  de  Tolède.  Le  duc 
resta  de  sa  personne  à  Narbonne ,  avec  la  partie 
disponible  de  son  armée ,  à  peu  près  également  à 
portée  de  tous  les  points  où  il  pouvait  dcfvenir  né- 
cessaire qu'elle  se  portât. 

Le  plus  important  pour  lui  était  de  renforcer 
cette  armée  le  plus  possible ,  et  c'est  à  quoi  il  s'at- 
tacha par-dessus  tout.  Il  y  appela  les  hommes  de 
guerre  aventuriers,  alors  nombreux  dans  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  franke,  et  particulièrement  les 
Yascons  montagnards  qui,  comme  nous  l'avons  vu^ 
étaient  alors  spldats  de  profession  et  da^s  l'usage 
de  se  louer,  sq^t  par  tête ,  soit  par  bandes ,  aux  sei- 
gneuries de  leur  voisinage. 

Enfin,  pour  se  donner  toutes  les  chances  pos- 
sibles de  succès,  Paul. entra  en  négociation  avec 
les  chefs  déjà  plus  ou  moins  indépendants  du  midi 
de  la  Gaule  franke ,  afin  de  s'assurer  leur  appui  à 
desconditions  que  l'histoire  ne  dit  pasetimpossibles 
^  4eviner.  Jl  est  sûr  qu'il  traita  avec  plusiçurs  dç 
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ces  chefs,  et  avec  un  entre  autres,  que  les  événe- 
ments subséquents  nous  feront  reconnaître  pour 
Lupus,  pour  ce  même  duc  de  Yasconie  dont  il  a 
déjà  été  question. 

Wamba  apprit  la  trahison  du  duc  Paul  en  Can- 
tabrie,  où  il  était  venu  faire  la  guerre  aux  Vascoiis 
\  desbords  de l'Ebre  alors  révoltés.  Ce  roi  étàithomme 
de  résolution  et  d'humeur  guerrière;  il  prit  sur-le- 
champ  son  parti;  il  entra  avec  son  armée  dans  la 
Vasconie  ibérienne,  se  mit  à  la  parcourir,  à  la  tra- 
verser, à  la  fouiller  en  tous  sens ,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main,  et  y  fit  en  sept  jours  de  si  horribles 
dégâts  que  les  Yascons  furent  réduits  à  se  soumettre 
et  à  donner  des  otages.  Cette  paix  faite,  Wamba 
prend  aussitôt  le  chemin  de  Narbonne  par  le  centre 
des  Pyrénées.  Arrivé  à  Osca ,  il  y  divise  son  armée 
en  trois  corps,  à  deux  desquels  il  donne  Tordre  de 
forcer  les  défilés  gardés  par  les  troupes  de  Paul,  tan- 
dis que  lui-même,  avec  le  troisième,  enveloppera 
dans  sa  marche  lés  villes  révoltées  de  la  Tarracon- 
naise,  et  remontera  vers  les  Pyrénées,  en  reprenant 
ces  villes  l'une  après  l'autre. 

Toutes  ces  opérations  réussirent  à  l'armée  royale, 
quoique  probablement  avec  plus  de  fatigues  et  plus 
de  pertes  que  ne  le  dit  l'historien  espagnol,  adu- 
lateur ampoulé  du  roi  Wamba.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  Barcelone,  Ausone,  Girone  étaient  rentrées 
dans  l'obéissance;  Livie,  Caucoliberis  et  les  autre» 
forts  des  Pyrénées  orientales  étaient  repris,  et  le^ 
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différents  corps  de  l'armée  royale  rëuais  ei;i<-deçà  àeê 
Porta^marchaienlsurNarboiiue^  tandis  qu'une  flot* 
tille  reBaontait,  4^  oonceft  arec  eux,  le  long  de  la 
côte  pour  seconder  leurs  opérations^  tant  contre 
cette  yille  ({;ue  cont9:e  les  aul;res  places  «larkimes  de 
la  Septimanie. 

Paul  avait  été  informé  des  pMmieffs  succès  âe 
Wamba  ayant  de]  l'avoir  si  pvès  de  Jnii.  Witimip, 
l'un  de  ses  principaiix  officiers  et  de  œuK  au9;qu€£s 
il  i^ait  confié  la  défense  de  la  frontière  ^  élait  ac- 
ecMsiru  lui  aninoncer  le  passage  et  l'approche  de 
l'ennemi.  Sur  cette  pouyelle ,  Paul  s^était  retiré  à 
Ntmes  avec  son  armée ,  hissant  seulement  à  Mar- 
bonne  une  garnison  dont  il  partagea  le  comman- 
dement entre  Witimir  et  Ranimire^  cet  abbé  que  H 
comte  Hilderie  avait  nommé  éibéque.  H  y  a  ap- 
parenceque  ^  volontairement  ou  par  foree^  Ranimire 
et  Ajrgd[>aud  avaient  fait  un  échange  de  leurs  sièges, 
ear  nous  retrouverons  bientôt  à  Niaaes  ce  dernier, 
que  nous  avons* vu  d'abord  à  Narhonne. 

Un  dépaft  si  pvédpité  avait  tout  l'air  à\knQ  fuite 
causée  par  une  surprise  pusillanime,  et  là-dessus 
l'historieii)  de  Wamha  n'épargne  pas  les  mépris  au 
duc  rebelle*  Cependant,  quelques  circonstance^, 
dont  cet  écrivain  tient  à  peine  ccu»pte  et  qu'il  Isâsse 
comme  dans  l'ombre,  malgré  leur  importance  in- 
trinsèque ,  renferment  peut^tre  la  vraie  raison  e| 
une  raison  plausible  de  ce  mouvement  rétrograde. 
Les  C0n^ttires  attendaient  à  Mimes  des  renforts  étraxK 


gtrs^el  dès  lops^U  n'est  plus^ si:Sâi:  c|ue  P^  fit  iiitt 
lâdbeté  ou  une  Ëâite  en  se  porjbwf  à larencoatre 
àe  ces  reafi»*t&  ... 

Quoi  qu'il  en  soit,  j^  y  avait  d^jà  quelques  jours 
^uePauIavaîtquktéHarbonnequaèidle  foi  Wamba 
arriva  s#us  les  muirs  de  c^tte  yiUe  arec  une  armée 
que  r^n  ne  peut  guère  évàlc^  à  isM^ins  de  quarante 
oaiUe  honuaies*  Le  lieutenant'  è»  Paul,  Witimir, 
sommé  de  rendact  la  piftce ,  répondit  à  la  somaiation 
par  des  m&sm^  fe)t  des  injures^  et  Wamba  donua^ 
aussit6t  Fordfe  d'Un  assaut  général. 

L'assaut  fut  loag>  sanglant  et  TtgAuréusem^ai. 
soutenu;  mail,  la  supériorité  du  nombre  assurait  .la 
tictoire.  aux  asfiatUaiitsL  Les  ms  atteignent  le  haut 
des  renqparts  d'o4;iIs-.s'élanomt  dans  la  ville;  d'anh 
très  y  pédetrëat  à  travers  les  dâvis  embrasés  dea 
portes. 

L»  dâenseurs  de  la  place  sont  partout  enve- 
kppés,  poursuivis  et  Êûts  prisonniers.  Leur  chef 
Witimir  se  réfugie  en  combattant  dans  une  ^lise, 
où  il  est  suivi  par  un  flot  de  l'armée  victorieuse. 
Seul  contre  tt|ie  multitude,  il  résiste  en  désespéré; 
mais  à  la  fin^  pressé  de  toutes  parts,  terrassé  et  dé- 
sarmé^ il  est  chargé  de  fecs. 

Wamba,  ms^lre  de  Narbonne^nè  s'y  acréta  point; 
il  savait  que  smi  adversaire  attendait  des  renforts, 
et  il  lui  msporlait  de  l'attaquer  avant  qu'il  les  eût 
reçus.  H  prit  donc  en  toute  bâte  la  route  de  Nimes^ 
raileva  «a  passant  Agde  et  fiasûers,  et  s'avança  sur 
lfagitdQiie.Gubmlde^  évéquede  cette  ville  ^  essaya 
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de  la  défendre  ;  mais ,  la  voyant  investie  par  mer  et 
par  terre,  il  désespéra  de  s'y  maintenir  et  s'évada 
pour  aller  .joindre  le  quartier-général  des  révoltés. 
Abandonnée  par  lui  la  ville  ae  rendit  aussitôt^ 

Il  ne  restait  plus  à  Wamba  que  Nîmes  à  prendre; 
mais  ici  la  lutte  semblait  devoir  être,  plus  égale; 
l'iniérét  de  la  défense  était  plus  ui^ent,  et  rien 
n'était  encore  décidé.  Les  forces  militaires  des  con- 
jurés enfermées  dans  la  ville  étaient  nombreuses  ^ 
jmais  composées  d'éléments  fort  hétérogènes.  Il 
s'y  trouvait  d'abord  une  troupe  auxiliaire  de  Franks 
ou  de  Gallo-Romains,  qui  n'y  étaient  probablement 
pas  venus  d/e  plus  loin  que  de  l'Aquitaine  ou  de  la 
Burgondie.  Les  Tarraconésiens  arrivés  avec  Paul 
d'outre  les  Pyrénées  formaient  une  autre.partie  et 
une  partie  considérable  de  ces  forces,  dont  les  Sep* 
timaniensfaisaîentle  reste,et,  je  crois,  legros.  Enfin^ 
comme  je  l'ai  dit ,  les  conjurés  étaient  dans  l'attente 
immédiate  de  milices  auxiliaires  qui  venaient  de  la 
Gaule  franke.  Des  messagers  avq^ient  été  expédiés 
pour  presser  l'arrivée  de  ces  secours,  et  on  les  es- 
pérait d'un  jour  ou  d'une  heure  à  l'autre. 

Aussitôt  après  l'occupation  de  jlHaguelone,  l'ar- 
mée de  Wamba  se  dirigea  sur  Ntmes,  divisée  en 
plusieurs  corps  échelonnés  l'un  sur  l'autre  à  petits 
intervalles.  Le  premier  composé  de  guerriers  d'élite, 
après  une  marche  sans  halte,  arriva  avant  l'aurore 
du  second  jour  sous  les  remparts  de  la  place,  avec 
les  machines  pour  en  commencer  le  siège,  et  au 
lever  du  soleil  les  deux  partis  étaient  déjà  aux  prises» 
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L'avai>t"*garde  des  assiégeants  attaqua  la  ville  avec 
autant  d'ardeur  que  si  elle  eût  résolu  de  l'emporter 
ce  jour  même  et  sans  le  concours  du  reste  de  l'ar- 
mée; mais  elle  fut  accueillie  rudement  par  les  as- 
siégés et  poussée  à  distance  deâ  murs.  Vers  le  mi- 
lieu du  jour,  après  six  ou  huit  heures  de  combat^ 
se  reconnaissant  trop  faible  pour  ce  qu'elle  avait 
tenté ,  et  craignant  aussi  quelque  surprise  de  la  part 
des  bandes  étrangères  qu'elle  savait  ou  croyait  en 
marche  pour  veùir  au  secours  des  assiégés,  elle 
envoya  demander  du  renfort  au  gros  de  l'armée. 
Wamba  lui  détacha  dix  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Wandemir;  mais  à  la  distance  où 
le  camp  royal  était  encore  de  la  ville  assiégée,  les 
dix  milie  hommes,  tout  en  forçant  leur  marche  et 
en  ne  prenant  aucun  repos,  ne  purent  joindre  leurs 
compagnons  que  le  lendemain  au  lever  du  jour. 
Ils  les  trouvèrent  encore  endormis  et  accablés  du 
combat  de  la  veille,  qui  s'était  prolongé  jusqu'àja 
nuitj  mais  la  présence  d'un  tel  renfort  leur  rendit 
leur  première  ardeur,  et  tous  s'apprêtèrent  à  une 
nouvelle  attaque. 

Au  lever  du  soleil,  les  assiégés,  voyant,  du  haut 
de  leurs  murailles,  les  assaillants  de  la  veille  dou- 
blés en  nombre,  conjecturant,  à  l'absence  des  en- 
seignes royales,  que  le  corps  principal  de  l'armée, 
celui  où  le  roi  Wamba  se  trouvait  en  personne, 
n'était  pa^  encore  arrivé,  et  surpris  du  retard  de 
leurs  auxiliaires  de  Gaule,  se  préparèrent  au  combat 
avec  un  peu  de ,  trouble  et  dé  mauvais  pressenti- 
m.  9 
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rneots.  CepdndftBt  le  duc  Pàul  les  ayavtt  paioéB  «n 

revue  y  exhortés  et  raâsarés  de  son  mieux,  ils  s'af«> 
fermireiil;  à'ieunsjpastes  et  attendireat  bravement 

le  nouvel  assaut. 

il  dui»  >depui6  le  sDleîl  lev^  juâifue  vers  les  deux 
tiers  ^u  J4ur,  avec  wx  égal  acharnement  et  sans 
alnantfi^e  inarqtié  -pour  TuH  des  deux  partis;  mais  à 
là  finr,  l'ér^éttr  des^Msiégés  parut  se  ralentir,  et  la 
plupart  >de  ieuts  au^LÎlildt^es  étrangers  grièvement 
blessés  s'etaîentdretiréfrdu  combat,  étonnés  detrou*- 
ver  les  Gotbs  tfivm  d)ravM  qu'on  ne  les  leur  avait 
dépeints.  -Geus^ci  alors  d'un  eflbrt  décistf  s'ap* 
proc^ent'desipèrtesauxqudksik  mettent  le  feu.^ 
battent  les  ^mutis  «vec  «ine^roe  :redoublée  et  pénè^ 
trent  dans  la  ^ille  par  plusieilrs  bradent.  Les  as^ 
sièges  abandonnent  en  foule  les  remparts;  les  uns 
se  oâch&nt  >ou  fuient  irrésolus  et  dispersés  par  la 
ville;  d'iaifttres«e  retirent  en  eoB^aUtant,  aux  aguets 
des  f^llards  isolés  ou  égarés  île  reniiemi,  s^r  Jes- 
quek41s  tottibentctveb  fureur.ijapk^rtse  beartetit 
aux  portes  ^l'amphitbéàtre  Bt  s'y  jMS^t  iDOtiltne 
dans  une  enceinte  où  ils  pourront  se  d^ndre  en<- 
core.  Ce  grand  monument  romain,  dès  lors  nommé 
les  arènes^  servait^ussi  dès  k>rs^  par  430€asio£i^  de 
£c»*teresse  «ux  ?}einausiens« 

Dumîilî^i  de  ce  tumuheyde  cette  déidlatiM  des 
vaincus,  dont  la^foule  grossit  à  «haque -instant  et 
se  presse  de  plus  ^n  plus  dans  tes  ^«n^s^  4iir  teâ 
pk»tes>Àk|)orte^desiéglises,^^aax^i»li^s  deis  àiêne^^ 
niiaemtbteûlét  mx  aotue  taiii»k»,  ^iftiè^&iéfeiCidn 
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qplfts  gnpidé*  Ijr  eon^uriAfk)!^  àa  4»€  PmI  étail , 
cdmme  nous  avons  ¥u ,  la  combinaisti^n  ^e  deus: 
canjuratioBs  distmctes  ^  de  celle  même  du  étic  et 
de  celle  du  comte  Hilderic  ;  et  chacune  des  deux 
entreprises  avait ^  dans  'la  vSie  assiégée,  ses  pi*opres 
pai^isans,  ses  ^propres  seldats.  Les  Tarraconésiens 
formaient  k  milice  du  chic,  les  Septimaniens  et  les 
NémaQ^eofi  seuloipaianï  la  conjuration  du  comte 
Sildei4c.  4ussi  long -temps  que  les  deux  parris 
avaient  ^«  -k  chance  et  l'espoir  de  battre  ensemble 
l'ennemi  ^^ommun ,  il  y  avait  eu  assez  d'union  et" 
decomcei^  efrtre  eex ;  mais,  dans  la  crise  d'une  dé- 
faite iri^pai>able,  les  défiances ,  les  jalousies,  }es 
préventions  ri^ciproques ,  jusque  là  contenues  par 
l'intérêt,  éclatèrent  brusquement.  Les  Septima- 
niens, -et  en  particulier  ceux  de  Nîmes,  craigni- 
rent qoe  'Paul  et  ses  hommes  ^'outre  les  Pyrénées 
n'eussent  le  projet  de  faire  à  leurs  dépens  une  paix 
séparée  avec  Wamba;  Paul  et  les  siens  appréhen- 
dèrent de  même  quelque  trahison  de  la  part  des 
Némausiens  qui  les  accusaient  de  leurs  revers. 

Se  |H<essant  et  se  heurtant  dans  le  désordre  de 
leur  fuite  ou  de  leur  entrée  aux  arènes ,  les  soldats 
des  deux  factions  s'adressaient  réciproquement  des 
injures,  des  reproches ,  des  bravades,  et  s'enflam- 
mèrent bientôt  les  uns  contre  les  autres  de  [^lus  de 
fujneur  qu'ils  n'en  avaient  eu  contre  l'ennemi  com- 
mun. Nimes  offrit  alors  un  spectacle  étrange  au- 
tant qu'horrible ,  celui  d^une  armée  de  vaincus 
«^entr^âtlaquant  «t  s'entr'égorgeant  sous  le  glaive 
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même  du  Vâinquear  qui  lés  poursuit,  qui  est  là 
pour  achever  de  les  exterminer.  Déjà ,  en  effet ,  les 
soldats  de  Wamba,  désormais  maîtres  des  portes  et 
des  remparts ,  inondaient  les  divers  quartiers  de  la 
ville  9  et  partout  ils  rencontraient  des  Septimaniens 
et  des  Tarraconésîens  aux  prises  entre  eux;  partout 
ils  voyaient  les  rues  et  les  places  jonchées  de  cada- 
vres des  uns  et  des  autres;  jusque  dans  les  réduits 
les  plus  écartés  et  dans  l'intérieur  des  maisons  ils 
trouvaient  des  révoltés  égorgés  par  d'autres  révol- 
tés. C'étaient  pour  eux  autant  d'ennemis  de  moins  à 
^frapper,  et  ils  en  avaient  d'autant  plus  de  sécurité 
et  de  loisir  pour  le  pillage  et  les  autres  excès  de  la 
victoire  dans  une  ville  prise  d'assaut. 

La  nuit  seule  mit  fin  à  une  partie  de  ces  hor- 
reurs. Les  vainqueurs,  maîtres  de  la  ville,  s'y  repo- 
sèrent de  leurs  fatigues;  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue, ralliés  dans  l'enceinte  des  arènes,  y  étaient, 
pour  le  moment ,  en  paix  entre  eux  et  à  Tatri  d^ 
l'ennemi.  Il  s'y  trouvait  plusieurs  chefs  des  deux 
conspirations ,  entre  autres  le  duc  Paul  et  deux 
évêques,  Argebaud,  celui  de  Narbonne,  et  Gumilde, 
celui  de  Maguelone.  Le  comte  Hilderic  était  sans 
doute  parvenu  à  se  sauver,  puisqu'il  n'est  plus 
question  de  lui  dans  la  suite  de  l'histoire  et  qu'il 
n'est  point  nommé  parmi  les  morts. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ces  chrfs  se 
réunirent  pour  se  compter  et  pour  délibérer  sur 
leur  position.  Elle  était  des  plus^  fâcheuses;  on 
n'avait  de  nouvelles  d'aucun  des  renforts  aUendus. 
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Les  débris  des  divers  corps  de  troupes  réfugiés  dans 
les  arènes ,  bien  que  peut-être  encore  assez  forts 
par  le  nombre ,  étaient  trop  découragés ,  trop  mal 
disciplinés  et  trop  désunis  pour  tenter  une  sortie , 
et  manquaient  de  vivres  pour  soutenir  un  siège. 
D'ailleurs  le  duc  Paul  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  trouvent  toujours  quelque  chose  [à  faire  dans 
les  revers  ou  savent  y  mourir  avec  fierté.  La  seule 
pensée  qui  lui  vint  fut  celle  de  demander  grâce  au 
roi  Wamba,  et  à  cette  pensée  se  rallièrent  aussitôt 
celles  de  tous  ses  compagnons.  En  conséquence , 
Ârgebaudy  le  moins  compromis  d'entre  eux ,  et  ce- 
lui d'ailleurs  à  qui  sa  dignité  d'évéque  métropolitain 
donnait  le  plus  d'assurance ^  fut  chai*gé  de  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  du  roi  et  de  solliciter  sa  clé- 
mence pour  eux  tous.  Le  roi  n'était  point  encore 
arrivé  ;  mais  l'évéque  ne  l'attendit  pas  ;  il  s'ache- 
mina à  sa  rencontre  et  le  trouva  à  la  distance  de 
quatre  milles  en  marche  vers  la  ville  avec  le  reste 
de  son  armée.  A  la  vue  du  roi  j  Argebaud  mit  pied 
à  terre  et  se  prosterna  devant  lui  dans  l'attitude 
d'un  suppliant  ;  Wamba  arrêta  aussitôt  son  cheval, 
regarda  l'évéque  avec  plus  de  compassion  que  de 
surprise 9  sachant  déjà  tout  ce  qui  s'était  passé  à  ^ 
Nimes,  et  lui  ordonna  avec  douceur  de  se  releven 
Ârgebaud  obéit ^  et,  debout  en  face  du  roi,  lui  fît 
humblement  l'aveu  du  crime  des  conjurés,  sans 
chercher  à  faire  cause  à  part  d'eux.  Il  lui  repré- 
senta en  termes  touchants  leur  détresse  actuelle  , 
lui  dit  combien  de  milliers  d'enfpe  eux  avaient  péri 
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GqUis^9  et-  démailla'  {«trildn- poiiv  h6  rçslas  d'une 
double  guel^pe  et  d'ua^  double  carnage.  h6  roi 
fut-  touché  des  papoles  dis  révéqua,  auquel  ilac^ 
ooi^da  uoe  g^ace^  j^kkie  et  eotièpe^  Quant  au&  autres 
coupables ,  U  déclara  ae  pouvoir  laUser  leur  oriaie 
sans  punition  ;  mais  il  promit  que  eet^  punitioa 
ne  serait  capitale  pour  aucun  d'euiu  L'évoque  fit 
encore  une  tentative  pour  leulr  obteûir  un  pardon 
con^plet }  mais  cette  foi&  ses  prières  furent  perdties; 
le  roi  hàt  knposa  silence  avec  ecdère  et  poursuivit 
sa  marche  vers  Mîmes» 

U  y  aoDÎva  au  Induit  des  trompettes  ^  enseignes 
dévoyées  ^  a'^eo  diss  forées  et  dans  un  appareil  dé 
guerre  qui  auraient  suffi  pour  épouvanter  les  re«- 
beUeSy^s'ils  n'eussent  été  déjà  vaincus.  Ayant  trouvé 
sous  les  armes  j  hors  des  remparts- ,  la  portion  de 
son<  armée  qui  les.  avait  forcés  la  veille  ^  H  rangea  en 
bataille  la  massé  alors  réunie  de  ses^  farces,  dtœna 
sur  chaque  poi«it  ses  ordres  »  ses  consignes ,  ses  in»* 
truetinns,  ea  un*  moi,. disposa  tout  comme  pour 
livrer  un  combat  décisif  à  un  ranemi  qu'il  suppôt 
sait  encotraf  redoutable.  l\  sr'at^ndaitd'un  momettè 

'  àTaiïfcre  à  voir  par»tre  quekfif'un  de  ces  renforts 
partk  do  la  Gadie  franke,  au  secours  des  assiégés  ^ 
et  Èaitj  en  conséquence  y  de  farts  détachements  en 
observation  ,Jes  uas  sur  los  hauteurs  quidoctiineaff 
k  viH«  vers  le  noitl  j  les  autrea  au  micfi  sur  la  lisière 
deËb  pbgff  qm  à'étettd  jnaq^f  iwr  ddte  du  lybôae  eb 

jbaqufà  lff.Mer.€e»'|urébaitlmn6  déttiOBliieMiqii^Hiitf 
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partie  d6&  renforts  en.  question  drrait  arriver  par 
lapbîne  et  peut-être  dala  Prov^ocey  une  autre  par* 
lie  par  lesCévennes  y  et  que  Wamba  craignait  d'être 
surpris  pac  l'uae  oaj'autre  au  moment  où  il  serait 
engage  aivec.  rennemL  prient. 

Cet  ennemi^  c'étasesitlès  Ms4es^d»^Faraiée  rebelle 
uUJaésr  dam:  les  arâaea*  fie  tels  pv^paratifr  conti*e 
eux  fienfi  mtiœeUeiBfint  supposer  que  les  Visigoths 
a'aUiendaîjBnt  enaBorrànoe  vive  résistanoe  de  leur 
parta  H  parait  en  ef&fc  que  Paul  et  sear  compagnons^ 
mfiarmis  sana  doute  de  la  dédsion  de  Wamba  à 
leur  sujet  ^  reÊisèrent  de  se  rendre  à  lui  à  des  con«> 
ditione  qu'ils  trouvèrent  ou  équivoques  ou  tr<^ 
durea^.  et  persistèrent  à  se  d^ndre  dans  Fampbi- 
âiéàtre.  IL  est  dit  que  Wamba  envoya  oontre  eux 
ses  duc&  les  plus  bravea  et  sea  neilleurea  troupes , 
et  tout  porte  à  eioire  que  les  arène&  forent  atta- 
quée» nûlslaireinent  etpmseade  force.  Maia  Tbisto^ 
rketa  espaj^i^  a  pasaé  sous^  sifenee,  tou^e»  )e&  partie 
eularités  qui  pouvaient  donner  à  eeUe  action  la 
moindre  apparence  d'un*  feit  àè  guerre«  II-  lie  peint 
que  lea  suitea  de  Pentrée  viet€)rieuse  d^»  Yisigotiis 
dans  VsaafftkiÛïiAtrej  Ptiul  et  i^ingfe-sept'  d^  ses  prin^ 
cipaux  complices  arrêtés  dans  tes  réduils  les  pkis 
sombres  de  ce  vaste  édîJSoe^ovi  ils  se  cacbaient  en 
vain.,  et  une  rouftitude  de  Si^iaiani«i6  ou-  de 
Franks^  éebappës-  attx  combats  des  deu%  jours  pré- 
eédensy  vendant  à  la  fin  les  armes  an  vaieqoeur, 

Kaul  fut  amené  devant  le  re?  W^mba-  et  devant 
FarméeentièM;  marchant  &  pied'  entre  deux  ducs 
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visigoths  à  cheval ,  dojQt  chacun  lui  tenait  de  haut 
une  main  daes  les  cheveux.  Les  vingt-sept  autres 
conspirateurs  le  suivaient  escortés  et  conduite  de 
a  même  manière.  Amené  en  présence  du  roi, il  fut 
saisi  d'effroi,  se  prosterna,  se  dépouilla  lui-même 
de  son  baudrier  et  attendit  son  sort  avec  plus  de 
signes  de  faiblesse  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  pitié 
à  ses  ennemis  même.  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  mk 
sous  bonne  garde  avec  ses  complices.  Trois  jours  se 
passèrent  au  bout  desquels  tous  les  coupables  arré<* 
tés,  tant  ceux  de  Nime^  que  des  autres  villes,  furent 
de  nouveau  amenéd  devant  le  roi  et  devant  Tar- 
mée  pour  être  jugés  solennellement.  L'armée  pro** 
nonça  contre  eux  tous  la  peine  de  mort  que  Wamba, 
selon  la  parole  qu'il  en  avait  donnée,  commua 
aussitôt  en  une  peine  moindre  ou  réputée  telle.  Les 
condamnés  en  furent  quittes  pour  la  p<$rte  de  leurs 
yeux,  de  leurs  biens,  et,  pour  ne  riqji  omettre ,  de 
leurs  cheveux.  Quant  aux  simples  soldats  prison- 
niers, ils  furent  relâchés  sans  autre  punition  que 
le  mal  qu'ils  avalent  enduré.  Wamba  montra  sur- 
tout beaucoup  d'égards  pour  les  Franks ,  auxiliaires 
des  rebelles  ;  il  les  renvoya  tous  sans  rançon ,  et  les 
plus  distingués  avec  des  présents. 

JXimes  était  déjà  depuis  plusieurs  jours  au  pou- 
voir du  roi  Wamba;  ses  portes  brûlées  avaient  été 
refaites ,  ses  remparts ,  ses  tours  réparés ,  et  les  Vi- 
sigots  en  avaient  repris  la  garde.  II  n'y  avait  plus 
dans  toute  la  Septipcianie  un  mécontent  qui. osât 
lever  la  tête  ;  ^n  up  {not  U  double  conspiration  du 
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duc  Paul  et  du  comte  Hilderic ,  frappée  dans  )a 
plupart  de  ses  chefs  visigoths  ou  gallo-romains , 
ecclésiastiques  ou  laïcs ,  unis  ou  divises,  était  com- 
plètement  anéantie  ;  et  cependant  l'expédition  de 
Wanaba  en  Septimanie  ne  semblait  pas  terminée. 
Son  armée  9  campée  dans  la  plaine  de  Nhnes,  à  peu 
de  distance  des  murs,  y  restait  en  attitude  de 
guerre  et  sbPises  gardes,  ayant  de  tous  côtés  des^ 
sentinelles,  envoyant  eà  et  là  des  messages  comme 
dans  l'attente  immédiate  d'un  ennemi.  Wamba 
avait  poussé  les  précautions  contre  •  une  surprise 
jusqu'à  Taire  élever,  en  toute  hâte,  un  mut  solide' 
e0  pierre  autour  de  son  camp. 

C'était  contre  les  Gallo-Romains  on  les  Gallo- 
Fraok&du  Midi  que  les  Yisigôths  se  tenaient  ainsi 
en  garde  et  préfisi  à  combattre.  Loin  de  s'affaiblir 
depuis  la  prise  de^Nimes ,  les  Ix^uits  d'armées  auxi- 
liaires, accourant  au  secours  dés  Septimaniens , 
avaient  pris  ao  contraire  j^us  de  consistance.  On 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  paraître  quel- 
qu'une de  ces  armées,  sans  savoir  quelle  ni  de 
quel  côté.  On  disait  dans  tout  le  camp  que  cette 
armée.venait  délivrer  le  duc  Paul  des  mains  de  son 
vainqueur  et  1er  remettre  à  la  tété  de  son  parti.  Le 
roi  Wamba  était,  plus  que  personne,-  préoccupé  de 
ces  bruita,  sachant  sans  doute  mieux  que  personne 
ce  qu'ils  avaient  de  positif  ou  de  probable  ;  et  ce 
qu'il  en  savait  était  pour  lui  un  grave  motif  de  ne 
pas  précipiter  sa  retraite.  Son  panégyriste  insinue 
que  c'était  par  une  sorte  de  point  d'boi^neur  qu'il' 
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persiâtait  à  attendre  Im  Frask»  et  pour  vongor  aur 
eux  plus  d'une  nieills  injuve  des  Vis^^oths  ;  mais 
caUe  détermination  avait  un  autre  motif  bien  plus 
directetplu&siérieus.  II  était  à  craindre  qu'une  force 
uâ  pcft^eoDMdéjiakle^paraissanlen  Sepltmanieaussîi- 
tMi  aprè»  que  les  Visigoths  l'auraienl.  évacuée,  n'y 
Féveittât  bout  à  couf^  de»  troubles  à.  peine  apaiau^ 
OU'  ne  s'emparât  du  pays.,  fine  sufiiaait:  itene  pas 
d'avoir  vajtncu  les  conjurés  ^il  faUatt  de  fixA  vamor^t 
on  du  moinfr  effrayer  leurs  alliés  étrangers^ 

Mais  craignant  que  oes  alKés  ne  se  fissent  tvop 
attendre  y  Wamba  eut  un  moment  la  pensée. dfailep 
au-devant  d'eux  dans,  la  Gaule  franke.  JuKen  de  Ta» 
lède  prétend  que  le  bruit  seul  de  ceprojet,  parvenu 
jusqu'aux  frontières  des  pays  menacé&;*y  causa  tant 
de  terreor  que  les^habilants  des  viHea  les  quittaient 
pour  fnUr  au  loin  ou  pour  ofaerclier  les  nepakv»  hsB 
phi^  sauvages^.  Que  ces  détails  soient  exaeta.  (Mnoa^ 
il  e^t  certain  que  fes  Visigolilis  n'aunaient  pa  eboiw 
sir  un  moment  plus,  prc^ice  pontr  envahie  l^Aqui«< 
ta&nctou  le^pays  Ouilre^*Rh6ne.  Learots  ou  les  bum» 
d'Austsusie  etr  de  Nenstide^  absorbés  eomms^iHs  L'é^ 
tatenf:  alors  par  leurs  discordas  mntu^es  j  avaient 
totalement  perdu  de  vue  les  a^Eùras  dn  Midi;,  et 
parmi  les  divers  seigneurs  du-  pays  déjà  émanctpëa 
de  1»  monarchie  mérovingienne^  il  ne  s^en  était 
point  efi^eore  élevé*d'assez  puissant  pour  tenir  této 
aw  rote  visigothe.  Quoi  qu'ii  en  soit  dea  ehanoe» 
proJjablesdeiGQprc^t^ les génécanx  et  Wamba  ki  dé«* 
sapprMKvèmnt  ecMone  basavdvnaf  il  fin  dtiaô  dme^ 
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ddâtié  acttdildf  que  eonçu^  etlerMS'''en  tint  atr  parti 
d'attendre  encore  quelques  jours  dan^soncatnp  re^ 
trancbé  ces  adVersaîrès  incoiiiu»  et  tardifs ,  aux- 
quels il  eraignatif  de  livrer  la  Septimanie, 

B  ne  s'était  passé  que  sept  jours  depuis  la  pre- 
mière attaque  de  Nîmes  /  et  cinq  seulement  depuis 
la  prise  des  atèiifes',  et  déjk  l'impatSenee  et  Fennuî 
eeifiitftençaienf  à  gagner  les  Visigôtlis'y  chefs  et 
soldats,  forsqu-aii'  messager  accourut  annoncer  à 
Wâmha  qu'une'  ar»éeeimemîe,  commandée  par 
lin*  due- de  ht  Gauie-frânlte,  venais  de  paraître  aux 
envipons  de  Bessien^  Oiarmé  de  cette  nouvelle  j  le 
rw  donne  aussit^  r€)f  dre  de  lever  le  camp;  le  camp 
es*  levé,  et  Farinée  s'âekemine  joyeusement  à  la 
reneoâ^ti^  de  cet^  ennemi^  si  désiré; 

Celait  Lupus,  fe-  duc  de  Yaseonie,  ^  venait  de 
desoen<fre  par  ta  l^ée  de  F  Aiude  sâ[r  lé  teri&oire  de 
Bfôilers  ^  av^  mve  âlrmée  de  Yascons ,  an  secours  de 
Psiidef  dés  auC^es^ônjif^és  de  là  Septimanie.  C'était 
£é,  M»d^  Fiïmque,  ao  moi^m  probablement  le 
piiikcfpal  ^nft>rf  sûr  teqi»el  les  assiégés  de  Nime^ 
avaient  eempté ,  et  dbnt  ife  avaient  naenacé  les  Visr- 
goths.  Ce  renfort  arrivait  cinq  ou  six  jours  trop 
lardv  ]^uis^^il  y  eti  avait  antafit  que  k  vilfe  était 
prise  et  Farââiée  des  cotijurés  battue,  feite  prrson- 
rfère  et  ^s^rséé^*  Itfaîsr,  selon  les  probabilités  or-^ 
dlnaires  de  fe  guerre , -le  do'c  Etrptts  devait  se  flatter 
d'être  parti*  ef  #an!ivêr  h  tieimps ,  en  supposant, 
eetmne  il  le  ponçât  av^toâtie  raison,  qi/aneviH'é 
atissi  f&n&  HiSit  Wâbseé'  et  défétïdtie  par  des  troupes 
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nombreuses  tiendrait  huit  ou  dix  jours ,  au  U^u  de 
deux  ou  trois. 

De  Beziers;  Lupus,  poursuivant  sa  marche,  se 
porta  à  Âsperian ,  petite  ville  ou  bourgade ,  sur  la 
rive  droite  de  l'Hérault,  à  deux  marches  de  Nimes. 
Ce  fut  probablement  là  qu'il  apprit  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  dans  cette  ville  et  que  Wamba  le 
cherchait  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Dès  ce 
moment,  non-seulement  son  but  était  manqué;  il 
était  en  péril  d'être  attaqué  par  des  forces,  selon 
toute  apparence,  très  supérieures,  aux  siennes.  U 
battit  donc  précipitamment  en  retraite,  par  la  même 
route  par  laquelle  il  était  venu,  et  déjà  poursuivi 
par  Wamba  qui  avait  forcé  sa  marche  pour  le  join- 
dre. U  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  traî- 
nards et  du  plus  lourd  de  son  bagage  qui  fut  pris  par 
l'avant-garde  des  Visigoths.  Wamba  jugeant  sans- 
doute  que  cette  armée,  une  fois  dispersé^,  et  sa-* 
chant  la  défaite  de  ceux  qu'elle  allait  secourir,  ne 
songerait  plus  à  envahir  la  Septimanie ,  poursuivit 
sa  route  vers  Narbonne,  où  il  avait  besoin  de  s'ar- 
rêter pour  régler  les  affaires  bouleversées  de  la  pro- 
vince. 

Sa  conduite  après  la  victoire  fut  aussi  sage  et 
aussi  modérée  qu'elle  avait  été  énergique  et  bril- 
lante dans  la  guerre.  U  fit  restituer  aux  églises  les 
objets  précieux  qui  en  avaient  été  enlevés,  dédom- 
magea autant  qu'il  le  put  les  particuliers  de  leurs 
pertes,  et  fit  soigneusement  réparer  les  places  de 
^^çyypJ^  vQ};^i|;  sMrt^ut  prçvçni^  Iç  retour  d'aq 
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soulèveiïient  pareil  à  celui  qu'il  venait  de  réprimer, 
et  ses  mesures  révèlent  indirectement  quelques- 
unes  au  moins  des  causes  de  la  dernière  insurrec- 
tion. Par  exemple  il  chassa  les  Juifs  de  Narbonne, 
et  peut-être  de  quelques  autres  villes  de  la  Septi- 
manie,  ce  qui  prouve  que  cette  classe  d'hommes 
était  déjàen  voie  d'obtenir,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
cette  gran(ie  influence  sociale  au  comble  de  laquelle 
nous  la  verrons  s'élever  plus  tard,  et  qu'elle  avait 
favorisé  les  projets  des  ambitieux  qui  venaient 
de  conspirer  contre  le  gouvernement  de  Tolède. 
Mais  ce  que  Wamba  fît  de  plus  significatif  en  cette 
occasion ,  fut  de  donner  aux  villes  des  comtes  ou 
des  juges  plus  humains  et  plus  équitables  que  leurs 
devanciers ,  dont  il  parait  que  la  vénalité  et  l'arbi- 
traire avaient  été  une  des  principales  causes  des 
mécontentements  populaires.  Peut-être,  en  un  mot, 
Wamba  fit-il  alors  pour  le  bien  de  la  Septimanie 
tout  ce  qui  dépendait  du  pouvoir  royal;  mais  rien 
ne  pouvait  compenser,  pour  ce' malheureux  pays, 
la  misère  produite  par  le  pillage  général  et  com- 
plet qui  marqua  partout  le  passage  et  les  stations 
de  l'armée  d'outre- monts.  Les  Septimaniens  ne 
furent  donc  pas  réconciliés  à  la  domination  des 
Visigoths  d'Espagne  par  cette  expédition  de  Wamba; 
il  parait  au  contraire  qu'ils  en  conçurent  des  res- 
sentiments qui,  quarante  six-ans  après,  n'étaient 
pas  encore  bien  dissipés,  et  ne  furent  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  de  grands  événement^ 
qui  seront  racontés  en  leur  lieu. 


JL'expéditiûO  de  Waoïba  eu  Septisntue  fiait  aU 
mois  d'octobre  de  Tannée  6/3  ;  elle  avait  duré  s» 
mois.  Wamba  ne  s'était  point  trompé  en  oonjec* 
turant  que  le  duc  Lupus ^  une  fois  chassé  de  la 
Septimanie,  ne  songerait  plus  à.r.enTabîr;  mais  ee 
ne  fut  ni  par  timidité ,  ,ni  par  cii^oonspeetion ,  que 
celui-ci  s'abstint  de  reporter  les  &t%ats  daM  oelté 
contrée;  ce  f\it  parce  qu'il  trouva  ailleurs  un  théâtre 
et  des  occasions  plus  dignes  de  son  ^énie  awen* 
tureux. 

Ëbrouin  venait  d'étce  rétabli  -daiisie  j>osis  de 
maire  du  palais  de  Neustrie,  et  les  leudes  ruinés, 
humiliés,  épouvantés,  fuyaient  de  .toutes  .parts  de^ 
yant  ce  redoutable  ennemi,  les  uns  pour  sauv^  au 
moins  leurs  têtes ,  d'autres  pour  4ui  susciter  des 
obstacles.  Plusieurs  de  ces  fugitife*,  iraversaqt  la 
Loire  et  la  Garonne ,  coururent  chereher  un  refile 
en  Yasconie  auprès  de  Lupus,  cisôonstanee  qui^ 
pour  le  noter  en  passant ,  ,prouvei}«ke  la  renommée 
de  ce  duc  s'était  répandue  ^tauJoin^.  D'autres 
vagabonds,  d'autres  aventuriers  ^tQu4(e  ocmdition 
et  de  tout  pays ,  mais  surtout  beaueeiip^  Vascona 
espagncds  ou  gaulois^  étaient  aceoui'iis  de  même 
sous  son  drapeau ,  et  avaient iuti  par  lbn»er  autour 
de  -lui  une  armée  vaillante  et  noinbrevte,  prête  à 

tout  tenter  sous  sa  conduite?.  Un  écà^m  déjà  cité 

< 

(t)  Frâckg.  Chron.  XCVl. 

{a)  Omnes  vn^  profugu|tie  ad  fom  «dhcH^miK^  «t  taata  Uirba 
apud  eum  assistebat,  et  ej^  «iMahQlî  rconifep^ttJiUAUo  îrreperet,  ut 


DAifTs  XX  mm  ne  xl  gaule.  Si 

ne  hâ  .aftMibae  rien  oioifis  que  jie  pMjét  de  fen^ 
verser  l'uti  des  rois  franks  ^  «ans  doute  celui  dé 
Meustrie,  €t  de  n%ner  à  sa  place;  mais  le  peu  que 
FoB  sait  de  ^ses  entreprise  militaireB  «n'a  p«s  l'air 
de  tenir  à  des  pkns  si  ambitieux.  A  une  ^oque 
impossible  à  iîjier  avec  précision ,  mais  tr4ès  voisiné 
de  675  y  il  pMsa  Ja  Garonne  à  la  tête  de  ses  bandel 
d'ayenturiers^  -envahit  l'Aquitaine  0i  ^'avança  jus« 
qu'à  limo^,  ou  il  fit  acte  4e  ^eonquëFant  en-exi^ 
géant  le  serment  de  fidélité  de  l^véque  et  des  ha« 
bifiai^  K  €e  sent  là  les  setfk  détails  eonnus  de  lai 
guerre  de  lupus  contue  les  Mérovingiens. 

A  en  juger  par  ees  détails  et  d'après  la  vraisent» 
Uanee^  Je  Init  de  cette  expédition  était  renfermé 
dans  les  limites  de  l'Aquitaine.  Il  n'y  ^  aucun  fak 
positif  à  raison  di^quel  on  puisse»  soupçonner  qu'il 
TÛât  à  rien  àe  plus  qu^à  la  conquête  de  ce  pays ,  <St 
il  Mk  iXMiquit  en  effet  tmite  ou  presque  toute  la 
moitié  eccidentde  qui  formait  le  duché  de  Toulouse» 
La  possession  deLimoges,  où  il  est  «ûr  qu'il  établit 
sa  domination^  oblige  à  présupposer  celle  des  pays 
inlermédiairas  y  de  cette  ville  à  la  Garonne.  D'un 
autre  cèté,  Finvasion  de  la  SeptimËinîe  par  Lupus, 
telle  que  je  viens  de  la  rftbonter,  est  difficile  à  con* 
eevoir^  k  moins  quê'l'on  ^  se  figure  le  duc  maître 

rcgem  Fnoicoraii^ebdlsrêt,  tt  ia  todaa  tsgiaiiLiiB  afibttre  iieeret, 
•t  4som  uilW«no  eKorcila  iler  UT^»erct,  ^t  ia  iUît  parlîbi»  teU«* 
natter  incederet.  Uirac*  6.  Martialis ,  k>c  cit, 

(i)  Id.  loe.  cit. 


•      * 
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de  la  TÎlJie  de  Toulouse  et  en  contact  avec  la  Sep^ 
timanie  par  la  vallée  ,de  .l'Aude.  Or  ces  conquêtes 
jie  purent  être  que  le  fruit  d'une  guerre  avec  les 
ducs  d'Aquitaine  Bo^isôn  et  Bertrand.  C'est  là  tout 
ce  que  Pon  'peut  affirmer  de  moins  vague  de  celte 
fistmeùse  expédition  de  Lupus^  duc  des  Yascons^ 
présentée  par  des  écrivains  contemporains  comnoie 
une  rébellion  contre  les  rois  franks,  et  susceptible 
en  effet  d'être  considérée  comme  telle'  d'après  les 
idées  de  l'époque.    , 

Du  reste,  si  peu  connus  qu-^en  soient  les  inciden ts, 
cetteexpéditian  n'en  reste  pas  moins  un  feit  impor- 
/lant  dans  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule;  elle  est 
une  nouvelle  preuve ,  une  nouvelle  manifestation 
de  ce  mouvement  d'opposition,  et,  si  l'on  pouvait 
le  dire,  de  contre^coqquête,  qrfe  nous  avons  vu 
commencer  au  pied  des  Pyrénées ,  se  renforcer  peu 
à  peu ,  se  propager  ensuite  à  travers  la  Yasconie 
entière,  et  de  là,  gagitant  FAquitâiue,  y  réveiller 
partout  l'ancienne  énergie,  abattue  ou  déjouée  par 
l'horrible  régime  des  fils  de  Clotaîre,  et  raviver  en- 
fin la  vieille  lutte  des  Aquitains  contre  leâ  Franks. 

On  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  Lupus; 
on  p^ut  seulement  présumer  qu'elle  est  de  peu 
postérieure  à  68 1 ,  datô  de  l'assassinat  du  maire  de 
palais  Ëbrouin,  puisque  la  période  où  gouverna 
celuîrci  .est  expressément  donnée  pour  celle  où 
fleurit  le  premÎOT.  On.ne  sait  pas  davantage  de  quelle 
manière  se  termina  la  guerre  de  Lupus  avec  Bog- 
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gisoD  et  Bertrand;  mais  il  est  constaté  que,  vers 
kméme  époque  où  Ton  peul  admettre  qu'eUe  eut 
lieu  9  la  famille  de  ces  derniers  fut  dispersée  par 
quelque  événement  violent,  p^t-élre  par  celte 
guerre  eUe-méme. 

Aude ,  la  femme  de  Bog^îs^i,  et  Phigberte,  celle 
de  Bertrand,. se  retirèrent  dans  le.nord  de  la  Gaule 
firanke ,  où  elles  vécurent  encore  long*  temps  et 
moururent  sans  aToir  revu  l'Aquitaine.  Phigberte 
emmena  avec  elle  en  Neu&trie  Hubert ,  Tunique  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Bertrand,  et  qui  lui-même  ne 
reparut  plus  dans  les  pays  Outrc^Loire.  On  suppose 
qu'il  renonça  volontairement,  en  faveur  de  son 
cousin  Eudon,  à  ses  droits  sur  le  duché  de  Toulouse; 
mais. cette  supposition  n^est  appuyée . sur . aucun 
fait  et  n'a  rien  de  vraisemblable  en  eOe-méme.  Il 
y  a  beaucoup  plus  d'apparence  qu'il  fut.  écarté  de 
force  des  États  de  son  père.  Devenu  évéque  et  saint, 
il  put  sans  doute  mé[M*iser  les  grandeurs  temporelles; 
mais.avstnt  d'être  évêque  et  saint,  il  vécut  quelque 
temps  comme  simple  leude  à  la  cour  de  Thierry  III , 
passa  ensuite  avec  les  mécontents  de  la  Neustrie 
dans  le  parti  de  Martin  et  de  Pépin ,  et  combattit 
avec  eux  à  Loixi  contre  le  maire  Ëbrouin  ^.  Or  il 
n'est  pas  probable  qu'il  eût  renoncé  volontairement 
au  titre  de  duc  souverain  d'un  grand  pays ,  pour  la 
condition  précaire  d'un  simple,  leude  de  palais ,  à 
une  époque  des  plus  orageuses  pour  cette  classe. 

• 

(i)  Yita.  S.  Hubenl,  loc«  cit. 
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Quoi  qu'il  en  aoît ,  fiudoii ,  le  fils  de  Beggison  ^ 
leDtva  iimnédiatement  en  possession,  non-aesle- 
mezit  du  duché  d'iquitaine  ou  de  Tonloose^iel 
f4fae  VaymmÉt  posséda  son  père  et  son  onde^  tmms 
du  duché  de  Yasconie,  tel  que  le  jesne  «uiœiitttrier 
Lupus  VtLimt  olHeait  ou  oonquis.  fi  est  le  pmmier 
tàbcf  et  ia  Gande  méisdicoiale  >cpii  ait  véisai  aor  sa 
«éte  lies  tit^  j  iMope  ià  s^iiés'de«diic  des  Aiqiiitaîiis 
et  «le  dtia  des  Vweotis^  et  dëdd^ent  Fappvoclie 
les  «deiiK  peuples  «oos  tm  méoie  gouiveraement  et 
4ana  ua  -anétne  inKerât  politique.  <kantneiil;  s'opém 
*oette  iFeatiu»?  De  qui  le  jeune  Skâon  «eçill^U  le 
«duc^  d'Ai^tinie  ?  LtetHÎl  de  aen  père  <ni  le  tie- 
jffitÂi.  aar  Lapas  ?  Les  némea  •qoe^ions  se  présen- 
tent relativepewt  .an  dachë  de  Vaseoniej  Euden 
l'obtint -fl  >paoifiquefnjenEit^  len  Teitu  de  quelque 
droît^  par  suite  d'une  eession^dHin  traité^  cfm.  bien 
par  voie  4e  'CQnquéte  ?  Toas  des  fiûfs  oh  se  trouve- 
rait ia  réponse  a^œs  qvestioins  ont  édiappé  à  Fhis- 
loire^  et  l'on  n'a  à  mettre  à  leur  place  ^ne  des  oon- 
jectiires  -vagues  et  somvMires  ;  je  ne  «'en  peraaet- 
ttBi  tqn^une  eeole  qui  me  para(H  à  la  fois  et  plus 
néeessaire  et  plus  plausible  que  les  autres. 

De  quelque  maniepe  qu'EHadon  eût  acquis  le  du- 
•dhfë  de  ^seonie^  par  conquête  ou  -ptir  traité,  il  me 
parait  qu'il  le  posséda  de  bonne  heure  ^  avant 
d'avoir  feît  encore  aucune  tentertive  pour  «s^agran- 
dîr  «en  'Âquîlaino.  ÎToute  la  pai*tie  certaine  et  conhue 
de  son  histoire  autorise  à  supposer  qu'il  eut,  dès 
les  premiers  temps  de  son  avènement  auDOU^oir  • 
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une  grande  influence  dans  les  pays  Outre-Caronne 
et  une  grande  popwkrité  parmi  les  Vascons,  non- 
seisleinent  ps^oii  cewi  des  Pyrénées  gauloises, 
maïs  parmi  ceux  des  Pyrénées  espagnoles. 

L^ehroniques  de  Biscaye  sont  remarquables  en 
ce  (pi'^les  oonti^naent  de  relatif  à  Eudon.  Ce  ne 
sont  guère  <{ue  des  fabies ,  mais  des  febles  natio- 
nales qui  ont  certainement  un  motif  réel  et  mi 
motif  qui  est  à  lui  seul  et  par  lui-même  un  fait  in- 
téres^ut  et  curieux.  Ces  chroniques  font  Eudon 
Bîscayen,  fils  d'un  certain  duc  deCant^tbrie  nommé 
Âadeca,  également  de  race  vascone,  tué  en  71a  à 
la  fameuse  bataille  de  Guadalète.  Andeca  mort, 
ajoutent  ces  chroniques,  Eudon  lui  succéda  comme 
duc  de  Cantabrte  et  fut  de  pilus  le  premier  seigneur 
particulier  de  la  Biscaye.  Quant  à  son  titre  de  duc 
d'Aquitaine  qu'elles  admettent,  elles  le  concilient 
aisément  avec  ceux  de  duc  de  Cantabiie  et  de  sei- 
gneur de  la  Biscaye  dont  elles  le  gratifient,  en  sup- 
posant qu'Eudon  avait  épousé  une  princesse  fVanke, 
la  fiUe  du  dernier  duc  d'Aquitaine  auquel  il  succéda 
du  droit  de  sa  femme. 

Ces  fables  me  paraissent  des  fables  suggérées  et 
accréditées  par  un  esprit  de  vanité  nationale  ,»c'est- 
à*dire  ici  de  vanité  biscayenne.  La  haute  renom- 
mée du  personnage  auquel  elles  se  rapportent  ne 
les  exj^ique  qu'en  partie.  Pour  concevoir  aisément 
qu'une  peuplade  d'outre  les  Pyrénées- ait  eu  la  ten- 
tatioo  de  faire  un  héros  national  d*un  chef  galïo- 
frank,  il  faut  supposer  entre  ce  peuple  et  ce  chef 
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uue  certaine  communauté  de  gloire,^ d'intérêts  ou 
d'affeclions;  et  tout  porte  à  croire,  en  effet ,  dans 
ce  qui  nous  est  connu  de  l'histoire  d'Eudon , 
que  ce  nouveau  duc  de  Vasconie  eut  des  relations 
plus  intimes  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  avec 
les  populations  vascones  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées ,  et  en  fit  plus  particulièrement  encore,  le 
noyau  et  comme  le  nerf  de  ses  forces  militaires. 

Eudon  était  indubitablement  fort  jeune  lorsque 
vers  l'année  68 1  il  entra  en  possession  de  la  Vas- 
conie et  de  l'Aquitaine ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  progrès,  de  sa  puissance  furent  des 
plus  rapides.  Avant  l'époque  où  les  chroniques  et 
les  documents  contemporains  commencent  à  tenir 
compte  de  lui,  il  possédait  déjà,  outre  la  Vasconie 
et  le  duché  de  Toulouse,  le  pays  de  Bourges,  TAr- 
vernie,  le  Vêlai,  le  Limousin ,  le  Rouérgue,  le  Gé- 
vaudan,  l'IIzèges,  en  un  mot,  toute  l'Aquitaine 
orientale  jusqu'à  la  Loire. 

Au-delà  de  ce  fleuve,  il  occupait  cette^  portion  de 
la  Neustrie  qui  fut  depuis  la  province  du  Nivernais. 

Sur  la  rive  gauche  du  Bas-Rhône  il  possédait ,  si- 
non toute  la  Provence,  du  moins  sa  moitié  occi- 
dentale ,  la  Provence  arlésienne. 

On  retranche  ordinairement  des  Etats  d'Eudon 
cette  portion  montagneuse  de  l'ancien  royaume  de 
Burgondie ,  située  sur  la  dve  droite  du  Rhône  et 
qui  fut  depuis  le  Vivarais  ;  mais  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment  il  aurait  pu  dominer  sur  la  Pro- 
vence ,  s'il  n'avait  possédé  au  moins  en  partie  la 


DAJXS   LE   MIDI   DE   LA   GAULE.  87 

seule  contrée  par  laquelle  rAquitaine  pouvait  corn* 
muniquer  avec  la  rive  gauche  du  Rhône. 

A  l'exception  de  la  Provence,  dont  il  est  probable 
qu'il  avait  hérité  à  raison  des  droits  paternels  j  £u- 
don  avait  conquis  tous  les  pays  qui  viennent  d'être 
nommés.  Il  avait  enlevé  les  uns  aux  rois  de  Neus- 
trie ,  les  autres  aux  rois  d'Austrasie ,  et  tout  cela 
dans  Tintervalle  de  la  bataille  de  Testri  (  687  )  à 
l'avènement  de  Charles-Martel  (  7 1 5  ). 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  les  rois  visi- 
goths  que  contre  les  rois  franks.  La  Septimanie  ap- 
partenait naturellement  par  son  voisinage  et  par 
sa  position  à  l'Etat  fondé  par  Eudon  ;  aussi  ce  chef 
en  tenta-t-il  la  conquête  aussitôt  qu'il  s'en  ti*ouva  la 
force  et  le  loisir.  Dès  l'année  688  il  envahit  cette 
province  à  la  tête  d'une  armée ,  y  exerça  divers  ra- 
vages ,  et  selon  toute  apparence  s'y  établit  passa- 
gèrement. Mais  Egika,  le  roi  visigoth  alors  ré- 
gnant  à  Tolède,  envoya  aussitôt  en  Septimanie  des 
troupes  qui  la  reprirent.  La  guerre  ne  finit  pas  là  ; 
elle  dura  encore  plusieurs  années  avec  des  alterna- 
tives réitérées  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux 
partis;  mais,  en  définitive,  et  malgré  tout  ce  que 
put  faire  Eudon  pour  s'emparer  de  la  Septimanie  9 
cette  province  resta  aux  Visigoths. 

Le  moment  où  ce  chef  intervint  dans  la  que- 
relle de  Charles-Martel  avec  Chilpéric  II  (718-719) 
peut  être  regardé  comme  celui  de  sa  plus  haute 
puissance.  Quand  le  maire  de  Neustrie ,  Ragenfried, 
recourut  à  lui  pour  en  obtenir  des  secours  contre 
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le  parti  avBtrasieB  j  îà  le  traita  conme  somrefaîn 
absolu  de  to«6  les  ftoys  ^'il  possédait  à  cpielque 
titre  que  ce  fût }  il  lui  donna  le  nom  de  roi  et  lui 
prodigua  les  marques  extérieures  de  respect  atta- 
chées à  ce  nom  ^.  Un  peu  plus  tard ,  lorsque  Charles- 
Martel  s'aliia  à  son  tour  avee  Eudon^  il  ne  le  traita 
point  autrement  qu'il  u'eût  iait  un  roi  de  vieille 
date.  On  peut  en  dire  autant  des  chroniqueurs  et 
des  biographes  contemporains  qui  n'ont  pas  écrit 
sous  TinAuence  immédiate  des  Carlovingiens  et  en 
'ai&ilâteurs  de  ces  rois  nouveaux  ;  ils  donnent  in- 
(Klféremment  à  Eiidon  les  titres  de  duc,  de  prince 
ou  dfe  roi.  En  un  mot  rien  n'est  mieux  constaté , 
relativement  à  tous  les  pays  sur  lesquels  ce  chef 
dominait  dès  718,  que  leup  complet  affrandiisse- 
ment  de  la  domination  mérovingienne  ;  c'est  ce  qui 
est  partieulièrement  incontestable  de  l'Aquitaine  et 
de  laVasconie. 

Du  reste  ces  deux  contrées  ne  furent  pas  les 
seules  du  midi  de  la-  Gaule  qui  mirent  à  profit  lé 
relâchement  extraordinaire  des'  pouvoirs  de  la  con- 
quête franke,  durant  la  dernière  lutte  de  ta  Neus- 
trîeet  de  TAustrasie,  pour  se  soustraire  à  cette  con- 
quête. Il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui,  dans  là 
même  période  et  par  un  mouvement  analogue,  se 
défachei'ent  de  même  des  divers  royaumes  franks 

(ij  Chilperîcus  et  Raganfrîdas  legationem  ad  Eadonem  Ddcem 
dirigant,  ejo»  anitlkim  postallmtes  wfgiàïy  regnmm  «t  mumera  tra^ 
d««l.  FMdig.  C¥HL 
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^ûBteUba  aYaiant  fait  partie,  avec  cette  différence 
toutefoia  qu'elles  s'en  détacèivefit  par  «loindres 
portÎMis y  a^ec  plus  de  désordre  et  de  YioAence,  et 
sous  de&cfacft  qui,  n'ffjf&ttt  ni  la  oapacit^  ai  le»  Mté- 
eédents  favorables  d'SudoD  ^n'àraieiit  pas  non  phts 
les  mêmes  dianees  d&  suGcè^. 

fi  y  a  aj^arence  que  dès  les  Gommencements  de 
la  seconda  mairie  d^ElifOuin ,  par  conséquent  àè^ 
Tan  674,  Lyon  et  tout  le  pays  qui  formait  Ite  district 
de  cette  -çiUe  avaient  cessé  d'obéir  am  maires  et 
aux  loia  de  Nevstrie.  Un  ées  biographes  de  saint  * 
L^r  nuxMite  qne  Tarmée  envoyée  par  Ebrouin  en 
Burgondie  pour  soumettre  le  pays  et  pour  y  pren* 
dre  révéque ,  ayant  terminé  cette  première  partie 
de  aes<  opâfaiions ,  continua  sa  mard^  vers  Lyon , 
où  die  avait  à  faire  quelque  chose  de  pareR 

Ette  avait  reçu  Tordre  de  s'emparer  de  ht  personne 
de  Genêt,  évéque  de  Lyon^  ami  de  saint  Léger,  et 
coBuneloi,  sans  doute,  partisan  de  l'indépendance 
des  homme»  puissants ,  ecclésiastiques  ou  Taicsr. 
idalric,  l'un  des  chefe  de  cette  armée  et  dtes  agents 
les  plus  dévociésd'Ebroniny  avait  éfé  par  celut-ci' in- 
vesti ékk  comté,  ou, comme  on  disait,  db  patrtciat 
de  Lyon  j  il  ne  lui  restait  plus  qa'k  s'y  însfatter  de 
force  ;  mais  l'armée  neusfriénne  rencontra  sur  sa 
route  des  obstactes'aoxqoefe  elfiei  ne  s*attfendatt  pas. 
Les  habitants  de  Lyo»  et  âof  pays  énvÎTonnanf ,  or- 
ganisés en  milices ,  vinrent  bravement  au-devant 
d'elle  ^  rwrétièreift  «ont  court  dane  sa  ntarche  et 
Tobligèrent  à  s'en  retourner  comme  elle  étak  ve- 
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nue.  Si  le  fait  est  vrai ,  coaune  on  doit  l'admettre^ 
il  en  résulte  clairement  que  la  ville  de  Lyon  et  son 
territoire  s'étaient  constitués  dès  lors  en  £tat  in- 
dépendant, sous  des  chefs  qui  ne  reconnaissaient 
plus  la  souveraineté  des  rois  franks  K  Du  reste,  que 
l'événement  date  de  674  ou  de  quelques  aniiées 
plus  tardy  peu  importe  ;  toujours  e^il  certain  que 
Lyon  et  son  district  ne  reconnui^nt  point  la  do« 
min^tion  de  Charles-Martel. 

Il  en  fut  de  même  de  toute  la  portion  de  l'an- 
cien royaume  de  Burgondie  située  au  midi  de  Lyon, 
entre  le  Ahôile  et  les  Alpes.  Sous  prétexte  de  ré- 
sistance à  l'usurpation  de  Charles-Bfartel ,  elle  se 
détacha  en  effet  de  la  monarchie  franke.  Du  reste 
il  est  impossible  de  dire  en  détail  comment  s'opéra 
cette  espèce  de  dislocation  ;  on  '  ne  sait  point  de 
quelles  portions  de  territoire  se  composèrent  les 
seigneuries  indépendantes  qui  se  formèrent  alors  ; 
on  ignore  les  noms  des  seigneurs ,  leurs  |:itres  et 
leurs  relations'  entre  eux.  La  Provence  seule  peut 
être  regardée  comm^  faisant  exception  à  cet  égard. 

Des  deux  moitiés  de  ce  pays  dont  cliacune 
continuait  à  faire  une  province  séparée,  la  moi- 
tié arlésienne  appartenait ,  comme  j'ai  dit,  à  Eu- 
don ,  duc  d'Aquitaine  ;  la  moitié  orientale  ou  mar- 
seillaise, qui  comprenait  les  diocèses  d'Aix,  de 
Marseille  et  d'Avignon^  avait,  au  commencement  du 

(i)  Yita  S*  Leodeguii.  ap.  Scriptor.  ner.  frandcar.  I.  p.  616 
et  619. 
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huitième  siècle ,  comme  auparavant ,  des  gouvd*-' 
neurs  qui  prenaient  le  titre  particulier.de  patrioes 
et  que  l'on  continuait  à  choisir  parmi  les  restes  des 
grandes  familles  du  pays. 

A  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  c'est-à-dire  vers  716, 
c'était  un  Gallo-Romain,  nommé  Mauronte,  qui 
exerçait  les  foxictions  de  patrice  dans  la  Provence 
marseillaise;  peut-être  était-il  soumis  nominale-* 
ment  au  duc  Eudon  qui,  outre  ses  droits  particu** 
liers  sur  la  Provence  arlésienne ,  parait  avoir  joui 
d'une  sorte  de  suprématie  sur  la  totalité  du  pays. 
Mais  les  événements  subséquents  démontrent  que 
Mauronte  était,  par  le  fait ,  un  chef  aussi  indépen- 
dant que  possible,  en  relation  d'ambition  et  d'in- 
trigues avec  d'autres  chefs  qui  avaient  rompu 
comme  lui  toute  espèce  de  lien  avec  les  roiâ  franks 
d'Austrasie  ou  de  Neustrie. 

Et  dans  la  Neustrie  même,  il  y  eut  des  tentatives 
faites  pour  en  isoler  certaines  parties  de  la  monar* 
chie  iranke.  11  n'y  a  rien  de  plus  frappant,  à  cet 
égard,  que  ce  qui  nous  a  été  transmis  par  le  bio- 
graphe des  évêques  d'Auxerre  au  sujet  de  l'un  de 
ces  évéques,  nommé  Savaric,  qui  siégea  de  7 10  à 
71 5.  Il  était  Frank  comme  son  nom  l'indique,  et 
homme  de  guerre  comme  ses  actions  l'anponcent 
encore  mieux;  il  leva  des  troupes,  chose  facile  dans 
un  temps  de  bouleversement  et  d'anarchie  ;  et  à  la 
tête  de  ces  troupes  il  envahit,  l'un  après  l'autre , 
tous  les  pays  autour  d'Auxerre ,  les  soumit  et  s'en 
fit  un  petit  Etat  qu'il  gouverna  comme  59  co^^ 
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qoétê,  le  biographe  ne  dit  point  sou»  quel 
titre  j  mais,  eel  Etat  aurait  bien  pu  s'appeler  un 
royaume  ;  sans  y  comprendre  le  dioeèse  d' Auxerre 
qui  en  était  le  noyau,  il  était  composé  des  diocèses 
ou  des  comtés  d'Orléans ,  de  Nevers,  de  Toumus , 
d'Avalon  et  de  Troies. 

Encouragé  par  ses  premiers  succès  ,  Tévêque 
guerrier  résolut  d'étendre  au  Midi  le  cercle  de  sa 
domination  ;  il  assembla  une  armée  plus  forte  que 
la  première  et  marcha  droit  à  la  conquête  de  Lyon  ; 
il  ne  la  fit  point,  mais  ce  n'est  pas  par  le  gouver* 
nement  dte  Neustrie qu'il  en  fut  empêché;  il  fut  tué 
en  route  d'un  coup  de  foudre ,  et  son  armée  se  dis- 
persa, épouvantée  d'une  mort  qui  avait  Fair  d'un 
châtiment  du  ciel*. 

A  sa  mort  les  pays  qu'il  avait  contraints  à  lui 
obéir  rentrèrent  sous  la  domination  neusti'îenne , 
en  attendant  de  passer  sous  celle  die  Chartes-MslrteL 
En  général,  toutes  les  tentatrves  alors  &ites  pour 
détacher  de  là  monarchie  franke  des  pays  appar* 
tenant  à  Ea  première  conquête  de  Clovîs  n'eurent 
aucun  succès  et  ne  laissèrent  point  de  trace  ;  eHes 
n*aboutîrent  à  quelque  chose  que  dans  les  parties 
dlB'la  Gatrte  conquises  les  dermères ,  soit  parClovis 
lui«-méme,  sort  par  ses  fils. 

(ï)  Scrîptor.  rer.  francfcar.  tom.  HT.  p.  639. 
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LES  ARABES  EN  ESPAGNE.  —  LEURS  PREMIÈRES  IRRUP- 
TIONS   EN    SEPTISIANIE. PRISE    DE   NARBONNE. 

BATAILLE    DE    TOULOUSE.  LA    SEPTIMANIE   PRO- 
VINCE  ARABE. 

A  peine  la  Vascoaie ,  rAquitaine ,  la  Provence  et 
d'autres  parties  du  inidi  de  la  Gaidc  s'étaient-elles 
aifraucbies;  l'une  après  l'autie^  de  la  domination 
des  conquérants  germains^  qu'elles  se  virent  me^- 
nacées  d'une  nouvelle  domination  et  d'une  nou-^ 
veUe  conquête ,  en  apparence  plus  terribles  et  pro- 
bablement aussi  plus  redoutées  que  ne  l'avaient  été 
celles.  d'Ataulfihe  et  de  Clovis. 

En  très  en  Espagne  en  ^  1 1 ,  le»  Arabes  en  étaient 
déjà  les  maîtres  en  7  t4i  ^  occupaient  déjà  l'issue 
méridionale  de  tous  les  déiilés  des  Pyrénées.  Dil 
haut  de  ces  montagnes  ^  ils  avaient  aperçu  les. 
rlehes  plaines  traversées  par  l'Adour  et  la  Garonne,, 
les  plages  renosunées  de  laSepUmania»  et  f  du  pre** 
mier  regard  J6té  par  eux  sur  ces  belles  contrées, 
ils  en  avaient  pour  ajln^i  dire  pcia  possession  eomme- 
d'une  coni|iAé(A  irésoln^'  ^  certaine*. 

Ua  firent  e»  eflRet  de- grands*  eâbrts  pour  s'en  em<^ 
is^ils  y  veaiCQiikrèfle9tdei^€bsitaclesau2^qiiel^ 
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ils  ne  s^étaient  pas  attendus,  et  leurs  établissements 
au  nord  des  Pyrénées  ne  furent  ni  étendus  ni  du- 
rables.  Cependant  la  lutte  qui  s'engagea  dès  lors 
entre  eux  et  les  peuples  de  la  Gaule  n'en  est  pas 
moins  un  des  principaux  événements  du  moyen- 
âge;  elle  n'en  eut  pas  moins  sur  les  Gallo-Romains 
méridionaux  diverses  influences  qui  n'ont  point 
encore  été  assez  nettement  démêlées,  et  que  je  vou- 
drais par  la  suite  mettre  eh  un  plus  grand  jour. 
Mais  il  me  paraît  indispensable ,  avant  de  m'engager 
dans  le  tableau  de  cette  lutte ,  de  dire  quelque  chose 
du  caractère  des  Arabes ,  de  donner  une  idée  du 
but  et  du  mode  de  leurs  conquêtes,  d'expliquer 
leurs  relations  avec  les  peuples  vaincus.  Je  cher- 
cherai de  préférence  les  traits  de  cette  esquisse  pré- 
liminaire dans  la  conquête  même  de  l'Espagne  qui , 
plus  que  toute  autre  conquête  des  Arabes,  doit  être 
regardée  comme  le  type  de  celle  qu'ils  firent  d'un 
coin  de  la  Gaule,  et  que  l'Europe  put  craindre  un 
moment  qu'ils  ne  fissent  de  la  Gaule  entière. 

La  possession  de  la  Péninsule  hispanique  ne  fut 
pour  les  Arabes  qu'une  extension  de  celle  de 
TAfrique  septentrionale.  Ce  dernier  pays  ayant  été 
le  foyer  des  forces  employées  à  conquérir  l'autre, 
rhistoire  des  deux  conquêtes  est  indivisible. 

Celle  de  l'Afrique,  commencée  l'an  de  notre 
ère  643,  par  Abdallah  ben  Saad,  fut  poursuivie, 
pendant  un  demi-siècle,  par  plusieurs  autres  chefs; 
et  avec  des  armées  considérables,  fréquemment  re- 
prutéeis  des  pays  qui  les  avaient  fournie^,  de  l'Egypte, 
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de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  L'intervalle  de  697  à  7 10 
peut  être  marqué  comme  l'époque  où  cette  con- 
quête fut  achevée  et  définitivement  organisée. 

Les  conquérants,  dont  la  masse  totale  n'est  pas 
susceptible  d'être  exactement  évaluée,  mais  ne  pu^ 
guère  être  moindre  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
s'étaient  successivement  établis  sur  la  terre  con- 
quise et  y  avaient  formé  le  noyau  de  la  population 
arabe  qui,  durant  soixante  -  sept  ans  à  dater  du 
début  de  la  conquête,  s'était  considérablement 
accru  par  la  double  voie  des  mariages  et  des  imr 
migrations. 

Les  naturels  du  pays,  les  Berbères,  étaient  comme 
les  Arabes  du  Nord  des  peuples  nomades;  ils  étaient 
divisés,  comme  eux,  en  tribus  nombreuses,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  sous  le  commande- 
ment de  chefs  peu  absolus.  Us  étaient,  comme  eux, 
amoureux  de  la  vie  libre  et  fière  du  désert,  et  d'au- 
tant plus  difficiles  à  conquérir  qu'ils  ressemblaient 
davantage  à  leurs  conquérants;  aussi  opposèrent- 
ils  partout  à  ceux-ci  une  longue  et  vive  résistance. 
Lors  même  qu'ils  eurent  commencé  à  embrasser 
l'islamisme,  leur  soumission  politiquene  cessa  point 
d'être  incomplète  et  précaire,  et  ils  firent  payer 
cher  par  leurs  fréquentes  rébellions  les  services  pas- 
sagers qu'ils  rendirent  à  leurs  vainqueurs,  en  se 
joignant  parfois  à  eux  pour  la  propagation  de  la 
croyance  commune. 

Ce  fut  Moussa  ben  Nossair,  l'un  des  héros  de  l'is- 
lamisme,  gouverneur  musulman  de  l'Afrique,  de 
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697  à  7  lOy  qui  rallia  le  premier  à  la  conquête  arabe 
un  fort  parti  de  Berbères.  En  dépit  de  la  diversité 
totale  des  langues  et  des  traditions  des  deux  peu- 
ples,  il  persuada  à  ce  qu'il  parait  aux  vaincus  qu'ils 
étaient  primitivement  de  la  même  race  que  les  vain- 
queurs y  et  il  leva  dans  les  vallées  de  l'Atlas  douz^e 
mille  hommes  d'excellente  cavalerie  qu'il  incorpora 
dans  son  armée.  Ce  fut  ce  même  Moussa  q«i ,  ayant 
ainsi  organisé  et  accru  les  forces  de  l'Afrique  nxu- 
sulmane^  conçnt  le  projet  de  les  employer  à  la  con- 
quête de  la  Péninsule  liispani(|ue. 

Personne  n'ignore  qu'il  chargea  d'abord  de  cette 
entreprise  un  de  ses  plus  braves  capitaines 9  nommé 
Tarik;  que  celui-ci  ^  ayant  battu  à  Guadalète  une 
grande  armée  de  Visigoths  commandée  par  le  roi 
Rodrigue,  s'avança  sans  obstacles  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  sait  que  le  vieux  AIonss«^  enflammé 
d'ttne  jalou&ie  guerrière  contre  Tariki  sur  Ji^e  re- 
port de  ses  succès  y  ne  voulut  |»oint  le  jaiaseraclie ver 
sans  lui  une  si  belle  entreprise.,  ist  qn'â  accourut  y 
prendre  part ,  suivi  de  près  par  un  de  ses  fils ,  jiomnae 
Abdelaziz.  On  sait  enfin  que  la  conquête  <le  la  Pé- 
ninsule fut  terminée  de  concert  par  ces  .trois  chefs 
réunie 

Deux  chpses  frappent  surtout  dans  cette  con- 
quête, son  extrême  rapidité  et  le  petit  in^nWe  des 
vainqueurs  relativement  à  celui  des  vmocus.  Xarik 
avait  gagné  la  bataille  de  Guadalète  aveç.uae  armée 
dont  les  histcuriens  ne  daonwt  pas  ei»ciement  la 
force  jauwriqijej,  njiMs  qw  Ji'p»  m  ifiwt  évftUier  à 
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plus  de  vingt  mille  hommes ,  dont  douze  mille 
épient  Berbères.  Moussa  amena  avec  lui  dix-huit 
mille  Arabes^  et  Abdelaziz  environ  dix  nulle,  .ce 
4^,  porte  à  cinquante  mille  au  plus  la  masse  des 
conquérants.  Les  seuls  débris  de  l'armée  visigothe 
battue  à  Guadalate  devaient  être  beaucoup  plus 
nouabreux, 

•  Le  débarquement  de  Tarik  se  £t  au  printemps  de 
Tan  gxi,  et  au  «commencement  de  yxS  il  y  avait 
des  gouverneurs  arabes  daos  toutes  les  villes  es- 
pagnoles voisines  des  Pyrénées,  à  Girone ,  à  £ar- 
ceJopjtte,  à  Livja,  ii  Sarr^osse,  à  Calahorrai  à  Pam- 
pehuifi. 

Le  pays  conquis  si  vite  et  par  des  armées  si  peu 
nombreuses  était  un  pays  vaste  et  populeux,  cou- 
vert de  grandes  villes  fortifiées ,  coupé  en  tout  sens 
de  hautes  et  longues  chadines  de  montagnes  dont 
chacune  s'élève  comme  on  rempart  opposé  par  la 
nature  elle-même  aux  invasions  hostiles.  Ce  pays 
abondak  en  ressources  de  tout  genre,  et  ces  res- 
sources étaiieat  à  la  disposition  d'un  seul  et  même 
gouvernement,  et  d'un  gouvemetnént  bien  établi. 
Il  B'«t  pas  yrai,  comme  on  l'a  tant  dit,  que  les  Yi- 
figoths  fussent  alors  ttne  race  «mollie  et  dégénérée 
de  son  anlâque  bravoare.  Leurs  dennères  guerres 
contre  Tes  Franks  et  l'expédition  récente  du  roi 
Wamba  en  Septimanie  sont  des  preuves*évidentes 
du  contraire.  Les  villes  principales  opposèrent 
presque  tontes  plus  on  moins  de  résistance,  et  quel- 
<|ms4}iies^&eiit  une  défimae  gkuieMe,  au  jisque 


48  tÀ   SEPTIMANIE 

d'être  anéanties  par  le  vainqueur  irrité.  La  conquête 
dé  l'Espagne  par  les  Arabes  est  donc  un  fait  remar- 
quable en  son  espèce.  Toutes  les  particularités  qui 
le  caractérisent  et  peuvent  servir  à  Texpliquer  sont 
donc  dignes  d'attention. 

Le  zèle  religieux  de  l'islamisnie  n'avait  encore 
presque  rien  perdu  de  sa  ferveur  primitive  au 
temps  de  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne.  Toute 
guerre  entreprise  contre  un  peuple  non  musulman 
continuait  à  être  qualifiée  de  guerre  sainte  et  d'être 
sincèrement  réputée  telle;  les  braves  qui  y  étaient 
tués  continuaient  à  être  honorés  du  nom  de  mar- 
tyrs. Peut-être  le  désir  et  la  recherche  des  avan« 
tages  matériels  de  la  victoire  se  mêlaient-ils  un  peu 
plus  que  dans  les  premiers  temps  à  l'impulsion 
guerrière  du  zèle  religieux;  mais  ils  ne  la  dominaient 
pas.  La  soumission  de  l'ennemi  à  l'islamisme  ou 
tout  au  moins  aux  Musulmans  était  toujours  le  but 
immédiat  et  principal  de  la  guerre,  et  cette  guerre 
avait  ses  règles  j  ses  lois  dictées  au  nom  du  ciel  par 
une  politique  austère  et  superbe;  mais  du  moins 
constante  et  franchement  proclamée. 

Le  guerrier  arabe  en  campagne  n'était  dispensé 
d'aucun  des  devoirs  essentiels  de  Tislamisme^  ilétait 
tenu  de  prier  au  moins  une  fois  le  jour,  le  matin, 
en  se  levant,  au  poindre  de  l'aube.  Le  général  de 
l'armée  en  était  le  prêtre;  c'était  lui  qui,  à  la  tête 
des  rangs,  donnait  le  signal  de  la  prière,  en  pro- 
férait les  paroles ,  rappelait  aux  soldats  les  préceptes 
du  Coran,  et  leur  commandait  l'qubU  des  querelles 
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personnelles.  Dans  les  grandes  difficultés,  c'était  le 
zèle  religieux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'un 
chef  d'expédition  mettait  en  jeu  avec  le  plus  d'as- 
surance d'en  obtenir  des  efforts  héroïques.  Il  n'é- 
tait pas  rare  qu'une  armée  musulmane  se  préparât 
par  le  jeûne  à  une  bataille,  à  un  assaut,  et  l'invo- 
cation du  nom  de  Dieu  et  du  prophète  était  l'ex- 
pédient  ordinaire  dans  les  périls  extrêmes. 

Parmi  les  généraux  arabes  se  rencontraient  en- 
core fréquemment  des  hommes  d'un  grand  carac- 
tère ,  réunissant  au  plus  haut  degré  Tenthousiasme 
de  la  gloire  à  celui  de  la  foi  ;  généreux ,  humains ,  et 
ne  tolérant,  des  ravages  habituels  de  la  guerre,  que 
ceux  qu'ils  jugeaient  indispensables  pour  la  vic- 
toire; des  hommes  aussi  attentifs  au  maintien  des 
croyances  de  l'islamisme  que  de  la  discipline  mili- 
taire parmi  leurs  soldats.  Et  ce  côté  religieux  du 
caractère  des  chefs  arabes  se  manifestait  quelque- 
fois par  des  traits  sublimes. 

Moussa ,  ce  premier  gouverneur  de  l'Afrique  dont 
j'ai  parlé,  avant  de  soumettre  les  Berbères,  leur  avait 
(ait  une  guerre  pénible.  Une  fois ,  au  moment  de 
leur  livrer  une  bataille  décisive  où  il  fallait  périr  ou 
vaincre,  il  pria, selon  Fusage,  à  la  tête  des  troupes; 
mais  il  omit  l'invocation  du  nom  du  Khalife ,  for- 
malité respectueuse  de  rigueur  en  cette  occasion. 
Les  officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  s'a- 
perçurent de  Tomission,  et  l'un  d'entre  eux,  per- 
suadé que  c'était  une  distraction  de  la  part  de 
Moussa,  se  pressa  de  l'en  avertir,  pour  qu'il  se  re- 
in. 4 
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prit.  ^  Sache,  lui  répondit  Moussa,  que  nous  somnaes 
«  dans  un  lieu  et  dans  un  moment  où  nul  autre 
«  nom  ne  doit  être  invoque  que  le  nom  du  Dieu 
*  très  haut  ^.M 

On  a  quelques  détails  sur  l'organisation  des  ar- 
mées de  Moussa  et  de  Tarik  en  Espagne;  ils  font 
hotineur  à  Tun  et  à  l'autre.  Il  était  d'abord  sévè- 
rement prescrit  à  chaque  corps  d'armée  de  marcher 
avec  la  moindre  quantité  possible  de  bagages,  et 
ces  bagages  devaient  être  conduits  de  même  par  le 
moindre  nombre  possible  d'hommes;  et  toujours 
par  les  moins  vigoureux,  par  ceux  qui  auraient  le 
plus  mal  figuré  dans  les  rangs,  un  jour  de  bataille. 

Il  fallait  que  le  fantassin  pût  suivre  la  cavalerie 
dans  les  marches  ordinaires  de  celle-ci;  en  consé- 
quence, il  ne  devait  avoir  d'autre  charge  que  ses 
armes ,  qui  se  réduisaient  presque  à  ses  armes  of- 
fensives; car  il  n'avait  qu'une  légère  cuirasse,  et 
point  de  cotte  de  mailles  ni  rien  qui  y  ressemblât. 

Quant  au  cavalier,  outre  ses  armes  il  devait  porter 
un  sac  de  provisions  pour  un  nombre  de  jours  dé- 
terminé, et  une  marmite  de  cuivre,  où  lés  faire 
cuire  au  bei^oin.  Je  soupçonne,  quoique  l'auteur 
arabe  à  qui  nous  devons  ces  détails  ne  le  dise  pas, 
que  chaque  cavalier  portait ,  avec  sa  part  de  provi- 
sions, celle  au  moins  d'un  fantassin. 

Rien  ne  retardait  donc  le  soldat  arabe  dans  sa 

(i)  £1  SedUfiy  un  âe$  auteurs  cités  dans  lliiitoire  d*£sps^e  de 
Ahmed  el  MocrI.  MS.  704.  foL  64. 
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marche,  et  il  lui  était  séyèreipent  interdit  de  s'ar» 
réter  pour  faire  du  dégât,  marauder  ou  piller.  Ce 
n'était  pas  que  le  pillage  ne  fût  pour  les  Musul- 
mans un  des  bénéfices  de  la  guerre ,  mais  il  avait 
ses  règles  et  savdiscipline;  il  n'était  permis  qu'en 
deux  circonstances  y  dans  les  villes  prises  d'assaut 
ejt  dans  le  camp  ennemi ,  au  moment  où  il  venait 
d'être  emporté  à  la  suite  d'une  bataille ,  et  dans  ces 
cas  même  il  n'avait  point  lieu  sans  la  permission 
des  che&  K 

II  y  eut  en  Espagne ,  surtout  dans  le^  Mord ,  des 
villes  prises  d'assaut  par  les  Arabes ,  et ,  selon  toute 
apparence  )  ces  villes  furent  rigoureusement  trai- 
tées; mais  l'histoire  n'offre  là-dessus  aucun  rensei- 
gnement bien  positif^.  La  très  grande  majorité  des 
place#  espagnoles  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Musulmans  se  rendirent  à  eux  à  des  conditions 
stipulées  par  des  traités  en  forme. 

Ces  conditions  varièrent  à  raison  de  beaucoup 
de  circonstances  diverses,  mais  à  raison  surtout  du 
plus  ou  moins  de  résistance  des  villes  et  du  plus 
ou  moins  d'importance  que  les  chefs  arabes  trou- 
vèrent à  les  prendre  dans  le  plus  court  délai  pos- 

(i)  Coude,  Histor.  de  li  domioacion  de  lot  Arabes  en  Ëspana. 
tom.  I.  i5. 

(a)  Marca  (Marca  bispan.)  affirme  que  plosieurs  villes  de  la 
Tairaconnaise  furent  détruites  de  fond  en  comble  par  Moussa , 
celles,  entre  autres,  de  Tarragone,  d'Emporîcs,  tfUrgel,  d*àti- 
sone.  Le  fait  parait  consuté  relativement  ^  celte  dernière,  à  la- 
quelle on  peut  ajouter  Gastro^Se^ra  et  Cardona. 
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sible.  Voici  ce  qu'j)  y  eut  à  cet  ^ard  de  plus 
constant. 

Toute  ville  soumise  par  les  Arabes  leur  payait  un 
tribut  de  guerre  annuel ,  nommé  kharadj,  tribut 
qui  variait  du  dixième  au  cinquième  du  revenu  des 
terres  et  des  immeubles. 

Toutes  les  armes  et  tous  les  chevaux  des  habi- 
tants devaient  être  aussitôt  mis  à  la  disposition  des 
vainqueurs. 

Les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  fui  de  la  ville 
assiégée,  ou  qui  avaient  été  tués  à  sa  défense,  étaient 
saisis  au  profit  du  fisc  musulman. 

Les  ornements  et  les  meubles  précieux  des 
églises  devaient  être  de  même  livrés  aux  conqué- 
rants. 

Tout  individu  établi  dans  la  ville  au  moii^nt  de 
l'occupation  était  libre  de  la  quitter  en  renonçant 
aux  biens  qu'il  y  possédait. 

Quiconque  voulait  y  rester  conservait  la  pro- 
priété de  ses  terres  et  de  ses  maisons* 

L'exercice  libre  de  la  religion  chrétienne  était 
garanti  dans  l'intérieur  des  églises. 

Toute  église  actuellement  existante  devait  être 
conservée;  mais  il  n'en  devait  point  être  bàli  de 
nouvelle  sans  l'autorisation  du  chef  musulman. 

Les  lois  anciennes  du  pays  étaient  maintenues 
et  devaient  être  appliquées  par  des  officiers  choisis 
entre  les  habitants  ^. 

(  i)  Ce  point,  Tun  des  plus  importanls  dans  les  relations  entre  les 


PROVigrCB  AEABE.  53 

Dans  certaines  villes ,  à  Tolède  par  exemple,  les 
conquérants  imposèrent  aux  vaincus ,  comme  une 
condition  spécîalé'ili  faveur  de  l'islamisme,  que  les 
habitants  ne  s'opposeraient  point  à  la  conversion 
des  chrétiens  à  la  croyance  musulmane. 

Le  traité  de  soumission  d'une  ville  une  fois  con- 
clu y  les  chefs  arabes  emmenaient  toujours  de  la 
ville  le  nombre  d'otages  qu'ils  jugeaient  à  propos, 
et  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  choisir  dans  les  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus  influentes  ^. 

£n  échange  et  comme  pour  garantie  de  ces  otages 
qu'il  exigeait  des  villes  soumises ,  Moussa  y  laissait 
d'ordinaire  un  certain  nombre  de  soldats  et  une 
partie  de  ses  malades,  sous  le  commandement  d'un 
chef  musulman.  Ces  espèces  de  dépôts  ou  de  gar- 
nisons formèrent,  sur  les  points  principaux  du 
pays ,  le  premier  noyau ,  le  premier  établissement 
fixe  de  la  population  conquérante  au  milieu  de  la 
population  conquise ,  et  par-là  commencèrent  entre 
l'une  et  l'autre  quelques  relations  de  société ,  des 
relations  libres  et  volontaires  ^. 

Ce  qu'il  y  eut  de  difficile  pour  les  Arabes  en  Es- 
pagne ,  ce  fut  d'y  organiser  un  gouvernement  ré- 

*  • 

conquérants  et  les  vaincus,  est  «utst  Vvm  des  mieux  constatés.  Voir, 
entre  antres  (nreuves,  le  traité  d'Alboacen  avec  les  habitants  de 
Goîmbre,  en  734. 

(i)  Gonde,Histor.  de  ladominac.  etc.  tom.  I.  cap*  X2.  i3.  et 
passim. 

(ti)  Id,f  loc.  cir. 
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gulier.  Leâ  discordes  qui  éclatèrent  de  toutes  ps^rts 
entre  eux  j  dès  qu'ils  se  virent  les  maîtres  du  pays, 
faillirent  plus  d'une  fois  leur  en  (kire  perdre  la 
possession.  Comme  ces  discordes  eurent  une  in- 
fluence marquée,  non-seulement  sur  le  résultat  dé- 
finitif de  leurs  victoires  dans  la  Péninsule ,  mais  sur 
celui  même  de  leurs  tentatives  contre  la  Gaule,  je 
crois  devoir  en  indiquer  le  principe,  et  c'en  est  ici 
le  lieu/ 

Ainsi  que  je  l'ai  marqué  ailleurs,  il  y  avait,  dans 
les  armées  musulmanes  qui  firent  la  conquête  de 
l'Espagne,  des  homrhes  de  deu:s  races  et  de  deux 
langues,  des  Berbères  et  des  Arabes.  Ceux-ci,  du 
reste,  jtvaient  la  supériorité  du  nombre  aussi  bien 
que  celle  du  commandement;  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  Testimer  grossièrement  par  conjecture ,  ils 
devaient  faire  au  moins  lés  trois  quat*ts  de  la  masse 
totale  des  conquérants.  Les  deux  parties  de  cette 
masse  ne  s'amalgamèrent  point;  elles  restèrent  iso- 
lées et  stationnées,  chacune  à  part,  sous  le  com- 
mandement de  chefs  de  leur  race. 

Or,  les  antipathies  nationales  qu'il  y  avait  entre 
les  Berbères  et  les  Arabes  d'Afrique  accompagnè- 
rent en  Espagne  les  fractions  des  deux  peuples  qui 
y  passèrent  ensemble  pour  la  conquérir,  et  dans 
les  deux  pays  ces  antipathies  éclatèrent  de  même 
en  guerres  ouvertes  et  avec  le  même  péril  pour  la 
domination  musulmane. 

Les  Arabes  eux-mêmes  ne  formèrent  pas  en  Es- 
pagne ,  durant  les  cinquante  premières  années  de 
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la  conquête,  une  masse  nationale  une  et  compacte; 
ils  formèrent  deux  peuples  distincts,  qui  continue- 
rent,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  tard, 
à  être  rivaux  sur  la  terre  conquise  comme  ils 
l'avaient  été  sur  la  terre  natale. 

Indépendamment  de  ces  chances  de  division  et 
de  discorde  qu'il  y  avait  entre  les  différents  groupas 
des  conquérants  musulmans  de  l'Espagne,  il  y  en 
avait  d'autres ,  et  de  plus  pernicieuses  peut-être, 
comme  plus  journalières  et  plus  prochaines.  Les 
Arabes,  que  le  zèle  de  l'islamisme  avait  poussés  hors 
de  chez  eux,  en  étaient  presque  tous  sortis  par  tri- 
bus ou  par  fractions  de  tribus ,  qui  toutes  se  gèrent 
sur  la  terre  conquise  avec  les  mêmes  traditions,  les^ 
mêmes  amitiés,  les  mém^  haines,  avec  le  même 
esprit  dont  elles  avaient  été  animées  sur  le  sol  de  la 
patrie.  La  tribu  fut  partout  en  Espagne  rélément 
de  la  société  musulmane ,  la  base  de  son  organisa» 
tion  militaire  et  civile.  Or,  toutes  ces  tribu.^  furent 
d'abord  comme  autant  de  petites  sociétés  complètes , 
ayant  chacune  ses  antipathies,  son  égoîsme,  sa  ré- 
pugnance à  se  fondre  en  une  seule  et  même  masse 
nationale ,  à  perdre  son  vieux  nom  dans  un  nom 
nouveau.  De  là  de  fréquentes  discordes  entre  ces  tri- 
bus ,  peu  d'union  entre  leurs  chefs  respectifs ,  et 
moins  encore  entre  ceux-ci  et  le  chef  commun  eu 
qui  résidait  l'autorité  publique. 

L'Espagne  musulmane ,  jusqu'au  moment  où  elle 
se  sépara  de  l'empire  des  khalifes  abassides,  ne  fut 
qu'une  dépendance)  un  district  de  l'Afrique  ;  c'éuit 
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le  vali,  ou  gouverneur  de  celle-ci,  qui  nommait  et 
révoquait  le  vali  de  la  première.  Du  reste,  le  gou- 
verneur délégué  jouissait,  dans  sa  province,  d'un 
pouvoir  aussi  absolu  que  son  supérieur  dans  la 
sienne;  il  décidait  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques, après  en  avoir  délibéré  avec  des  conseillers 
de  son  choix,  dont  la  réunion  formait  ce  que  l'on 
nommait  le  divan  du  pays. 

Les  Arabes  maintinrent  la  division  dé  la  Pénin- 
suie  en  cin^  provinces  que  les  Yisigoths  avaient 
établie.  Chacune  de  ces  provinces  eut  son  vali  par- 
ticulier, subordonné  au  vali  général  de  tout  le 
pays ,  qui  le  nommait  et  le  destituait  à  son  gré. 

Chacun  de  ces  valis  provinciaux,  de  même  que 
le  vali  général ,  réunissait  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire,  et  avait  sous  lui  divers  officiers 
particuliers  exerçant  les  priacipales  fonctions  de 
l'autorité. 

Dans  les  villes  et  dans  les  jbourgades  il  y  avait 
des  alcajUles  ou  gouverneurs  locaux ,  délégués  im- 
médiats du  vali  provincial  et  chargés  de  l'exécu- 
tion de  ses  ordres.  Indépendamment  de  ces  al- 
caïdes,  il  y  avait,  dans  chaque  province,  des 
officiers  de  police  armés ,  dont  le  titre  indique  suf- 
fisamment les  fonctions  ;  ils  se  nommaient  kcLch^s 
(découvreurs),  et  leur  office  était  de  poursuivre 
et  d'arrêter ,  sur  les  ordres  du  vali ^  les  malfaiteurs 
et  les  perturbateurs  de  toute  espèce.  D'autres  offi- 
ciers ,  nommés  mokJdsehs  (collecteurs),  étaient 
chargés  de  la  perception  et  de  Texpéditiôn,  ^u  vali 
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suprême  de  l'Afrique^  des  sommes  provena^it  du  tri- 
but imposé  aux  pays  conquis.  Ce  tribut  y  comme  je 
Tai  dit,  varia,  dansTorigine ,  de  province  à  pro« 
vince  et  de  ville  à  ville  ;  dans  les  unes  il  n'était  que 
du  dixième,  dans  d'autres  il  était  du  cinquième  ; 
mais  nulle  part  il  ne  dépassait  ce  dernier  taux. 
Cette  diversité  parut  incommode,  et  de  très  bonne 
heure  les  tributs  furent  égalisés  et  partout  fixés  au 
cinquième. 

De  très  bonne  heure  aussi  les  chefs  arabes  son- 
gèrent à  faire  dresser  des  tableaux  statistiques  et 
géographiques  de  TEspagne ,  qu'ils  appelaient  An- 
dalousie, du  nom  de  cette  partie  du  pays  qui  avait 
été  quelque  temps  occupée  par  les  Vandales.  La 
première  tentative  conçue  en  ce  genre  est  celle 
d'El  Samah,  vali  de  la  Péninsule  vers  Tannée  7^1. 
Il  envoya  au  vali  supérieur  de  Tàfrique  un  étal 
descriptif  du  pays,  de  ses  eôtes  maritimes ,'xie  ses 
rivières ,  de  ses  montagnes ,  de  ses  villes ,  etc. 

Cette  opération  avait  peut-être  rapport  aux  par- 
tages de  terres  qui  commencèrent  vers  la  même 
époque  à  s'efîectuer  entre  les  conquérants;  du 
moins  l'histoire  n'en  annonce-t-elle  pas  de  plus 
ancien.  C'était  l'usage  constant  des  Arabes  de  s'ap- 
proprier pour  la  cultiver  une  partie  de  la  terre 
conquise,  et  nulle  part  ils  ne  suivirent  cet  usage 
plus  volontiers  qu'en  Espagne ,  où  tout  les  avait 
charmés,  le  sol,  le  climat  et  la  beauté  des  villes, 
n  parait  seulement  que  leurs  chefs  ne  pensèrent 
pas  tous  de  paême  sur  le  mode  et  l'objet  des 
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premièws  distributioiM  de  cette  heureuse  terre. 

El  Samaby  qui  craignait  pour  l'austère  simplicité 
des  Arabes  le  contact  de  la  population  vaincue^ 
eut  la  pensëe  singulière  de  les  concentrer  dans  une 
portion  séparée  de  l'Espagne  et  de  les  isoler  ainsi 
le  plus  possible  des  chrétiens  ;  mais  il  mourut  sans 
avoir  pu  tenter  d'exécuter  son  projet, 

Anbessa ,  son  successeur,  prit  un  parti  plus  expé- 
ditif  et  mieux  adapté  à  l'intérêt  de  la  conquête;  il 
fit  aux  soldats  conquérants  une  répartition  de  terres, 
par  lots  détachés,  dans  toutes  les  parties  du  pays. 
Un  écrivain  arabe  dit  expressément  que  cette  dis- 
tribution ne  fut  nullement  onéreuse, aux  chrétiens; 
et  il  y  a  un  sens  dans  lequel  son  assertion  peut  être 
admise  pour  vraie.  Le  nombre  des  Espagnols  ou 
des  Visigoths  qui  avaient  fui  devant  les  Arabes ,  ou 
péri  à  la  défense  du  pays  surpassait,  selon  toute  ap- 
parence, de  beaucoup  celui  des  conquérants,  et 
ces  fugitifs  devaient  être,  pour  la  plupart,  les  plus 
riches  personnages  de  chaque  lieu.  Il  y  eut  donc 
partout  beaucoup  de  terres  à  donner,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  dépouiller  les  Espagnols  soumis. 

Ce  qu'il  serait  le  plus  iqtéressant  de  bien  con- 
naître dans  les  premières  tentatives  faites  pour  or- 
ganiser un  gouvernement  arabe  en  Espagne,  ce 
seraient  la  condition  des  vaincus  et  leurs  relations 
avec  les  vainqueurs.  Malheureusement  les  (kits  po- 
sitifs sont  plus  rares  encore  sur  ce  point  que  sur 
tout  autre. 

Il  est  certain  que  les  Arabes  respectèrent  Tenga- 
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gement  qu'ils  avaient  pris  envers  les  chrétiens  de 
les  laisser  se  gouverner  librement  selon  leurs  lois 
civiles  et  pénales,  soit  romaines,  soit  visigothes. 
L'exécution  de  ces  lois  continua  à  être  confiée  à 
des  comtes  c}irétiens;  le  gouvernement  arabe  se 
réserva  seulement  le  droit  de  revoir  et  de  con- 
firmer les  sentence^  de  ces  comtes ,  quand  elles 
prononçaient  la  peine  de  mort.  Avant  de  laisser 
exécuter  un  chrétien ,  Talcaïde  du  lira  devait  s'as* 
surer  queledélit  pour  jiequel  il  était  condamné  em- 
portait Inen  la  peine  capitale.  De  la  part  du  con- 
quérant, cette  espèce  de  vérification  était  une 
marque  de  respect  et  d'intérêt  pour  la  vie  des  sujets 
conquis. 

Il  se  rencontra  parmi  les  premiers  valis  de  l'Es- 
pagne, soit  généraux,  soit  provinciaux,  quelques 
hommes  durs  et  avares  qui  opprimèrent  et  spo- 
lièrent les  vaincus,  mais  sans  épargner  les  vain- 
queurs. L'histoire  n'offre  point  d'exemple  de  per- 
sécutions ou  d'injustices  exclusivement  dirigées 
contre  les  premiers,  et  tous  les  chefs  célébrés  pour 
leur  équité  protégèrent  indistinctement  tous  leurs 
gouvernés,  musulmans  ou  chrétiens. 

Ces  faits  aident  un  peu  à  en  expliquer  un  autre, 
aussi  certain  qu'il  est  remarquable;  c'est  l'espèce 
de  sympathie  et  d'intimité  sociale  qui  s'établit  de 
bonne  heure  et  alla  toujours  croissant  entre  les 
Arabes  et  les  Espagnols;  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle ceux-ci  cédèrent  au  noble  ascendant  des 
premiers,  se  prirent  à  leur  aimable  génie,  adop- 
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tèrent  leur  langue,  leurs  mœurs,  et  jusqu'à  leur 
tour  d'imagination . 

Les  guerriers  de  Tarik  et  de  Moussa  n'avaient 
poènt  amené  de  femmes  avec  eux  ou  n'en  avaient 
amené  qu'un  très  petit  nombre  ;  la  plupart  épou- 
sèrent des  femmes  du  pays;  Âbd  el  Âziz,  le  fils  de 
Moussa,  leur  en  donna  l'exemple.  La  veuve  du  roi 
Rodrigue,  Esilone ,  étant  tombée  prisonnière  entre 
ses  mains,  infut  ravi  de  sa  beauté  et  l'épousa.  Il 
était  jeune,  aimable  et  brave;  elle  oublia  ai$ém.ent 
pour  lui  son  époux  vaincu;  elle  alla  jusqu'à  se  faire 
musulmane,  et  abjura  le  nom  qu'elle  avait  reçu  au 
baptême  pour  prendre  celui  de  Omalisam ,  la  mère 
des  colliers  précieux.  Il  est  très  probable  que  la 
plupart  des  femmes  espagnoles  ou  visigotbes  qui, 
comme  elle,  prirent  des  époux  musulmans,  adop- 
tèrent comme  elle  la  croyance  de  ces  époux.  Et  ce 
ne  furent  pas  seulement  des  femmes  qui  se  con- 
vertirent à  l'islamisme  ;  il  y  a  des  faits  pour  cons- 
tater que  beaucoup  d'Espagnols  en  firent  autant. 

Que  les  Arabes  ne  fussent  point  des  barbares, 
presque  tout  ce  que  j'ai  dit  d'eux  jusqu'à  présent 
semble  le  prouver.  D'autres  particularités  de  leur 
conquête  et  de  leur  établissement  achèvent  de  dé- 
montrer qu'ils  en  étaient  déjà  à  d'heureux  com« 
mencements  de  politesse  et  de  civilisation.  Quelque 
chose  de  remarquable  à  cet  égard,  c'est  cette  heu- 
reuse capacité  des  émotions  des  beaux-arts,  qu'ils 
apportèrent  avec  eyx  en  Espagne,  et  qui  s'y  déve-> 
loppa  avec  autant  de  rapidité  que  d'éclat* 
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Ils  furent ,  à  ce  qu'il  parait,  très  viTement  frappés 
de  la  grandeur  des  monuments  romains  qu'ils  ren- 
contrèrent partout  sur  leur  passage ,  et  qui,  selon 
l'expression  d'un  de  leurs  historiens ,  leur  paraient 
être  l'œuvre  des  génies  plutôt  que  des  hommes^. 
C'est  peut-être  à  l'enthousiasme  que  leur  inspira  la 
vue  de  ces  magnifiques  restes  des  arts  de  Rome 
qu'il  faut  attribuer  la  grandeur  et  la  beauté ,  quoique 
diverses,  des  monuments  qu'ils  élevèrent  en  divers 
lieux  dès  le  début  de  leur  domination.  La  prin- 
cipale mosquée  de  Saragosse  fut  commencée  la 
seconde  année  de  la  conquête;  le  pont  renommé 
de  CdSrdoue,  sur  le  Guadalquevir,  fut  bâti  en  721 , 
par  les  ordres  d'El  Samah. 

A  peine  les  vainqueurs  deMérida,  de  Se  ville,  de 
Cordoue  et  de  ïôlède,  jouirent-ils  d'un  peu  de  loisir 
dans  ces  cités  fameuses,  qu'il  s'éleva  parmi  eux  des 
poètes  ingénieux  ou  sublimes ,  qui  célébrèrent  avec 
enthousiasme  les  agréments  de  la  terre  conquise, 
la  gloire  de  ses  conquérants,  la  magnanimité  de  ses 
chefs,  et  des  hommes  passionnés- pour  les  sciences, 
dont  ils  transmirent  à  l'Europe  le  dépôt  accru  de 
leur  propre  savoir.  En  un  mot,  on  reconnaît  chez 
les  Arabes  andalousiens,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  établissement ,  tous  les  germes  de  cette  civili- 
sation si  gracieuse ,  si  poétique  et  si  animée  à  la- 
quelle ils  devaient  s'élever  dans  les  siècles  suivants. 

C'est  au  midi  et  à  'est  de  là  Péninsule  que  la 

(i)  Conde,  tom.  II.  14. 
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conquête  arabe  eut ,  bien  qu'à  diters  degrés  et 
plus  ou  moins  vite^  les  caractères  et  les  suites  que 
je  viens  d'indiquer.  Au  nord-ouest^  les  conquérants 
trouvèrent  une  barrière  et  des  obstacles  ;  dans  leur 
marche  du  midi  au  nord,  ih  avaient  refoulé  de 
toutes  parts  devant  eux  des  milliers  de  fugitifs^ 
qui  se  dirigèrent  vers  tous  les  points  de  la  frontière 
septentrionale  9  mais  plus  particulièrement  au-delà 
du  Duero ,  vers  le  duché  de  Cantabrie. 

Ce  duché  avait  été  créé,  vers  Tan  63o,  par  les  rois 
visigoths,  pour  des  prince^  de  leur  famille;  il  com- 
prenait, outre  une  partie  de  la  vallée  de  FEbre, 
cette  étroite  et  longue  bande  de  terre  bortiée  au 
nord  par  l'Océan,  depuis  la  pointe  orientale  du 
golfe  de  Gascogne  jusque  vers  le  cap  du  Finistère, 
et  au  midi  par  la  chaîne  de  montagfces  qui  forme  le 
prolongement  occidental  dès   Pyrénées ,   depuis 
Victoria  jusqu'aux  sources  du  Minho.  Quant  à  la 
portion  de  la  vallée  de  l'Ëbre  annexée  à  ce  duché, 
elle  s'étendait  des  sources  du  fleuve  jusqu'à  Can- 
tabrie,  ville  aujourd'hui  ruin*ée,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ebre,  à  la  hauteur  de  Logrono.  Le  duché  de 
Cantabrie  comprenait  donc  la  Galice  septentrionale, 
les  Âsturies,  ce  qui  fait  aujourd'hui  les  provinces  de 
Biscaye  et  de  Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la  Vas- 
conie. 

Au  mois  de  mai  7 1  à  ^  quand  la  bataille  de  Gua- 
dalète  fut  perdue  par  lé  roi  Rodrigue,  c'était  un 
cousin  de  ce  roi,  nommé  Don  Pelage,  qui  était  en 
possession  du  duché  de  Cantabrie.  Ce  duc  sîe  trou- 
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\ait  être  un  homme  d'un  grand  cœur;  avec  l'aide 
des  réfugiés  qui  l'avaient  joint,  il  repoussa  l'invasion 
de  Moussa  et  de  Tarik,  et  profita  pour  s'agrandir 
des  désordres  qui  suivirent  le  r^^pel  de  ces  deux 
chefs.  £n  717  il  se  fit  proclamer  roi  des  pays  qui 
avaient  composé  le  duché  de  Gltotabrie  ou  qu'il 
avait  r^ris  sur  les  Arabes,  et  fut  dès  lors  reconnu 
peur  le  protecteur  et  le  refuge  de  tous  les  Espagnols 
qui  s^etiraie^t  des  lieux  soumis  aux  Musulmans. 

Ce  petit  royaume  chrétien ,  unique  débris  de  la 
monarchie  des  Yisigoths  en  Espagne,  fut  appelé  par 
ses  habitants  royaume  des  Â^turies,  du  nom  de  l'une 
de  ses  provinces.  Les  Arabes  l'appelèrent  DjaliiiU 
(Galice),  dénomination  qui  n'était  non  plus  que 
celle  d'un  de  ses  districts. 

Ce  fut  dans  ce  coin  isolé  de  l'Espagne  que  s'é* 
tablit  et  se  loi^lisa,  pour  ainsi  dire,  la  résistance 
des  chrétiens  d'Espagne  aux  Arabes ,  et  que  com- 
mença entre  les  deux  nations  une  lutte  qui  devait 
durer  huit  siècle^. 

Les  peuplades  qui  furent  les  premières  et  long- 
temps les  seules  à  soutenir  cette  lutte  étaient  des 
peuplades  de  même  race  et  de  même  langue  que  les 
Yascons,  auxquels  on  commençait  alors  à  donner 
le  nom  de  Basques.  Ainsi  la  conquête  arabe  était 
la  troisième  qui ,  depuis  la  chute  de  la  domination 
romaine ,  s'arrêtait  au  pied  des  montagnes  habitées 
par  les  restes  des  antiques  Ibériens. 

Mais  si  glorieuse  qu'elle  pût  devenir  à  la  longue 
pour  Içs  peuples  qui  ea  prirent  la  tâche  sur  eux, 
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cette  première  opposition  espagnole  à  la  domina- 
tion arabe  ne  fut  d'abord  que  d'une  faible  impor- 
tance. Restreinte  comme  elle  Tétait,  elle  inquiéta 
peu  les  conquérants  y  auxquels  il  convenait  même 
jusqu'à  un  certain  point  d'avoir  encore  près  d'eux 
quelques  infidèlfis  contre  qui  guerroyer.  La  partie 
de  l'Espagne  qui  leur  appartenait  désormais  en  était 
de  beaucoup  la  plus  vaste  et  la  plus  intéressante; 
c'était  une  des  plus  belles  provinces  de  T^rope 
entière,  de  cette  portion  privilégiée  du  globe  gou- 
vernée par  le  christianisme  et  par  les  traditions  de 
la  culture  grecque  et  romaine.  Ce  n'étaient  pas  seu- 
lement deux  peuples  rivaux  qui  s'étaient  trouvés  en 
présence  sur  le  Guadalète ,  c'étaient  deux  systèmes 
opposés  de  croyance  et  de  civilisation  :  l'Évangile 
et  le  Coran,  le  génie  européen  et  le  génie  arabe. 
Celui-ci  a^t  triomphé,  et  le  tour  de  la  Gaule  était 
venu;  c'était  elle  qui  se  trouvait  dès  lors  sur  la  voie 
de  l'islamisme  ;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait  dé- 
sormais de  défendre,  au  cœur  même  de  l'Europe, 
le  christianisme  et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
persistant  dans  ses  traditions ,  dans  ses  lois  et  dans 
ses  monuments  de  toute  espèce.  La  grande  lutte 
commencée  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique allait  se  poursuivre  aux  bords  de  la  Garonne 
et  du  Rhône. 

Les  premiers  Arabes  qui  s'établirent  au  pied  mé- 
ridional des  Pyrénées  ne  connaissaient  que  le  nom 
populaire  et  local  de  ces  montagnes,  celui  de  Ports 
ou  dePortua,  dont  ils  avûent  MtEl  Bortat  En  leur 
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langue  j  ils  désigiiaient  par  le  nom  de  ELAbouab 
(pluriel  de  Babyqjjï  veut  dire  porte,  ouverture), 
,  les  défilés  qui  en  coupent  la  chaîne,  et  ces  défiles 
ils  les  regardaient  comme  l'ouvrage ,  non  de  la  na« 
ture  et  du  temps,  mais  des  hommes,  des  Ioniens, 
voulant  désigner  par  ce  nom  les  anciennes  colonies 
grecques,  et  particulièrement  celles  de  Phocée, 
dont  ils  avaient  quelque  vague  connaissance,  et 
auxquelles  il  parait  qu'ils  attribuaient  la  civilisation 
de  la  Péninsule.  Ils  se  figuraient  que  ces  passages 
avaient  été  taillés  dans  le  roc,  à  l'aide  du  feu,  du 
fer  et  du  vinaigre,  et  qu'avant  cette  œuvre  gigan- 
tesque il  n'y  avait  point  de  communication  entre 
la  Gaule  et  l'Espagne^. 

Quant  aux  pays  situés  au  nord  de  ces  niotita-' 
gnes,  ils  n'en  avaient  que  les  notions  les  plus  im* 
parfaites  et  les  plus  confuses;  ils  les  nommaient 
collectivement  la  Grande-Terre,  et  distinguaient  au 
besoin  la  Gaule  par  le  nom  de  Frandjatj  qu'ils 
avaient  fait  du  latin  ou  du  roman  Francia.  Pour  ce 
qui  est  des  habitants,  ils  les  nommaient  en  masse 
Efrandj,  Frandj\  sans  aucune  distinction  entre  les 
conquérants  germains  et  les  anciennes  populations, 
compr^iant  dans  cette  dénomination  jusqu'aux 
Septimaniens,  qu'ils  connaissaient  cependant  bien 
pour  les  sujets  de  ces  mémesVisigoths  qu'ils  avaient 

(i)  Ces  traditions  ont  été  recueillies  par  plusieurs  des  Histo- 
riens arabes  cités  par  Ahmed  elMocridans  son  Histoire  d*£spagne, 
qui  rapporte,  entre  autres ,  un  passage  d'Ibn  Sald  que  je  n'ai  fah  que 
traduire.  MS«  ar.  704*  fol»  39. 
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vaincus,  et  dont  il  est  sàr  que  le  nom  leur  était,  fa- 
miiier.  Cette  extension  que  les  Arabes  donnèrent 
de  bonne  heure  au  nom  par  lequel  ils  entendaient 
désigner  les  Franks  semble  prouver  que  la  renom- 
mée de  ce  peuple  était  parvenue  jusqu'à  eux  et 
qu'ils  se  faisaient  une  haute  idée  de  sa  bravoure, 
de  ses  conquêtes  et  de  sa  puissance. 

Maître  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  les  Ara- 
bes étaient ,  par  tous  les  points  de  cette  frontière  y 
en  contact  avec  la  Gaule.  Par  les  défilés  occidentaux 
ils  touchaient  aux  cantons  montagneux  de  la  Vasco- 
nie  ;  par  ceux  de  la  partie  orientale  à  la  Septimanie* 
Ce  fut  parées  derniers  qu'ils  firent  leurs  premières 
irruptions  dans  la  Gaule. 

Les  chroniques  chrétiennes  foùt  commencer  ces 
irruptions  en  719,  année  de  la  prise  de  Narbonne; 
mais  it  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
lexactes  sur  ce  point.  Les  conquérants  arabes  dis- 
tinguaient avec  précision  divers  genres  d'expédi- 
tion canl»>e  les  Infklèles ,  selon  que  la  guerre  avait 
pour  obtjiet  de  ooaquérir  défini tivement,  de  possé- 
der la  terre  ennemie,  ou  seulement  de  la  parcourir 
en  la  ravageant.  A  toute  expédition  ou  série  d'ex- 
péditions de  'Conquête,  ils  donnaient  un  nom  équi- 
valent àceiui  de  guerre  sérieuse,  de  véritable  gu^re 
(£/4^ÏAeJ).  Us  confondaient,  sous  la  dénomination 
plus  vague  degazouatj  toute  invasion  momentanée, 
toute  surprise,  tout  pillage,  toute  dévastation  du 
pays  ennemi.  £n  général ,  ce  diernier  mode  de 
guerre  n'était,  pour  les  Arabes,  que  le  prélude  du 


premier  ;  c'était  une  manière  de  tâter  l'etineini  et 
de  pressentir  son  courage  ^  sa  foroe ,  ou  ses  cètës 
faibles.  U  parait  constate  qu'ils  ne  procédèrent 
point  autrement  dans  la  Gaule^  et  qu'ayant  de  rien 
posséder  dans  la  Septîmauie  ils  l'avaient  pins  d'une 
fois  menacée  et  ravagée.         1 

La  plupart  des  historiens  arabes  qui  ont  parié 
de  Mous^  ben  Nossair  s'accordent  à  affirmer  qu'a- 
près avoir  pris  Barcelonne  et  occupé  l'Espagne 
meotrie  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  y  il  passa  ces 
montagnes  et  se  répandit  dans  la  Septimanie  pour 
la  pillera  la  dévaster.  Or,  si  cette  invasion  eut  lieu, 
ce  dut  être  en  712  ou  718  au  plus  tard,  puisque 
cette  dernière  année  fut  celle  du  rappel  de  Moussa^. 
C'est  aussi  très  vraisemblablement  à  cette  pre- 
mière campagne  de  Moussa  dans  la  Gaule  que  se 
rapportent,  si  elles  sont  vraies,  quelques  paroles 
assez  curieuses  du  vieux  guerrier  lui-même  au  kha- 
life Abdel  Melek. Versla  fin  de  718,  ce  khalife  rap- 
pela auprès  de  lui  Moussa  et  Tarik,  dont  les  diffé- 
rends assoupis,  mais  toujours  prêts  à  renaître,  au- 
raient pu ,  à  la  longue,  compromettre  la  conquête 
de  l'Espagne.  Bien  que  prévenu  contre  Moussa, 
Abdel  Melek  ne  put  cependant  voir  sans  curiosité 
tm  chef  si  renommé  et  qui  avait  soumis  tant  de 
peupks  à  l'islamisme  ;  il  le  questionna  sur  le  genre 

(1)  Voir  Gonde.  tom.  I.  i6.  — et  Ahmed  cl  Mocri,  qui  a  rc- 
cneilii  avec  soin  tout  les  passages  des  historiens  arabes  relatifs  à 
Vonaïa.  M&  704. 
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et  le  degré  de  courage  de  ces  divers  peuples ,  d'a- 
bord des  Grecs  impériaux,  puis  des  Berbères,  enfiD 
'  des  Frauks.  a  Et  de  ces  Frandj,  dit  le  khalife  au  hé- 
ros ,  qu'as  -  tu  à  m'apprendi*e  ?  —  C'est ,  répondit 
celui-ci,  un  peuple  très  nombreux  et  abondam- 
ment pourvu  de  tout ,  brave  et  impétueux  à  l'atta- 
que, mais  lâche  et  timide  dans  les  revers.  —  Et 
comment  s'est  passé  la  guerre  entre  eux  et  toi,  ajouta 
Abdel  Melek?  t^a-t-elle  été  favorable  ou  contraire  ? 
—  Contraire!  Non,  par  Dieu  et  par  le  prophète! 
répliqua  Moussa  ;  jamais  mon  armée  n'a  été  vain- 
cue ;  jamais  bataillon  de  moja  armée  n'a  été  battu , 
et  jamais  les  Musulmans  n'ont  hésité  à  me  suivre 
quand  je  les  ai  menés  quarante  contre  quatre- 
vingts.  »  De  ces  paroles  de  Moussa,  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  Septimaniens  ou  Gallo-Visigoths  lui 
opposèrent  une  certaine  résistance^. 

Quant  aux  autres  incursions  des  Arabes  en  Sep- 
timanie  antérieurement  à  7 1 9 ,  l'histoire  n'en  fait 
aucune  mention  expresse,  mais  elle  en  offre  indi- 
rectement des  indices. 

Il  parait  que,  dans  le  courant  de  l'année  716, 
toute  la  Provence  fut  saisie  d'une  terreur  générale 
à  l'approche  d'une  armée  arabe  qui  avait  sans  doute 
poussé  son  incursion  jusqu,'aux  bords  du  Rhône. 
Chacun  se  hâta  de  déplacer,  de  cacher,  d'enfouir 
les  objets  précieux  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  de  sau- 

(i)  On  peut  ^o!r  cette  conversation  curieufic  dans  Conde, 
(  lom.  I.  17.),  qui  la  rapporte  en  entier. 
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ver  des  mains  des  infidèles  ;  les  églises  surtout  trem- 
blèrent poyr  leurs  trésors  et  leurs  reliques.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  le  clei^é  de  Marseille ,  crai- 
gnant de  voir  profaner  par  ces  perfides  Sarrazin^  le 
corps  vénéré  qu'il  croyait  être  celui  de  sainte  Ma- 
rie-Madeleine, prit  le  parti  de  le  transférer  de  son 
tombeau  connu  dans  un  tombeau  secret,  et  choi- 
sit pour  cette  pieuse  translation  le  silence  et  l'ob- 
scurité d'une  nuit  de  décembre*. 

De  telles  précautions  sur  la  rive  gauchie  du 
Rhône  font  aisément  imaginer  quels  durent  être, 
sur  la  rivé  droite,  en  Septimanie  et  dans  le  midi 
de  l'Aquitaine,  les  alarmes,  les  terreurs,  l'agitation 
des  peuples,  des  prêtres  et  des  moines.  Il  y  e vit  pro- 
bablement dès  lors  des  monastères  abandonnés  ^^ 
des  églises  désorganisées,  et,  comme  en  Espagne, 
des  bandes  de  fugitifs,  cherchant  un  refuge  du 
midi  dans  le  nord,  de  la  plaine  sur  les  montagnes. 

Ces  premières  incursions  des  Arabes  dans  le 
midi  de  la  Gaule  y  durent  avoir  aussi  de  graves 
conséquences  politiques,  mais  qu'il  faut  en  quelque 
sorte  deviner,  tant  l'histoire  de  ces  époques  est  in- 
complète. J'ai  parlé  ailleurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces de  ce  pays  qui  avaient  profité  de  l'anarchie 
des  derniers  règnes  des  Mérovingiens  pour  se  con- 
stituer en  seigneuries  indépendantes.  J'ai  dit  qu'il 

(i)  Tout  cela  n'a  guère  d'autre  fondement  qu'une  inscription 
assez  suspecte  trouvée,  dit>on,  en  1279,  en  Pro^^oce,  et  rapportée 
par  Pàjpon,  da^s  sou  Histoire  de  Provence ,  tom.  L  p.  75. 


se  forma  plusieurs  de  ces  seigneuries  le  1ob|(  <ki 
Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'en  Provence*  k  toutes 
celles -là  y  il  en  faut  maintenant  ajouter  une  nou-- 
veile,  la  Septinaanie. 

Dans  l'intervi^  qui  s'^ula  entre  l'invasion  de 
r£spa|[ne  par  les  Arabes  el  sa  propre  soumission  aux 
mêmes  conquérants^  la  Seplimanie  dut  nécessaore- 
ment  former  u  n  petit  Eta tperticulier,  sous  le  gouver- 
nement de  quelque  seigneur  visigoth  ou  gaUo-ro- 
main  ;et  cet  Etat  devin  t^avec  le  nouveau  royaume  des 
iCsturies,  un  des  principaux  refuges  de  la  population 
visigotheou  espagnole  qui  fuyait  devant  les  Arabes. 

Toutes  ces  seigneuries ,  et  en  particulier  la  Pro- 
vence^ la  Septimanie,  la  Vasconie  et  l'Aquitaine^ 
étaient  également  menacées  par  les  conquérants 
de  la  Péninsule, et  il  n'y  avait  que  ces  deux  dernières 
qui,  réunies  sou»  le  même  chef,  et  sous  an  chef 
vaillant  et  actif,  fussent  en  état  de  résister  à  ces  ter- 
ribles ennemis.  La  Provence  et  la  Septimanie  n'é- 
taient point  capables  de  se  défendre  seules;  elles 
n'avaient  qu'une  chance  de  salut,  c'était  de  s'allier 
à  Eudon  d'Aquitaine,  de  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Il  ne  subsiste  aucun  vestige  d'une 
t^e  transaction  entre  ce  duc  et  les  GalIo-^Visi- 
goths.  Quant  aux  Provençaux,  nous  avons  vu  ail- 
leurs qu'ils  reconnurent  positivement  Eudon  pour 
roi ,  et  il  est  difficile  de  leur  supposer  en  cela 
d'autres  motif»  que  celui  de  se  donner  un  protec- 
teur et  un  chef  contre  tes  Arabes. 

Ce  fut  peut-être  dans  la  même  crise  et  par  les 
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mêmes  causidérations  que  les  Vascons  d'outre  les 
Pyrénées  9  et  |>articulièreiiieol  les  Bîscayens,  cpo- 
durent  avee  Eudon  quelque  traité  à  rais<m  du(|ael 
se  formèrent  entre  eux  des  relations  qui^plus  tagtd^ 
purent  donner  occasion  à  ces  fables  que  j'ai  rap^ 
portées  ailleurs  ^  sur  ^origine  biscayenne  du  duc. 

Du  reste^abstraction  faite  de  toutes  ces  rdations 
mal  connues  d'Eudon  avec  les  seigneurs  de  son 
voisinage,  il  était  évident  que  c'était  ee  due  qui,  à 
raison  de  sa  position  géographique,  de  sa  puissance 
réelle  et  de  sa  renoinniée,  allait  naturellement  se 
trouver  en  Gaule  le  diampion  de  l'E^urope  et  du 
diristianisme  contre  les  Musulmans.  La  Yasconie 
et  l'Aquitaine  étaient  devenues  par  le  (mi  la  fron- 
tière de  l'Europe  et  de  l'Asie* 

Les  Aiabes  n'aicaient  point  trouvé,  dans  leurs  in* 
cursions  passagères  en  Septimanie  ^  des  obstacles 
capables  de  les  détourner  du  projet  de  conquérir 
définitivement  ce  pays  et  d'y  porter  une  partie  de 
leurs  forces,qui  en  seraient  l'avant^garde  dans  leurs 
expéditions  ultérieures  contre  ee  qu'ils  nommaient 
la  Grande  Terre}  mais  les  troubles  survenus  sous  le 
gouvernement  d'Abd  el  Azîz,  et  qui  se  terminèrent 
par  sa  mort  tragique,  retardèrent  un  peu  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Il  n'en  fut  sérieusement  question 
que  dans  le  cours  de  l'année  7 1 8 ,  sous  la  conduite 
d'un  nouveau  vali  général,  nommé  El  Haur  ben 
Abd  el  Rahman  (Al  Hor).  Les  écrivains  arabes  qui 
ont  dit  quelque  cbose  de  ce  chef  le  représentent 
comme  un  guerrier  expérimenté,  actif  et  intrépide. 
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avide  de  gloire,  mais  plus  avide  encore  de  trésors , 
cruel,  impitoyable ,  toujours  prêt  à  punir  de  mort 
le  moindre  délit  comme  le  plus  grave,  et  se  piquant 
d'être  terrible  à  tous,  aux  Musulmans  comme  aux 
chrétiens.  Ce  fut  peut-être  autant  pour  sa  dureté 
que  pour  sa  bravoure  qu'il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'Espagne  dans  un  moment  de  discorde 
et  d'anarchie.  Il' crut  ne  pouvoir  mieux  rallier  les 
Arabes  déjà  divisés  en  factions  que  par  une  grande 
expédition  contre  les  Infidèles  de  la  Gaule.  En  con- 
séquence il  rassembla  à  la  hAte,  vers  Textrémité 
orientale  des  Pyrénées',  toutes  ses  forces  disponi- 
bles, franchit  à  leur  tête  les  défilés  de  Girpnè  à 
Elne,  et,  se  jetant  dans  la  Septimanie,  parcourut 
en  tous  sens  les  campagnes  de  Narbonne,  de  Car* 
cassonne,  et  peut-^tre  la  lisièi^  méridionale  de  l'A- 
quitaine, car  des  auteurs  arabes  affirment  qu'il 
porta  la  terreur  jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
Du  reste ,  on  ignore  les  particularités  des  guerres 
qu'il  fit  à  ces  contrées  durant  près  de  trois  ans  que 
dura  son  gouvernement  ^  on  n'en  sait  que  le  résul- 
tat. Après  avoir  ravagé  et  soumis  toute  la  contrée 
aux  environs  de  Narbonne ,  il  mit  le  siège  devant 
cette  ville,  la  p'rit  dans  le  courant  de  l'année  719, 
et  en  fit  le  chef-lieu  de  la  domination  arabe  en-decà 
des  Pyrénées. 

Les  chroniques  d'Aniane  et  de  Moissac  rappor- 
tent exactement  la  date  de  cette  prise  ;  mais  il  pa- 
rait qu'elles  se  trompent  sur  le  nom  du  général 
qui  en  eut  la  gloire;  elles  l'attribuent  à  £1  Samah , 
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dont  le  gouvernement  ne  commença  qu'en  721, 
Ces  chroniques  ajoutent/sur  la  prise  dont  il  s'agit, 
des  particularités  qui,  entendues  à  la  lettre,  ne  sau- 
raient être  exactes.  Elles  disent  que  les  hommes  de 
Narbonne  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  les  femmes 
etles  enfants  emmenés  captifs  en  Espagne,  de  sorte 
que  la  ville  serait  restée  déserte  aux  vainqueurs*. 
C'est  une  hypothèse  aussi  contraire  à  l'ensemble 
des  faits  ultérieurs  qu'aux  procédés  ordinaires  des 
conquérants  arabes.  Tout  oblige  à  croire  que  Nar- 
bonne,  après  une  résistance  plus  ou  moins  lon- 
gue, se  soumit  à  El  Haur  à  des  conditions  analo- 
gues à  celles  auxquelles  s'étaient  rendues  les  villes 
de  la  Péninsule,  conditions  plus  ou  moins  onéreuses 
en  ce  qui  tenait  à  la  rançon  du  moment  et  au  tri- 
but annuel,  mais  à  peu  près  uniformes  sur  tout  le 
reste. 

Il  y  a  seulement  beaucoup  d'apparence  que  les 
dépouilles  de  Narbonne  furent  très  considérables , 
cette  ville  n'étant  point  encore  alors  tout-à-fait  dé- 
chue de  son  ancienne  opulence,  et  surtout  à  cause 
du  grand  nombre  de  fugitifs  qui  avaient  dû  s'y  re- 
tirer, avec  leurs  trésors,  de  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  guerrier  musulman  regardait  comme 
une  espèce  dé  larcin  à  son  préjudice  les  richesses 
emportées  par  des  fuyards  hors  des  pays  conquis 
par  lui,  et  les  reprenait  sans  scrupule  partout  où  il 
les  retrouvait. 


(i)  Chronique  de  Moiuac  ad  an.  720, 
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La  première  spoliation  de&  élises  de  Narboime 
par  les  Arabe^  dut  avoir  lieu  à  la  prise  de  la  \ille  par 
£1  Haur,  bien  qu'un  célèbre  historien  mu&ulottfi 
en  fa^se  un  épisode  de  la  première  invasion  de  la 
Septimanie  par  Moussa^»  Ce  fut  alors,  et  de  l'une 
de  ces  églises ,  que  les  conquérants  enlevèrent  ces 
sept  figures  ou  statues  en  argent,  fameuses  chez  les 
historiens  nationaux  de  la  conquête,  et  dont  la  prise 
figura  long«temps,  dans  les  traditions  des  Arabes 
andalousiens,  comme  rincident  le  plus  merveiUeuK 
de  la  prise  de  Marbonne. 

£1  Haur  n'eut  pas  le  loisir  d'achever  la  conquête 
de  la  Septimanie  ni  d'organiser  définitivement  oe 
qu'il  en  avait  conquis.  Il  se  borna  à  assurer,  par  une 
garnison  arabe  placée  à  Narbonne^  l'occupation  mi- 
litaire du  pays.  Sa  dureté  et  son  avarice  excitèrent 
contre  lui  tant  de  murmures  et  tant  de  plaintes  ^ 
que  le  gouverneur  de  l'Afrique  se  crut  c^igé  de  le' 
dénoncer  au  khaUfe  Yaud  ben  Abd  el  Melek.  Celui* 
ci  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  déposer ,  de  le  ren- 
voyer d'Espagne,  et  de  mettre  à  sa  place  £1  Samah 
ben  Abd  el  Melek,  le  même  personnage  auquel  les 
chroniques  chrétiennes  donnent  le  noo^  de  Zama. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'il  fut  promu  au 
gouvernement  de  la  Péninsule  dans  le  cours  de 
l'année  721. 

£1  Samah,  homme  d'un  noUe  caractère,  avait 
été  l'un  des  compagnons  les  plus  distingués  de  Ta- 

(i)  Nouyaïri.  Voir  Conde y^  Hbtor.  de  U  dominacion ,  etc., 
tom.1. 16. 


rik  et  de  Moosaib  U  est  probable  qn^it  âTait  déjà 
fait  la  guerre  en  Septimanie,  sous  les  çftâates  de  son 
prédécesseur  El  Haor,  et  qu'il  connaîssaît  bien  le 
pays. 

Toute  son  ambition  religieuse  et  guerrière  se 
tourna  Yers  le  projet  de  poursuivre  vigoureuse- 
ment la  ocmquéte  de  la  Gaule  ^  mais  voulant  au* 
parafant  Muettie  un  peu  d'ordre  dans  le  gouverne-^ 
ment  de  la  Péninsule ,  il  prit  dans  cette  vue  des  me» 
sures  dcMit  j'ai  noté  aîtteurs  les  phis  importantes, 
et  d^i^a,  pour  le  remplacer  en  son  isibseDce  ^  un 
dief  nommé  Anb^sa.  Gek  £»t ,  il  passa  les  Pyré- 
nées avec  l'armée  arabe  la  plus  foarte  qui  les  eût 
passées  juavpe  1%  et  se  jeta  dans  la  Septimanie. 

U  send^Ie,  autsmt  que  l'on  peut  aujourd'hui  rai* 
sonoœr  sur  des  événcoients  si  mai  décrits  par  des 
bislofîens  venus  trop  tard,  que  le  meilleur  parti 
pour  El  Samah  était  de  poursuivre  la  conquête 
de  cette  province  et  d'y  attaquer,  l'une  après  l'au- 
tre ,  les  villes  où  les  Yisigotlis  tenaient  encore.  Il 
n'y  a  pas  d'a^ipèrenee  que  ces  villes  j  àéj^  effrayées , 
comme  elles  devaient  l'être/  de  ki  prise  de  Nar- 
bonne,  eussent  opposé  une  langue  résistance  à  des 
ferces  supérieures  à  celles  qui  avaient  emporté 
cette  dernière.  £1  Samah  fit  d'autres  caieuls;  il 
trouva  sans  doute  plus  glorieuit  et  jrfus  décisif  d'al- 
^uer  4ont  de  suite  le  dbef  le  plus  puksant  du 
ini&  de  la  Gaule,  celui  dont  la  dé&ite  devait  entrai- 
i^  la  soumission  on  la  ruine  de  tous  les  autres,  le 
due  Eudon.  En  conséqu^iee,  il  s'avança  par  la 
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vallëe  de  l'Aude  vers  les  frontières  de  l'Aquitaine 
méridionale* 

On  croit,  avec  assez  de  vraisemblance,  bien  que 
la  chose  ne  soit  nulle  part  expressément  attestée  j 
qu'il  prit  en  passant  la  place  de  Garcassonne,  sans 
laquelle  ses  communications  avec  Narbonne  n'au- 
raient pas  été  bien  assurées.  De  là,  gagnant  la  vallée 
de  la  Garonne,  il  vint  assiéger  Toulouse  avec  toutes 
ses  forces. 

Aucun  historien  ne  dit  le  nombre  des  assiégeants. 
A  en  croire  des  rapports  qui  ne  peuvent  être  pris 
que  pour  l'écho  de  rumeurs  populaires  follement 
exagérées ,  l'armée  d'El  Samah  n'aurait  pas  été  de 
moins  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  combattants. 
De  tels  rapports  ne  méritent  pas  que  l'on  s'y  ar* 
réte.  On  peut  bien  admettre  qu'à  l'époque  dont  il 
s'agit  le  nombre  primitif  des  Musulmans  entrés  en 
Espagne  avec  Tarik  e%  Moussa  s'était  accru  par  le 
flot  continu  des  immigrations  ;  mais  c'est,  je  crois, 
supposer  beaucoup  que  le  supposer  accru  de  quinze 
ou  de  vingt  mille  individus  arabes  ou  berbères, 
et  porté  de  la  sorte  de  cinquante  à  soixante  et  dix 
mille  hommes  en  état  de  combattre.  Or,  il  était  in» 
dispensable  qu'une  bonne  partie  de  ce  total  restât 
en  Espagne  à  la  garde  du  pays  et  au  service  du  gou- 
vernement. £1  Samah  n'en  avait  guère  pu  emmener 
avec  lui  plus  de  quarante  ou  quarante-cinq  mille. 

Le  duc  Eudon  se  trouvait  dans  une  autre  partie 
de  ses  Etats,  peut-être  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  in- 
fprmé  de  l'invasion  des  Arabes  et  du  siège  qu'ils 
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venaient  de  mettre  devant  Toulouse.  Il  s'appréla 
de  son  mieux  à  les  repousser,  assembla  ses  milices, 
et  appela  à  son  aide  les  populations  de  tout  le  pays 
de  la  Loire  aux  Pyrénées.  Ces  populations  répondi- 
rent bravement  à  son  appel,  et  formèrent,  sous  ses 
drapeaux,  une  armée  sans  doute  très  nombreuse, 
mais  dont  les  historiens  arabes  n'ont  pas  manqué 
de  Êdre  une  de  ces  armées  fabuleuses  où  les  mil- 
liers ne  se  comptent  que  par  centaines.  L'important 
était  que  Toulouse  donnât  à  ces  forces  le  temps  de 
se  réunir  et  d'arriver. 

Cette  ville  n'avait,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  d'au- 
tres défenseurs  que  ses  propres  habitants  ;  maià  ils 
étaient  nombreux,  accoutumés  à  la  guerre ,  et  dé- 
cidés à  repousser  de  toutes  leurs  forces  le  joug  mu- 
sulman. Ils  désistèrent  donc  vaillamment  aux  atta- 
ques d'El  Samah  ;  un  historien  arabe  dit  cependant 
que  la  place  était  sur  le  point  d'être  emportée  au 
moment  où  les  assiégeants  eurent  la  nouvelle  de 
l'approche  d'Eudon  à  la  tête  des  chrétiens  de  l'A- 
quitaine et  de  la  Vasconie  ^.  El  Samah  résolut  de 
les  attendre  sous  les  murs  de  Toulouse  et  d'accep- 
ter la  bataille ,  sûr  de  tirer  le  même  avantage  de  la 
victoire  en  quelque  lieu  qu'il  la  remportât. 

L'importance  de  cette  bataille  a  presque  disparu 
dans  les  histoires  modernes  de  l'Europe  ;  elle  s'est 
comme  perdue  dans  la  renommée  de  la  bataille  de 
Poitiers,  avec  laquelle  elle  a  été  fréquemment  con- 

(i)  Conde, Hist.  de  la  dom.  etc.,  tom  L  ar. 


fondue.  Gepeodant ,  à  rapprocher  le  peu  que  l'on 
sait  de  chacune  de  ces  deux  journées,  on  s'assure 
aisément  ode  la  première  ne  fut  pour  les  dirëtîens 
ni  moin^  glorieuse  ^  ni  moins  décisive  que  la  se- 
conde. I 

Les  d^ux  armées  se  rencontrèrent  t(Mt  près  de 
Toulous^y  dans  un  lieu  que  les  traditions  arabes 
désignent  par  le  nom  d'Ël  Balat.  Ce  nom ,  qui  si- 
gnifie en  \général  une  chaussée ,  une  digue ,  une 
route  pavé)^  en  grandes  pierres  y  semMe  indiquer 
que  les  Musulmans  occupaient  la  route  romaine 
4e  Toulouse  à  Carcassonne,  qui  devait  subsister  en- 
core alors. 

Tout  présageait  une  mêlée  des  jdus  sanglantes 
entre  deux  armées  dont  diacune  allait  combattre 
pour  sa  croyance  et  avec  toute  Tardeur  d'un  zèle 
religieux  exalté  jusqu'à  Tenthousiasme  par  les  dis- 
cours et  les  exhortations  de  ses  diefs.  «  Ne  craignez^ 
point  la  multitude  que  voici ,  dit  El  Samah  aux 
siens,  en  leur  montrant  leurs  adversaires  ;  si  Dieu 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous^?j>  Des  paroles 
si  simples  et  si  graves  suffisaient  auxgueniers  musul- 
ilians.  Mais  il  y  avait  d'autres  moyens  d'ei^ammer  1^ 
courage  des  Vasco- Aquitains.  Eudon  prétendit  avoir 
tout  récemment  reçu  en  présent,  du  pape  Gré- 
goire U,  trois  q>onges  qui  avaient  servi  à  nettoyer 
la  taUe  à  laquelle  les  souverains  pontifes  avEaîent 
coutume  dedonnerlacommuniouiet  réputées  cho- 

(i)  Id.  loc.  cit. 


ses  sttotM  à  raison  de  c^  usage.  Ah  momait  d'en-* 
gager  l'action ,  le  duc  fit  découper  ces  éponges  en 
menus  brins,  qui  furent  aiissîtèt  distribués  à  tous 
ceux  des  corabattans  qui  en  souboit^nt  ;  et  là-des- 
sus ii  fil  sonner  la^dbai^e^. 

On  ne  sait  presque  rien  des  manoeuvres,  des  in-* 
ddenlB  ni  des  hasards  de  cette  bataille  ;  ce  qu'il  y  a 
de  très  probable,  c'est  que  le  duc  Eudon,  ayant  sur 
les  Arabes  l'avantage  du  nombre,  manoeuvra  de  ma* 
nière  à  les  envelopper  et  y  réussit.  Ce  qui  est  con- 
staté, c'est  que  les  chréti^^s  remportèrent  une  vie- 
toû*e  complète  ;  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
arabe  y  Ait  taillée  en  pièces.  El .  Samah  y  fut  tué 
avec  la  plupaârt  de  ses  plus  braves  officiers ,  parmi 
lesqoek  on  comptait  plusieurs  des  béros  du  Gua^ 
daiète.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  aujourdlmi  possible 
d'affirmer  de  cette  journée ,  dont  le  bruit  retentit 
aknrs  dans  tous  les  pays  musulmans  et  chrétiens. 
Selon  les  récits  du  parti  victorieux ,  il  y  eut  troi$ 
cent  soixante  -  quinze  mille  Sarrazins  de  tués,  et 
quini»  cents  hommes  seulement  de  l'armée  dire- 
tienne,  parmi  lesquels  ne  se  trouva  pas  un  seul 
de  ceux  qui  s'étaient  munis  d'un  brin  des  saintes 
éprni^e^.  Cest  là  ce  que  rapporte  le  biographe  des 
papes,  Anastase,  d'après  une  lettre  qu'il  cite  comme 
écrite  par  le  duc  Eudon  lui-même  au  pape  Gré- 
goire 11^  pour  lui  rendre  compte  de  sa  victoire^. 


(i)  Anutani  vitK  paatiic 
(a)  JU.  loc.  cit. 


8o  LA  SfiPTIMANIE 

Les  historiens  arabes  ne  sont  pas  si  précis;  ils 
ne  donnent  pas  le  compte  de  leurs  morts,  ou,  comme 
ils  disent,  de  leurs  martyrs.  Mais,  du  reste,  ils  s'ex- 
pliquent sur  leur  défaite  en  termes  et  d'un  ton  qui 
en  peignent  le  désastre  avec  plus  de  force  et  de 
vérité  c[ue  la  relation  des  vainqueurs  ;  ils  en  notent 
soigneusement  le  jour,  comme  un  jour  funèbre; 
aucun  d'eux  n'y  fait  allusion  sans  la  signaler  par 
quelque  épithète  lamentable ,  et  le  meilleur  de  ces 
historiens,  Ibn  Hayan,  est  celui  qui  en  donne  Ti- 
dée  la  plus  sombre.  U  semble  dire  que  de  son  temps, 
c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  siècles  après  l'événement 
elle  était  encore  le  sujet  d'une  commémoration  so- 
lennelle; enfin  il  va  jusqu'à  affirmer  que  l'armée 
arabe  y  périt  tout  entière,  sans  qu'il  s'en  échappât 
un  seul  homme  ^. 

Cette  dernière  assertion  ne  doit  pas  être  prise  à 
la  lettre  ;  il  est  certain ,  même  d'après  les  chroni- 
ques chrétiennes,  que  les  débris  de  l'armée  d'El 
Samah  se  firent  jour,  l'épée  à  la  main ,  à  travers  les 
Vasco-Âquitains,  et  réussirent  à  gagner  Narbonne  ^, 
où  il  est  probable  qu'était  restée  une  garnison  des 
leurs  qu'ils  renforcèrent  fort  à  propos.  En  effet,  au 
premier  bruit  de  leur  défaite,  toute  la  portion  déjà 
conquise  de  la  Septimanie  s'était  soulevée;  Car- 

(x)  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  n^  705.  foL  3. 

(a)  Voir,  entre  autres,  la  chronique  de  Moissac,  la  meilleure  de 
toutes  pour  ce  qui.  concerne  les  guerre»  et  les  invasions  des  Arabes 
en-deçà  des  Pyrénées. 
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càssontie,  si  tanè  est  qu'elle  eût  été  déjà  prise  par  £1 
Samali,  rentra  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Tous  les 
cantons  montagnards  du  diocèse  d'Ëlne  et  de  Nar- 
bonne  cessèrent  de  payer  leur  tribut  ;  la  {Jaine  sui- 
vit Texemple  des  montagnes,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  aux  Arabes,  en  Septimanie,  que  les  tours  et 
les  remparts  de  Narbonne. 

Isidore  de  Béja  dit  expressément  qu'Ëudon  se 
mit  à  la  poursuite  des  débris  de  l'armée  vaincue  *. 
En  ce  cas,  il  faut  supposer  qu'il  les  poursuivit  mol* 
lement  ou  avec  des  forces  insuffisantes ,  car  il  ne 
retira  aucun  avantage  de  sa  poursuite,  dans  des  cir* 
constances  où  il  semblait  facile  de  rejeter  au-delà 
des  Pyrénées  jusqu'au  dernier  Musulman. 

Pour  concevoir  le  peu  de  parti  qu'Eudon  tira 
d'une  aussi  grande  victoire  que  la  sienne,  il  îàxtt 
peut-être  considérer  que  le  gros  de  son  armée 
n'était,  selon  l'usage  de  ces  temps-là,  qu'une  es* 
pèce  de  levée  en  masse ,  qu'une  multitude  mal  or- 
ganisée ,  dont  il  pouvait  bien  exiger  un  effort  pas-^ 
sager  dans  un  cas  de  péril  urgent,  mais  pressée  de 
se  dissoudre ,  de  retourner  à  ses  habitudes  et  à  ses 
travaux  aussitôt  le  péril  cessé.  D'un  autre  c6(é,il 
parait  certain  que  les  vaincus  montrèrent;  dans 
leur  revers,  une  vigueur  de  courage,  une  discipline 
et  une  présepce  d'esprit  auxquelles  les  vainqueufs 
ne  devaient  pas  s'attendre.  .  ■ 

(i)  Relîqamii    exercitum  pcr  fagam  eiapsnm  sequontur.   ad 

an.  721.  \f      if"''     .."    ;'i    .., 

III,  6 
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A  peine  arrivés  à  Narbonne,  l^ir  premier  soin 
fut  de  se  choisir  un  vali  provisoire  à  la  place  d'El 
Samah,  et  leur  choix  5  dicté  par  le  sentiment  du 
péri!  commun ,  fut  le  meilleur  possible.  Parmi  les 
ehefe  qui  leur  restaient  s'ei)  trouvait  un  nommé 
Abd  el  Rahman  el  Gafdii  ;  c'était  un  des  vaillants 
hommes  qui  avaient  suivi  Moussa  dans  son  passage 
d'Afrique  en  Espagne.  Aussi  intrépide  que  modeste 
et  désintéressé  y  il  n'aimait  de  la  guerre  que  la  gloire 
et  le  péril,  et  en  dédaignait  le  profit  et  le  butin, 
dK>nt  il  avait  coutume  d'abandonner  sa  paort  aux  sol- 
dais. 11  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  Toulouse ,  et  si  quelques  Musulmans  en 
avaient  échappé ,  c'était  surtout  grâce  à  ses  e£Ebrts. 
Tet  fut  l'homme  que  les  Arabes  de  Narbonne  élu- 
i*en4:  pour  les  conunander  provisoirement,  en 
attendant  les  ordres  du  gouverneur  général  de 
l'Afrique  *• 

Abd  el  Rahmaa  envoya  en  toute  dtHgence  à  Cor- 
AoK^  des  messagers  porteurs  des  nouvelles  de  tout 
oe  qu4  venait  de  se  passer  en-deçà  de»Pyrëiiiées,  d^ 
1»  dé^te  et  de  la  mort  d'Et  Samah  ^  du  soulève^ 
ment  du  pays ,  de  la  position  cfitique  de  tout  ce  qui 
restait  de  Miisulmafis  en  Septimanie.  Toute  la  po-* 
pulbtioti'ambe-  de  la  Péninsule  fut  eonsCernée  de 
eeê  nooveHes.  Cependant  Aubessa  b«n  Sohiiti ,  le 
lieutenant  qu'El  Samah  s'était  choisi*  lui-même  en 
partant  pour  son  expédition ,  ne  perdit  pas  le  temps 

(i)  Ibn  Basqual,  ap«  Ahmed  elMocri.  BIS.  7o5.  fol.  3. 


en  regrets  ;  ri  rassembla  au  plus  vite  le  plus  dé 
troupes  qu^îl  put  et  les  envoya  à  marches  forcées 
à  Narbonne.  Elles  y  arrivèrent  à  temps  et  en  nom- 
bre suffisant  pour  permettre  à  Abd  el  Rabman  d'en* 
trer  en  campagne  contre  les  révoltes  du  Narbon- 
nais.  Il  les  contraignit  à  payer  leur  tribut  et  [es- 
remit  sous 'la  domination  arabe;  mais  ce  ne  (lit 
probablement  pas  sans  éprouver  beaucoup  de  ré- 
sistance de  ieoft  part  ei  sans  être  obligé  de  faire 
contre  eux  plus  d'une  expédition,  puisque  l'es- 
pace de  deux  ans  que  dura  son  gouvernement  ëtt 
Septlmanîe  fut  employé  tout  entier  ou  en  grande 
partie  à  cette  tâche  *. 

Sans  lai  contester  d'avoir  fait  beâuôoup,  on 
trouva  qu'il  aurait  dû  faire  davantage  ;  ôti  Taccusa 
de  corrompre  les  Aiœurs  austères  et  frugales  des 
Arabes  par  sa  libéralité  et  par  son  indiscrète  con- 
descendance pour  tous  les  désirs  des  soldats;  il  fut 
dénoncé  à  Anbessa  au  moment  où  celuî-cî  venait 
d'être  confirmé  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Espagne ,  et  Anbessa  lui  retira  le  commandement 
de  la  Septimanie ,  résolu  de  passer  hii-méme  en  ce 
pays  et  d'en  acheveir  la  conquête. 

Anbessa  était  le  plus  distingué  des  cinq  ou  sil 
chefs  arabes  qui  avaient  gouverné  l'Espagne  depuis 
.quatorsse  ans  qu^elle  était  province  musulmane. 
Dans  le  peu  que  l'htstoire  dit  de  lui,  on  entrevoit 
le  plus  bel  ensemble  de  qualités  et  de  vertus  ;  Il 

(i)  Conde.  tom.  I.  21. 
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contribua  plus  à  lui  seul  que  tous  ses  devanciers  à 
la  fois  à  l'organisation  régulière  de  la  domination 
a  rabe  en  Espagne,  et  se  fit  chérir  pour  son  équité 
par  les  chrétiens  et  les  juifs ,  comme  par  les  Mu- 
sulmans. Religieux  et  humain ,  il  usa  de  tout  son 
pouvoir  pour  faire  observer  à  la  guerre  le  précepte 
musulman  qui  interdisait ,  à  moins  d'une  nécessité 
extraordinaire,  de  couper  les  arbres, de  détruire 
les  récoltes,  de  brûler  les  maisons,  en  un  mot ,  de 
faire  aucun  dommage  gratuit  sur  les  terres  de 
l'ennemi  K 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  la  date  précise  de  l'en^ 
trée  d'Anbessa  en  Septimanie  ;  les  uns  la  mettent 
en  7a4>  d'autres  en  7^5,  quelques-uns  en  7316. 
Entre  ces  diverses  dates,  la  moyenne  me  parait  la 
plus  près  de  l'exactitude.  Quant  aux  opérations 
militaires  ou  politiques  de  ce  chef  dans  la  Gaule, 
je  n'en  trouve,  chez  la  plupart  des  historiens  ai*abes, 
que  des  indices  si  obscurs  et  si  fugitifs ,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  tirer  parti.  La  précieuse  chronique 
de  Moissac  est  presque  aussi  sommaire  qu'eux  à 
ce  sujet  ;  mais ,  dans  le  peu  qu'elle  dit ,  il  y  a  du 
moins  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus 
précis. 

D'après  cette  chronique,  Ânbessa  entra  dans  la 
Gaule  avec  une  armée  immense.  Sa  première  opé- 
ration fut  d'assiéger  Carcassonne  qu'il  prit  de  force; 
de  là  il  redescendit  dans  le  bas  pays  ^  et  s'avançant 

(i)  Conde.  Hist.  I.  aa< 
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du  couchant  à  Test ,  entre  les  Cëvennes  et  la  Me- 

r 

diterranée ,  îl  acheva  de  soumettre  la  Septimapie. 
Il  ne  trouva  plus  de  résistance  nulle  part;  des 
bords  de  F  Aude  à  ceux  du  Rhône ,  toutes  les  villes 
épiscopales,  Béziers,  Âgde/Maguelone,  Lodève, 
Nîmes,  et  peut-être  Uzès,  traitèrent  avec  le  vain- 
queur de  Circassonnè  aux  conditions  ordinaires 
établies  pour  les  lieux  qui  se  rendaient  avant  d'être 
attaqués  ;  et ,  selon  Tusaige  constant  de  ses  devan- 
ciers,  Anbessa  prit  dans  toutes  ces  villes  des  otages 
qu'il  envoya ,  pour  plus  de  sûreté ,  au-delà  des  Pyré- 
nées. Tous  ces  événements  se  passèrent  dans  le 
cours  de  l'année  725*. 

Il  est  certain  qu'après  avoir  pris  possession  de  la 
Septîmanie  ce  brave  chef  se  porta  vers  d'autres 
parties  de  la  Gaule,  avec  le  projet  de  les  soumettre 
ou  seulement  d'y  faire  des  prisonniers  et  du  butin  ; 
mais  on  n'a  sur  ces  dernières  expéditions  que  des 
notices  incomplètes ,  confuses  et  disloquées. 

Il  y  a  des  historiens  qui  affirment  qu'en  7^5  An- 
bessa  pénétra  dans  les  montagnes  du  Rouërgue  et 
s'empara  de  la  ville  de  Rhodez ,  dont  il  fut  chassé 
prescpe  aussit6t  par  le  duc  Eudon  d'Aquitaine.  Je 
ne  connais  aucun  témoignage  historique  à  l'appui 
de  cette  assertion  ;  elle  me  parait  fondée  sur  des 
traditions  populaires  qui  peuvent  bien  servir  à  at- 
tester le  tait  vague  et  général  de  l'occupation  plus 

(i)  Chron.  Moiss.  ad  ao.  7a5. 


ou  moins,  lojogue  dti  Eomérgu/e  piur  te9  Ai^ïtie»  »  lo^is 
iosuflisAntes  pour  établir  uo  f$tit  particulier  et  pré- 
cis tel  que  celui  dont  il  s'agit  ^. 

Les  aonales  d'^niana  et  la  chronique  de  Moissac 
mettent  sous  la  date  de  jii5  une  incursjion  des 
Sarrazins  jusqu'à  Autun,  qu'ils  pillèrent  «t  détrui* 
sirent.  A  l'époque  désignée  cette  incursion  aurait 
indubitablement  été  faite  sous  le  commandement 
pu  du  moins  par  les  ordres  d'Anbesaa;  mais  oe 
même  événement  que  les  chroniques  citées  rap- 
portent k  Tannée  726 ,  d'autres  chroniques  locales 
et  plus  circonstanciées  le  transportent  à  78 1 ,  et 
cette  dernière  date  me  parait  celle  des  d&n  qui 
mérite  le  plus  de  confiance. 

Il  est  très,  vraisemblable  que,  dans  ses  Irruptions 
hors  de  la  Septimanie  y  Anbessa  ne  s'éoarta  pas 
beaiicoup  de  ce  dernier  pays.  Un  des  historiens 
arabes  employés  par  Conde ,  et  le  plus  précis  de 
tous  en  ce  qui  cpncerne  les  expéditions  d' Anbessa 


^i)  Voir  LecoiDte,  Animl.  ecel.  ad  an.  ^2$.— -M.  6aojal,  dans 
aèft  Essais  hisloriques  sur  k  l«tiârgue  (  tom.  I.  p.  1 70  ),  «itme,  sur 
TAutoriU  du  père  Ijeçoiate,  <|u«  les  Surrasios  lurent  effeelivemem 
cbasaés  <)e  Ehodez  çq  7^$,  par  le  dui:£u4cMi,  et  il  ajonie,  sur  la  foi 
d'un  manuscrit  de  Beroard,  écolâtre  d'Aogers,  que  les  Arabes  s^ 
maintinrent  dans  un  château  du  pays,  nommé  le  château  deBalaguier, 
d'où  ils  faisaient  des  excursions  pour  piller.  Encore  une  fois,  ce 
sont  là  4es  autorités  très  suspectes,  qu'il  faudrait  discuter  avec  soin 
avant  de  les  adopter.  Cette  discussion  serait  ici  hors  de  place;  je 
m'en  occuperai  peut-être  dans  unç  i^otc  dt  rajppendice. 


en  Gaule,  dit  expressémeat  que  ce  futdaas  le  pays 
au«<ielà  d^  Rhôpe  que  ce  chef  entra  avec  30a  ^r» 
mee  et  qu'il  souffrit  le  martyre  pour  l'islamisme  ^ 
Mais  cette  es:presisioii  de  pays  au-delà  du  Rhôme  est 
encc»re  bien  vague;  elle  a  besoin  d'être  précisée ,  et 
je  n'hësite  pas  à  la  restreindre  à  la  Provence  pro* 
prement  dite  y  en  rappelant  que  la  contrée  dte  ce 
nom 9  alors  plus  étendue  qu'elle  ne  fut  depuis^ 
comprenait  des  villes  et  des  cantons  situés  à  la 
droite  de  la  Duranca 

De  toutes  les  invasions  des  Arabes  en  Provence 
que  Ton  peut  tenir  pour  constatées ,  celle-là  est  la 
première  en  date.  Il  n'y  a  point  d'incertitude  suf 
son  issue  ;  les  chroniques  chrétiennes  et  musul- 
manes attestent  de  concflbt  que  les  Arabes  furent 
battus  et  repousses;  mais  elles  ne  donnent;  ni  les 
unes  ni  les  autres,  la  moindre  pariicularitë  sur  la 
dé&ite  de  ceux-ci;  elles  ne  disent  pas  même  quels 
furent  les  chefs  chrétiens  qui  les  battirent  ;  o^i  n'a, 
pour  suppléer  à  leur  silence  sur  tout  cela,  qu'un 
seul  document  isolé,  précieux  encore  malgré  ce 
qui  s'y  trouve  de  faux  ou  d'équivoque  dans  les  dé- 
tails, si^,  comme  je  le  crois,  il  se  rapporte  vérita- 
blement pour  le  fond  à  cette  dernière  tentative 
d'Anbessa  2. 

(i)  Conde.  L  22. 

(2)  C'est  un  fragment  trouvé  dans  un  ancien  bréviaire  de  Fé- 
glise  de  Maestricht  et  publié  depuis  dans  divers  recueils,  et  entre 
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11  parait  y  d'après  ce  document ,  qu'Eudon  n'était 
point  en  Provence  au  premier  moment  de  l'inva- 
sion, mais  qu'il  y  accourut  en  toute  hâte,  sans  at- 
tendre d'avoir  réuni  la  masse  de  ses  forces  et  avec 
le  peu  de  milices  qui  se  trouvèrent  prêtes  à  le 
suivre.  D'abord  trop  faible  pour  attaquer  sérieuse- 
ment l'ennemi ,  il  s'en  tint  à  le  harceler,  à  l'inquié- 
ter, à  lui  dresser  des  embuscades.  Cependant  l'ar- 
mée chrétienne  se  grossissait  tous  les  jours  de 
renforts  qui  lui  arrivaient  l'un  après  l'autre;  et 
Eudon,  se  trouvant  enfin  en  mesure  de  tenter 
quelque  chose  de  décisif,  livra  aux  Arabes  une  ba- 
taille générale. 

Les  deux  armées  combattirent  jusqu'à  la  nuit 
avec  un  acharnement  égaftt  sans  avantage  marqué 
pour  Tune  ou  l'autre  ;  elles  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  en  attendant  le  jour  pour  se  mê- 
ler de  nouveau.  Le  jour  venu ,  les  chrétiens  troublés 
peut-être  par  les  impressions  d'une  nuit  passée  au 
milieu  de  tous  les  débris  du  carnage  de  la  veille,  se 
remirent  en  rang  de  bataille,  mais  avec  un  peu 
d'hésitation  et  en  hommes  résignés  à  combattre 
plutôt  que  décidés  à  vaincre.  Il  leur  fallut  écouter 
les  exhortations  de  leurs  chefs  ;  il  leur  fallut  prier, 

autres  dans  celui  des  historiens  de  France  de  D.  Bouquet.  Par  une 
méprise  grossière,  bien  qu'explicable,  la  victoire  remportée  sur  les 
Arabes  y  est  attribuée  à  Charles  Martel.  Le  morceau  est  d'ailleui*s 
on  ne  peut  plus  obscur  et  plus  va^ue,  à  force  de  traits  de  rhétorique 
barbare.^ 
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invoquer  9  entendre  invoquer  le  nom  du  Christ 
pour  retrouver  en  eux  de  la  confiance  eH  de  Far- 
deur.  Le  combat  recommença  y  s'anima  par  degrés 
et  devint  bientôt  aussi  acharné  et  aussi  sanglant 
qu  il  l'avait  été  la  veille.  De  quelques  traits  moins 
vagues  que  les  autres^  jetés  par  hasard  et  comme 
par  distraction  dans  le  récit  prétentieusement  bar- 
bare que  j'ai  ici  en  vue,  on  peut  conclure,  à  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  chrétiens  furent  à  deux 
reprises  sur  le  point  d'être  vaincus,  ayant  fléchi 
deux  fois,  la  première  sur  un  de  leurs  flancs ,  la  se- 
conde sur  leur  front,  mais  qu'ils  furent  à  chaque 
fois  soutenus  et  ramenés  en  avant  par  des  réserves 
d'élite  jetées  à  propos  sur  les  points  entamés. 

La  victoire  resta  encore  long-temps  incertaine , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  efforts  que  les 
chrétiens  rompirent  enfin  les  lignes  des  Arabes. 
Les  chefs  de  ces  derniers  et  les  plus  braves  d'entre 
eux  arrêtèrent  quelques  moments  les  fuyards  ;  mais 
le  torrent  de  ceux-ci,  continuant  à  grossir  devant  la 
masse  de  plus  en  plus  pressante  des  chrétiens ,  finit 
par  entraîner  tout  ce  qui  avait  encore  le  cœur  et  la 
force  de  combattre. 

Ce  fut  en  se  portant  où  l'appelait  le  péril  des 
siens  qu'Anbessa  reçut  une  blessure  mortelle,  mais 
qui  devait  lui  laisser  encore  quelques  jours  de  vie« 
Il  put  donc  présider  à  la  retraite  des  Arabes  en 
Septimanie,  où  les  vainqueurs  ne  songèrent  pas  à 
les  poursuivre.  On  ne  sait  point  où  Anbessa  mou^ 
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rut,  mais  ce  fut  probabkment  dans  quelqu'une 
des  \ille^  de  la  Septîmanie  et  avant  d'avoir  pu  re- 
passer les  Pyrénées.  Il  choisit  pour  le  remplacer 
provisoirement  dans  ses  fouctions  de  gouverneur 
général  de  la  Péninsule  un  de  ses  officiers  nommé 
Hodaira  ben  A}}dalbit)  ^« 

(x)  Coude,  tom*  I.  »a* 
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EUDOW    ET    CBARLES    MARTEL.     —    BATAIÏLLE    DE 

POITIERS. 

La  défaite  d'Anbe^a  en  Aquitaine ,  s'il  est  vrai 
qu'il  fut  chassé  de  Rhodez  en  7^5  pa^  le  duc  Eu- 
don  9  la  déroute  plus  certaine  de  son  armée  au-delà 
du  Rhône,  qui  eut  lieu  quelques  mois  plus  tard, 
ne  compromirent  eu  rien  la  dcHnination  des  Arabes 
en  Septimanie;  mais  il  s'éleva  vers  cette  époque , 
en  Espagne,  des  troubles  qui  ôtèrent  pour  quelque 
temps  aux  '  gouverneurs  musulmans  de  cette  con- 
trée toute  idée  d'une  nouvelle  expédition  contre  la 
Gaule. 

A  en  juger  sur  le  rapprochement  de  divans  témoi- 
gnages très  vraisemblables ,  l:»en  que  très  vagues , 
ce  dut  être  sous  le  gouvernement  d'Anbessa,  et  du^ 
rant  ses  guerres  contre  les  populations  gauloises,, 
que  le  roi  Don  Pelage  gagna  quelque  terrain  sur  les 
Arabes  et  recula  ses  Etats  jusque  vers  le  Duero.  Les 
peuplades  vascones  qui  ne  dépendaient  point  du 
royaume  des  Astnries ,  et  en  particulier  celles  de 
la  vallée  de  l'Ebre,  avaient,  à  ce  qu'il  parait ,  égale* 
ment  profité  de  la  disper^n  des  fonces  des  con-* 
quérantii  pour  secouer  leur  joiig^  et  les  mêmes 
troubles  qui  empêchaient  momentanément  le^  Mu- 
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sulmans  d'étendre  leurs  conquêtes  dans  la  Gaule 
leur  étaient  aussi  le  moyen  de  raffermir  leur  domi- 
nation dans  les  parties  de  l'Espagne  où  elle  était 
menacée. 

Ces  troubles  tenaient  aux  jalousies,  aux  animo- 
sites  des  généraux  de  l'armée  arabe,  soit  entre  eux, 
soit  contre  les  gouvei^neurs  de  la  Péninsule.  Il  y 
avait  toujours  des  raisons  ou  des  prétextes  pour  ne 
point  obéir  à  ces  derniers,  et  il  serait  difficile  de 
décider  si  c'étaient  les  meilleurs  ou  les  pires  d'etître 
eux  qui  couraient  le  plus  de  risque  de  déplaire  à 
leurs  subordonnés  et  de  les  soulever  contre  leur 
autorité.  Mais,  outre  les  rivalités  qui  pouvaient 
naître  à  chaque  instant  entre  les  dominateurs 
arabes  de  l'Espagne  dans  un  état  de  choses  qui 
laissait  un  jeu  si  libre  aux  ambitions  personnelles, 
il  y  avait,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  d'autres 
chances  de  désordre  qui  tenaient  à  des  causes  plus 
directes  et  plus  générales. 

Hodaïra ,  ce  chef  qu' Anbessa  mourant  avait  élu 
provisoirement  son  lieutenant ,  ne  garda  ce  poste 
que  le  temps  indispensable  pour  l'arrivée  d'un  suc- 
cesseur. Il  fut  remplacé  par  Yahya  ben  Salema, en- 
voyé à  cet  effet  par  le  gouverneur  de  l'Afrique.  Ce- 
lui-ci, pour  son  début  au  commandement,  mena 
l'armée  arabe  vers  les  Pyrénées  occidentales,  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  les  Vascons  révoltés  et 
raffermit  la  puissance  musulmane  partout  ébranlée 
sur  cette  frontière  *. 

(i)  Çonde.  tom.  I.  a 3. 
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Malgré  ce  service  il  ne  put  se  maintenir  dans  son 
poste;  la  rigidité  de  sa  conduite  excita  contre  lui 
tant  de  plaintes  et  de  murmures  qu'il  fallut  se 
presser  de  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Othman 
ben  Âbi  Nessli,  surnommé  Munuz,  personnage  que 
nous  verrons  bien  tôt  jouer  un  rôle  important  dans 
les  relations  de  FEspagne  arabe  avec  la  Gaule ,  mais 
qui  ne  fit  alors  que  passer  rapidement  sur  la  scène 
sans  y  laisser  de  trace.  Hodaïfa  ben  el  Haus  fut  à 
son  tour  gouverneur  de  la  Péninsule ,  mais  trop 
peu  de  temps  pour  attacher  son  nom  à  quelque 
événement  remarquable.  Âpres  ce  dernier,  Othman 
ben  Âbi  Nessà  revint  au  commandement  et  n'y 
resta  pas  plus  long-temps  cette  fois ,  ni  avec  plus 
d'éclat  que  la  première.  11  fut  de  nouveau  dépoâé 
au  bout  de  six  mois ,  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il 
avait  fait  durant  ce  court  intervalle. 

£1  Haitam  lui  succéda  et  fut  odieux  aussitôt 
qu'installé ,  mais  cette  fois  du  moins  la  haine  était 
juste  et  les  motifs  en  étaient  clairs.  El  Haîtam  était 
un  oppresseur  avare  et  cruel ,  qui  voulait  gouver- 
ner par  les  emprisonnements,  les  supplices  et  les 
confiscations.  Les  accusations  qui  s'élevèrent  de 
tous  côtés  contre  lui  allèrent  plus  loin  que  de  cou- 
tume; elles  parvinrent  jusqu'au  khalife  Hecham, 
qui,  frappé  de  cette   disposition   anarchique  de 
l'Espagne ,  y  envoya  un  agent  de  son  choix  pour 
examiner  qui  avait  raison  du  chef  au  des  peuples , 
et  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  pays  un 
homme  digne  du  gouvernement  et  capable  de  s'y 
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farte  barrière.  De  ces  montagnes  dans  la  plaine , 
toute  descente  militaire  serait  facile  et  avantageuse; 
l'expédition  inverse  présenterait  de  grandes  diffi- 
cultés. L'idée  ne  vint  pas  aux  Arabes  de  s'établir 
dans  des  pays  sauvages  et  pauvres ,  dont  la  posses* 
sion  n'eût  point  compensé  les  frais  de  conquête  et 
de  garde.  Ce  fut  toujours  par  la  vallée  du  Rhône 
ou  par  celle  de  la  Garonne  qu'ils  s'efforcèrent  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Gaule;  et  la  Septi- 
manie  était  pour  eux  comme  un  poste  avancé  par 
lequel  ils  touchaient  à  ces  belles  vallées  dont  ils 
convoitaient  la  domination. 

Aussi  bien  que  les  autres  provinces  arabes  de  la 
Péninsule  9  la  Septimanie  eut  son  vali  ou  gouver- 
neur particulier  qui  résida  à  Narbonne.  Les  autres 
villes  continuèrent  à  être  gouvernées  par  des  comtes 
goths  ou  gallo-romains  9  preuve  certaine  que  ces 
villes,  aussi  bien  que  celles  d'outre  les  Pyrénées , 
avaient  été  maintenues  dans  le  libre  usage  de  la  loi 
gothique  et  de  la  loi  romaine. 

Les  chrétiens  de  la  Septimanie  conservèrent  cer- 
tainement aussi,  et  aux  mêmes  conditions  que  ceux 
dé  TËspagnç ,  la  liberté  de  leur  culte  ;  mais  il  parait 
que  toute  relation  entre  les  églises  de  ce  pays  et 
celles  du  reste  de  la  Gaule  fut  brusquement  et  sé- 
vèrement interrompue,  soit  par  l'ordre  exprès  de 
l'autorité  musulmane ,  soit  par  le  simple  fait  de  son 
existence.  Dps  huit  ou  neuf  églises  qui  dépendraient 
de  la  métropole  de  Narbonne ,  il  n'y  en  a  pas  une 
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doBt  on  connaisse  le  fhxs  petit  acte  pu  dont  on 
puisse  nommer  un  seul  ëvéque  durant  toute  la  pé* 
riode  de  la  domination  musulmane. 

On  voit  par  la  statistique  arabe  de  la  Septimanie 
que  des  villes  de  ce  pays  aujourd'hui  détruites^ 
comme  £lne  et  Maguelone^  ou  qui  né  sont  plus  que 
de  chëtives  bourgades ,  comme  CoUioure^  étaient 
encore  alors  des  villes  assez  considérables.  Carcas« 
sonne  avait  fraj^é  ses  conquérants  par  des  restés 
de  magnificence  qui,  depuis  long-temps,  ont  achevé 
de  disparaître  ;  ils  citent  comme  fameuse  une  église 
de  Sainte-Marie  dont  il  n'est  parlé  dans  aucun  do* 
cument  chrétien  ^,  et  de  laquelle  furent,  disent-ils  ^ 
emportées  sept  idoles  ou  figures  colossales  d'ar-* 
gent  autres  que  celles  enlevées  de  Narbonne.  Quant 
à  cette  dernière  ville,  les  Arabes  l'occupèrent  déjà 
bien  déchue  de  son  antique  magnificence. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  on  démolit 
une  vieille  tour  carrée ,  nommée  la  tour  Maure ,  et 
qui  était  sans. nul  doute  une  construction  arabe, 
on  la  trouva  remblayée  jusqu'à  une  grande  hauteur 
de  fragments  de  statues,  de  frises ,  de  chapiteaux,  de 
fûts  de  colonne,  d'autels, d'inscriptions, etc.;  mais 
îï  est  à  croire  que  les  ^abes  avaient  trouvé  une 
grande  partie  de  ces  débris  déjà  épars  sur  le  sol 
et  détachés  des  monuments  dont  ils  avaient  fait 
partie. 

(i)  Cette  assertion  est  fondée  sur  le  témoignage  exprès  d*Iba 
Basqual,  un  des  meilleurs  historiens  arabes  de  TËspagne,  Abmed  el 
Hocriy  MS.  ar.  7o5.  fol.  a. 

III.  7 
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L'ëlftblissemeiit  deg  Âitibes  ènSeptimanie  n'était 
pas  un  évënemetit  sans  importan«0  dans  la  lutte  du 
christianisme  et  de  l'islamisffie  en  ocx^ident  ;  c'était 
nn  grand  pâi  que  oelui^i  venait  de  faire  Te»  le 
cœur  de  l'Europe. 

La  Gaule  fVanke  n'en  pirenait  encore^  à  ce  qu'il 
jiembte^  que  peu  d'effiroi^  ulais  il  en  étail  Metk  au*- 
ti'etnént  pour  la  Yiksconie^  FAqiiilainé  et  la  Pro- 
tettcë  ;  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénëta  entl*e  ces  parys 
et  \e^  arnâëes  musulmanes^ 

Le  i*6Ie  d'Ëudon  d'Aquitaine ,  comme  champion 
obligé  de  la  chi'étienté^  était  devenu  de  plus  en 
plus  dU&ôile.  Les  victoires  qu'il  avait  jusque  là 
remportées  smr  les  Sarrasitis  semblaient  avoir  plu-- 
tôt  exalté  qu'abattu  l'ardeur  conquérante  de  ceux- 
ci,  etl'dttente  où  il  était  de  nouvelles  invasions»  de 
leur  part  lui  devait  être  d'autant  plus  pénible  qu'il 
n'était  pas  sur  de  pouvoir ,  au  besoin ,  diriger  tontes 
ses  forces  contre  eux.  Charles  Martel  était  pout  lui^ 
du  côté  de  la  Loire ,  un  voisin  presque  aussi  sUs- 
pect  et  plus  puissant  que  les  Arabes. 

Le  sentiment  du  danger  et  les  difficultés  de  sa 
situation  avaient  dû  rendre  Eudon  attentif  auîc 
afïkires  des  Arabes  dans  la  Péninsule.  Eri  considé* 
tant  les  intrigues  et  les  divisions  qui  avaient  suivi 
iâ  mort  d'Anbessa,  il  avait  dà  aisément  compren- 
dre de  quel  avantage  ces  divisions  étaient  momen- 
tanément pour  lui  et  tout  ce  qu'il  gagnerait  à  les 
entretenir;  il  était  dès  lors  entré  dans  ses  plans 
d'intervenir  de  tout  son  pouvoir  dans  les  discordes 


dcft  cbefs  arabes  y  e\  les  circonstances  s^étaient  asseas 
Inen  prêtées  à  ses  desseins. 

Abd  el  Rahman  Tenait  de  prendre  d'une  main 
fej^tne  et  avec  l'assentiment  généval  des  peuples  la 
gou^Ternemént  de  la  Péninsule.  Avide  de  gloire  el 
Busulman  eélé,  son  proj^et  était  de  venger  sur  les 
cbrétiens  la  iiK>rt  d'^Ël  Samali  et  d'Anbesim ,  tués 
tous  les  deo3L  sur  la  terre  des  Infidèles  ;  mais  Tex^ran* 
pie  de  ses  devanciers  lui  avait  prouvé  que  l'entre^ 
prise  était  difficile  et  qu'il  fallait  pour  y  réussir  s'y 
pmter  dvee  plus  de  pdrécaulions  ou  avec  plus  de 
fores»  qu  eux»  £n  conséquence  il  avait  sollicité  des 
fpwvvanmuvB  de  TAfrique  .et  de  TEgypte  de  grands 
renfortsrde  trempes  ^indépendamment  des  guerriers 
volontaires  qu'il*  avait  cherché  à  attirer  de  partout 
sous  ses  drapeaux  par  des  promesses  de  récom^ 
pense  et  de  butin  K 

n  &Hait  du  temps  pour  que  toutes  ces  forces  ar- 
rivassent de  Syrie,  des  bords  du  Nil ,  des  vidlées  de 
TAllasi)  et)  en  attendant  qu'elles  ftissent  réunies ,  il 
mittoâteson  aetîvké  à  rétablir  Forckedans  les  pro<^ 
vinœs  de  r£spagne.  H  les  visita  l'une  après  Tautre^ 
et  dans  chacune  il  répara  lés  injustices  commises 
par  ses  devanciers  ;  dans  chacune  il  rétablit  celles 
des  stipulatione  de  la  conquête  qui  avaient  été  vio^ 
léesau' détriment',  soit  de  l'autorité  musulmane^ 
soit  deschrétietos  sottmis.  Beaucoup  d'églises  avaient 

é  enlevées  arbitrairement  à  ceux*ci ,  il  les  leur  fit 

(i)  Conde.  I.  a5. 
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rendre;  quelques-unes  avaient  été  bâties  par  la  con- 
nivence intéressée  des  agents  subalternes  du  pou- 
voir et  sans  l'aveu  des  gouverneurs  ^  il  les  fît  fer- 
mer ;  il  déposa  partout  les  gouverneurs  des  villes 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  concussion  et 
d'oppression;  en  un  mot^  il  fit  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  laisser  l'Espagne  dans  un  état  paisible  et  pros- 
père le  jour,  où  il  lui  conviendrait  de  la  quitter 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  grande 
terre  K 

Il  est  probable  que  ces  mesures  équitables  et  vi«» 
gouVeuses  déplurent  à  plusieurs  chefs  qui  avaient 
leurs  raisons  pour  en  être  mécontents  ;  mais  tous 
s'y  résignèrent  sans  opposition  et  sans  murnïure , 
à  l'exception  d'un  seul  qui,  à  vrai  dire,  était  le  plus 
puissant  de  tous,  celui  dont  la  soumbsion  impor- 
tait le  plus  à  la  tranquillité  du  pays. 

C'était  Othman  Abi  Nessà  ou  Munuz ,  le  même 
personnage  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  élevé 
deux  fois,  coup  sur  coup,  au  gouvernement  de  la 
Péninsule  pour  en  être  deux  fois  déposé.  El  Haï- 
tham ,  qui  lui  succéda  à  sa  seconde  déposition  et 
qui  voulait  se  le  concilier ,  l'investit  d'un  comman- 
dement militaire  qui  pouvait  être  regardé  comme 
le  premier  dans  la  Péninsule ,  du  commandement 
de  ce  que  les  Arabes  appelaient  la  frontière  orien- 
tale; cette  frontière  comprenait  toute  la  ligne  des 
Pyrénées,  et  c'était  là  que  se  tenait  constamment 

(i)  Conde.  tom.  I.  24. 
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le  gros  des  forces  musulmanes  j  toujours  prêt  à 
fondre  sur  les  parties  non  soumises  de  l'Espagne 
ou  sur  la  Vasconie  gauloise,  pour  y  faire  du  dégât, 
du*  butin  ou  des  prisonniers. 

Âbd  el  Rahman  ayant  succédé  à  El  Haîtham  ne 
songea  pas  à  retirer  à  Âbi  Nessâ  le  commandement 
de  la  frontière  des  Pyrénées  ;  il  eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir.  Abi  Nessâ  était  un  ambitieux  mécon- 
tent à  qui  sa  renomniée  et  sa  position  permettaient 
de  remuer  le  pays,  et  qui  depuis  quelque  temps 
en  cherchait  l'occasion.  Il  n'était  point  de  race 
arabe,  mais  berbère,  selon  le  témoignage  exprès 
d'Isidore  de  Béja,  et  cette  particularité  est  comme 
un  traittde  vive  lumière  jeté  sur  les  projets  et  la 
conduite  de  ce  chef  audacieux  *. 

J'ai  eu  ailleurs  l'occasion  de  dire  un  mot  des  di- 
visions  nationales  des  Arabes  et  des  fierbères;  ces 
divisions  n'éclatent  dans  l'histoire  que  cinq  ou  six 
ans^  après  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  c'est-à-dire  que 
les  histpriens  arabes  n'en  tiennent  compte  qu'à  da- 
ter du  jour  où  elles  se  manifestent  en  grand  par 
des  événements  bruyants  et  par  la  guerre;  mais  elles 
datent  de  plus  loin,  elles  datent  de  la  conquête  de 
l'Afrique  mauritanienne  ou  berbère  par  les  géné- 
raux des  khalifes.  Bien  que  convertis  à  l'islamisme  et 
entrés  avec  les  Arabes  en  partage  des  profits  et  des 

(i)  Unns  ex  Maurorum  gente,  nomine  Munuz,  audiens  per 
Lybîae  fines  judicum  saevâ  temeritate  opprimi  suos,  pacem,  nec 
mora^agens  corn  Francis,  tyrannidem  iliico  praparat  advenus 
Bispanî»  Sarraceops. 
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honneurs  de  la  conquête  de  l'Espagne ,  les  Berbères 
n'étaient  |)oint  tellenlent  soumis  à  leurs  vainqueurs 
qu'ils  ne  regrettassent  frëquemment  leur  indépen- 
dance et  ne  fussent  aisément  émus  des  discours  de 
ceut  de  leurs  chefs  nationaux  qui  les  poussaient  à 
la  rébellion. 

Les  gouverneurs  arabes  du  pays ,  toujours  plus 
ou  moins  en  garde  contre  eux ,  les  opprimaient 
pour  les  contenir. 

Les  Berbères  n'en  avaient  que  plus  de  motife  de 
se  plaindre,  et  leurs  plaintes  retentissaient  jusque 
parmi  les  Berbères  d'Espagne,  qui  sympathisaient 
en  toute  chose  avec  eux.  De  là,  dans  les  deux 
pays ,  les  mêmes  chances  de  guerre  entre  les  deux 
peuples. 

Il  y  a  apparence  que,  vers  le  temps  où  Abd  el  Rah- 
man  fut  promu  au  gouvernement  de  la  Péninsule, 
les  Berbères  d'Afrique  et  surtout  ceux  de  Tanger, 
d'ordinaire  les  plus  remuants ,  étaient  encore  plus 
maltraités  que  de  coutume  par  leur  gouverneur  ac- 
tuel. Ce  fut  du  moins  sous  le  prétexte  de  venger 
ses  compatriotes  des  injustices  et  des  cruautés  de 
leurs  chefs  arabes  qu'Abi  Nessâ  ourdit  en  Es- 
pagne une  conspiration  dont  Tobjet  était  de  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  Péninsule,  ou  tout  au 
moins  de  se  rendre  seigneur  indépendant  des  pays 
où  il  commandait. 

Lorsque  Abi  Ne$sà  conçut  ce  projet,  il  était  è 
Livia ,  où  il  faisait  peul>étre  sa  résidence  ordinaire, 
et  qui  était  alors  la  capitale  de  la  Gerdagne ,  ruinée 
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depuis  et  svr  remplacement  de  laquelle  a  ét^bàti 
Pmcerda.  Il  s'était  rendu  redoutable  sur  toute  cette 
frontière  par  diverses  expéditions  contre  les  chré- 
tiens du  voisinage,  dans  l'une  desquelles  Isidore 
de  Béja  l'accuse  d'avoir  fait  brûler  qn  é  véque  nommé 
Ànambadus,  dont  il  ne  dit  du  reste  ni  le  siège  ni 
le  pays  9  ce  qui  eût  donné  plus  de  crédit  à  son  as^ 
sertiont^il  est  probable  que  les  forces  commandées 
par  lui  étaient  composées  en  grande  partie  de  Ber- 
bères,  sur  lesquels  il  avait  bien  plus  de  raisons  de 
compter  que  sur  les  Arabes;  mais,  sentant  lui-- 
même que  ces  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
ce  qu'il  projetait,  il  entra  en  négociation  avec  Ëu- 
dcMi  d'Aquitaine  pour  s'assurer  son  appui.  La  pro- 
position du  chef  musulman  était  trop  dans  les 
intérêts  et  les  vu^  du  chef  aquitain  pour  que 
cdtiirci  ne  s'empressât  pas  de  l'accepter.  Une 
aUJaiace  fut  conclue  entre  eus,  ailisunce  dans  la- 
quelle chaque  parti  fit  à  sas  convenances  poétiques 
k  sacfifice  de  ses  sm^upules  de  religion.  Le  duo 
avait  une  fille  d'une  rare  beauté ,  noipmée  Lampa- 
gie;  ii  la  donna  pour  femme  à  Abi  Me^ ,  qui  $n  de- 
vînt '^perduaient  amouneuK'r 

On  ne  sah  pas  la  tékieur  des  engagements  d'Eudon 
envers  son  allié  arasi^man  ;  mais  il  est  probable 
ifu'il  lui  promit  de  le  soutenir  de  son  mieux  ^ns 
le  cas  où  il  le  verrait  attaqué  par  tes  Arabes.  Cooime 

(i)  CfxÊQ^js,  UÊâ  ao.  ^32. 
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le  tivoké  Berbère  n'avait  point  par  lui*ménte  les 
forces  nécessaires  pour  pcmsser  sa  tentative  à  bout, 
ni  même  pour  se  maintenir  indépendant  dans  sa 
province,  traiter  avec  lui  sans  projet  de  le  soutenir 
n'eût  été  de  la  part'  d'Ëudon  qu'un  scandale  sans 
motif  et  sans  utilité.  La  supposition  contraire  est 
la  seule  vraisemblable ,  et  dans  cette  supposition 
les  forces  d'Âbi  Nessa,  berbères  ou  arabes,  de- 
venaient en  quelque  sorte  l'avant-garde  de  celles 
d'Ëudon.  La  frontière  militaire  de  TÂquitaine  et  de 
l'Espagne  arabe  se  trouvait  par  le  fait  reculée  de 
toute  la  largeur  des  pays  gouvernés  par  Abi  Nessâ  y 
c'est-à-dire  au  moins  jusqu'à  l'Ëbre.  Enfin,  la 
Septimanie,  n'ayant  plus  de  communication  assurée 
avec  Cordoue,  le  centre  du  gouvernement  arabe, 
pouvait  être  facilement  reconquise.  U  y  avait,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  vues  d'Eudon  quelque  pres- 
sentiment d'un  plan  que  nous  verrons  plus  tard 
exécuter  par  Charlemagne. 

La  conspiration  d'Abi  Nessà  éclata  dans  le  cours 
de  Tannée  731,  selon  le  témoignage  d'Isidore  de 
Béja,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  la 
date  d'une  manière  plus  précise.  U  est  facile  d'ima- 
giner quel  bruit  et  quelle  hofreur  excitèrent  dans 
le  divan  de  Cordoue  les  nouvelles  de  la  rébellion 
du  commandant  de  la  frontière  orientale,  de  son 
alHance  avec  le  vainqueur  d'El  Samah  et  d'Anbessa, 
et  de  son  mariage  avec  une  chrétienne  probable- 
ment non  convertie  à  l'islamisme.  Du  reste ,  Abd  el 
Rahman  n'était  point  pris  au  dépourvu  dans  cette 
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grave  conjoncture;  une  partie  des  troupes  quHl  at- 
tendait d'Afrique  et  d'Egypte  était  déjà  arrivée;  il 
mar<dia  rapidement  à  leur  tête  vers  les  Pyrénées , 
réseau  de  ne  point  laisser  au  rebelle  le  loisir  de  se 
fortifier  dans  sa  province ,  et  sachant  peut-être  que 
Eudon,  occupé  ailleurs,  ne^uvait  en  ce  moment 
arriver  au  secours  de  son  aUié.  L'att;ention  et  les 
forces  d'Eudon  venaient  en  effet  d'être  brusque- 
ment attirées  des  Pyrénées  et  des  bords  du  Rhône 
vers  ceux  de  la  Loire ,  çt  le  moment  était  arrivé 
où  les  populations  séparées  par  ce  dernier  fleuve 
allaient  reprendre  leur  ancienne  lutte  depuis  quel- 
que temps  suspendue.  Il  nous  faut  ici  remonter  un 
peu  Ter  s  le  passé,  pour  y  marquer  le  plus  nette- 
ment possible  les  raisons  immédiates  et  le  vrai  ca- 
ractère de  cette  lutte,  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

Il  y  avait  dix  ans  révolqs  qu'Eudon  et  Charles 
avaient  conclu  ce  traité  de  paix  qui,  réduit  à  sa 
plus  franche  expression,  était  le  partage  de  la  mo- 
narchie mérovingienne  entre  eux  deux.  Sous  le 
titre  de  maire  du  palais  de  Chilpéric  II,  Charles  était 
resté  de  fait  le  souvemin  de  TAjustrasie,  de  la  Neus- 
trie  entières  et  de  la  majeure  partie  de  la  Burgondie. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  tout  le  midi  de  k 
Gaule  s'était  détaché  de  son  gouvernement  par  por- 
tions plus  ou  moins  étendues ,  par  provinces ,  par 
diocèses ,  par  cantons ,  pour  former  autant  de  sou- 
verainetés ou  de  seigneuries  indépendantes  sous 
ces  chefs  franks  ou  gallo-romains  qui  avaient  se- 
condé et  dirigé  à  leur  profit  personnel  l'opposition 
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constante  de  ces  contrées  à  la  domination  anav- 
cbique  des  Mérovingiens, 

Mais  oe  mouvement  de  réaction  contre  la  oon- 
quête  franke  n'était  pas  particulier  au  midi  de  la 
Gaule;  c'était  un  mouvement  général  qui  avait  en* 
trainé  tous  oeux  des  peuples  sujets  des  Franks 
parmi  lesquels  ceux-ci  ne  s'étaient  point  ét^dslis  etk 
masse  y  divers  peuples  germaniques  d'Outre-^Rhin, 
comme  4ceux  de  l'Aquitaine  et  des  bords  du  Ah6ne. 
Les  Saxons,  les  Bavarois,  jes  Âllemanes,  les  Frisons, 
quis'étaientsoulevés  contra  Pe[Hnd'Héristal,avaient 
persisté  à  refiiser  l'obéissance  à  Charles  son  suc- 
cesseur, qui  s'était  trouvé  de  la  sorte  dans  l'altep- 
native'  de  se  contenter  de  ce  qui  lui  restait  de  la 
monarchie  franke  ou  de  reconquérir  de  force  ce  qui 
lui  en  manquait.  Ce  dernier  parti  était  le  seul  qui 
lui  convint,  le  seul  par  lequel  il  lui  i^t  ppssible 
d'accroître  ou  mime  de  maintenir  sa  domination 
actuelle;  mais  ce  parti  avait  ses  difficultés.  Du  r^- 
lâdiement  absolu  de  l'autorité  mérovingienne ,  il 
était  résulté  quelque  chose  de  fort  embarrassant 
pour  les  Cariovingiens  qui  avaient  attiré  à  eux  totf  te 
cette  autorité.  Les  terres,  les  bénéfices  de  toute 
espèce,  concédés  aux  leudes  de  tout  rang,  à  condi- 
tion de  service  militaire,  avaient  fini  par  rester  au 
pouvoir  de  ceux-ci  à  titre  de  propriété  pure  et 
simple.  Or  comme,  dans  les  idées  germaniques,  le 
service  militaire  n'était  pas  censé  \m  devoir  gratuit, 
mais  un  acte  volontaire  à  payer  en  terres  ou  en  pou- 
voir, il  n'y  avait  plus  moyen  de  faire  la  guerre  là 


où  il  n'y  avait-plus  ni  terres  ni  pouvoir  à  distribuer. 

On  a  vu  que  ces  terres  fiscales  tendirent  dès  le  prin* 

cîpe  à  devenîrhérédîtaires  entre  les  mains  de  ceux 

k  qui  elles  avaient  été  concédées  temporairement, 

et  que  beaucoup  le  devinrent  en  eflFet  de  très  bonn^ 

heure.  Ce  fut  pour  cela  que  Dagobert  et  plusieuvi 

de  ses  successeurs  se  virent  contraints  de  reprendre 

au  clergé  plusieurs  des  possessions  territoriales  qtti 

lui  avaient  été  données  depuis  Clovis^  pour  les, 

transformer  en  bénéfices  militaires.  Pépin  d'Hé- 

ristal  s'était  attiré  la  faveur  des  hommes  d'églisé 

en  leur  promettant  de  les  remettre  en  jouissanot 

de  ces  terres  qu'on  leur  avait  enlevée»  à  diverses 

époques  ;  mais  il  est  très  douteux  qu'il  eAt  p«i  kur 

tenir  parole  et  leur  faire  de  grandes  restitutions^ 

Quant  à  Charles  y  il  se  trouva  sur  ce  point  dftns  WM 

nécessité  plus  urgente  encore  que  son  père|  U  s« 

trouva  réduit  à  ne  point  faire  la  guerre  ou  à  fai 

faire  aux  frais  du  clergé,  ft  n'hésita  point  |  il  s'efn*' 

para  des  terres  d'une  multitude  d'abbayes,  d'églises 

et  d'évêchés  en  Neustrie,  surfont  en  Austrasie,  at 

en  dota  des  hommes  de  guerre.  Quelquefois,  sans 

séparer  les  dignités  ecclésiastiques  des  propriétés 

qui  y  étaient  attachées,  il  donna  les  unes  et  les 

autres  à  condition  de  service  militaire  à  das  per^ 

sonns^gesqui  prenaient  bien  de  la  condition  eoelé^ 

siastique  le  nom  et  la  tonsure,  mais  de  tout  le  reste 

parfaits  guerriers,  et  tels  qu'il  en  fallait  à  Charles 

Martel^. 

*  * 

(i)  Sur  ce  fait  si  important  dans  llilatoire  de  la  conquête 
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De  720 1  année  où  il  avait  fait  la  paix  avec  Eudon , 
à  730  inclusivement,  Charles  fut  constamment  en 
campagne  contre  les  peuples  d'Outre-Rhin,  d'abord 
contre  les  Saxons,  puis  contre  les  Bavarois,  et  enfin 
contre  les  àllemanes  et  les  Suèves.  Ces  guerres  eurent 
pour  lui  plusieurs  avantages,  dont  le  plus  impor- 
^  tant  ne  fut  probablement  pas  celui  de  retenir  sous 
sa  domination  les  peuples  qui  avaient  tenté  de  s'y 
soustraire. 

Les  peuples  dont  il  s'agit  étaient  plus  braves  qu'ils 
n'étaient  riches,  et  Charles  avait  trouvé  à  guerroyer 
contre  eux  plus  de  gloire  et  de  fatigue  que  de  bu- 
tin et  de  profit;  mais  la  discipline  militaire  des 
Franks,  depuis  long-temps  déchue,  avait  repris  de 
la  vigueur  dans  le  cours  d'une  telle  guerre.  L'élite 
de  la  nation  franke  s'était  pour  ainsi  dire  recon- 
stituée en  armée  conquérante  sous  un  héros  qui 
était  en  même  temps  son  général  et  son  chef  poli- 
tique; elle  semblait  revenir  par-là  à  sa  constitution 

franke,  les  témoignages  abondent  ;  je  me  bornerai  à  en  indiquer 

deux  des  pins  positifs  et  des  plus  précis,  tirés  de  deux  opuscules 

qui  ont  été  l'un  et  Tautre  insérés  dans  le  recueil  des  bistorieas  de 

France. 

L  -— Hic  (Carolus)  res  ecclesiarum  propter  assiduitatem  bel» 

lorum  laSois  tradidit.  De  majorib.  dom.  regtae  scriptor.  r.  fr.  I.' 

p.  700. 

IL— £0  tempore  bella  graviora  et  intestina  parricidalia  in  hâc 

provincià  (Trevirensi)  orta  sunt,  quando  Carolus  tyrannus  laTcis 

episoopatus  dedit...Cujus  infelici  tempore  bis  de  ecclesiismultasuiA 

ablata,  et  res  ab  episcopis  divisas,  domus  religiosorum  destructae, 

fcclesU  disciplina  disperdlta,  Gesta  Episcopor.  Trevir.  IbM,  III, 
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et  a  sa  destination  primitives ,  et  ce  n'ëtait  pas  seule- 
ment en  cela  qu'elle  y  revenait. 

En  se  faisant  les  chefs  du  parti  germain  contre  la 
royauté  mérovingienne,  les  Carlovingiens  avaient 
réellement  secondé  les  tendances  nationales  de  ce 
parti.  L'époque  de  leur  domination  me  parait  celle 
d'une   véritable  révolution  dans  laquelle  Tesprit 
germanique  prévaut  sur  ces  réminiscences,  sur  ces 
traditions  de  monarchie  romaine,  qui  avaient  eu 
jusque  là  tant  d'influence  sur  les  idées  et  sur  la 
conduite  des  rois  franks  issus  de  Clovis.  Un  des 
points  les  plus  importants  sur  lesquels  se  manifeste 
la  révolution  dont  il  s'agit ,  c'est  en  ce  qui  concerne 
les  assemblées  nationales  des  Franks  au  champ  de 
Mars.  Je  l'ai  noté  ailleurs ,  et  il  ne  sera  pas  inutile 
de  le  répéter  ici;  c'est  comme  par  hasard,  de  loin 
en  loin ,  que  l'on  retrouve  quelque  apparence  de 
ces  assemblées  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Elles 
devinrent  fréquentes,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  ré- 
gulièrement annuelles  sous  les  Carlovingiens;  les 
chroniques  frankes  font  particulièrement  honneur 
à  Pépin  d'Héristal  de  cette  réforme  capitale*. 

Nouveaux  encore  dans  le  pouvoir,  les  Carlo- 
vingiens étaient  également  intéressés  à  traiter  avec 
faveur  et  considération  tous  ces  leudes  persécutés 
ou  mécontents  qui  avaient  cherché  un  refuge  au- 

(t)  Voir  là-dessus  un  passage  très  Intéressant  et  très  explicite^ 
dans  tes  AnMUet  Sfetenses  ad  an*  690.  Scrîptor.  rer.  fran.  II» 
p.  660. 


près  d^6W«  Uû  les  avaient  attires  en  leur  restituant, 
en  leur  promettant  des  bénéfices,  en  leur  garan- 
tissant de  la  sécurité  9  eu  flattant  leurs  idées  naiio- 
nalest  et  il  n'y  avait  point  pour  eux  d'autre  ma- 
iiièi*e  dd  les  retenir.  Aussi  ne  paratt-il  plus,  sons  le 
gouvernement  de  Pépin  et  de  Charles^  aucun  reste 
de  oette  lutte  violente  et  obstinée  entre  les  rois  et 
kurftleudes^  qui  reitiplit  l'histoire  des  Mérovingiens 
absolus» 

Le  pouvoir  des  Carlovingiens  gagnait  plus  qu'il 
né  pêiHlait  à  s'être  adapté  de  la  sorte  à  certaines 
formes ,  à  certaines  habitudes  nationales  de  liberté. 
Ce  n'était  pas  en  imitant  les  Mérovingiens  qu'ils 
auraient  pu  rallier  les  nombreux  adversaires  de  ces 
rots  dégénérés  et  s'en  faire  des  points  d'appui  pour 
s'élever.  Du  reste ^  si  réel  et  si  grand  qu'il  fût,  le 
pouvoir  des  Carlovingiens  était  en  qudque  façon 
tout  personnel,  tout  dépendant  de  la  fortune  et  du 
génie  qui  l'avaient  fait  et  qui  l'exerçaient.  Â  la  place 
de  Charles  Martel,  un  homme  ordinaire  serait  pro- 
faalidement  tombé  d'une  manière  ti*agique;  avec 
l'ascendant  de  son  caractère  et  de  son  génie  mili«- 
taire ,  Charles  Martel  se  trouvait  dan$  une  position 
aussi  avantageuse  qu'elleétait  simple.  Par  ses  leudes 
et  ses  soldats ,  il  régnait  sur  les  deux  tiers  au  moins 
de  la  Gaule  ^  et  il  régnait  sur  ses  leudes  par  l'ha- 
bitude de  la  guerre ,  par  la  discipline  militaire,  par 
l'appât  des  récompenses ,  par  le  sentim^t  d'orgueil 
national  qui  s'attachait  à  ses  victoires.  C'était  lui 
qui  avait  créé  son  armée,  et  c'était  à  lui  qu'elle ap*> 


partenait  ;  iMis  à  une  ccmditioii ,  à  la  eoildkk>ii  de 
la  tenir  occupée  et  satisfaite ,  en  d'autres  termes ,  à 
la  condition  de  ùive  habituellem«ent  la  guerre  et  dé 
la  faire  tôujoui^  victorieus^inent  el  avec  profité 

Ses  expeditious  Outre^Rhîn  lui  avaient  foiira4 
l'oceaflioÉi  de  dîteipliner  sob  armée  et  de  l'exercer 
à  vaiaeréy  mais  elles  ne  lui  aVaitot  pas  donné  de 
grande  moyena  d'enrichir  ses  leude^.  D'aUleurs  ^ 
ces  expéditions  étaient  terminée^  eu  ydo;  la  victoire 
que  Charles  avait  reuiportée  dette  année  méma  sur 
Lanfriedy  duc  des  AHeœanes  ou  des  Suèves^  setu* 
blait  avoir  rois  fin  pour  quelque  temps  aux  révoltes 
de»  Germains  contre  les  Frank^.  Il  lui  fallait  donc 
une  nouvelle  giierre  pour  occuper  ses  leudes ,  pour 
les  tenir  sous  lé  frein  de  la  discipline ,  et  pour  ac- 
croître  avec  son  pouvoir  ses  richesses  et  ses  moyens 
de  Isa  ftdre  de  noliveaux  partisans.  Mais^  potur  trou» 
ver  ie  sujet  de  cette  guerre ,  il  n'avait  qu'à  tourner 
lés  yeux  vers  les  bords  de  la  Loii«  et  de  la  Médîp 
terranée. 

Ce  n'étiaiit  certainement  pas  sans  défHt  et  dan«  re^ 
gret  qu'il  avait  vu  <Jes  belles  portions  de  la  Gaule 
lui  refuser  obéissance  ^  sous  prétexte  de  dévouemenl 
et  de  fidélité  pour  les  Mérovingiens  ;  mais  le»  pré*- 
textes  ne  lui  manquaient  pas  noti  plus  pour  les  at"* 
taquer  el  le)»  reprendre.  Aussi  lotig- temps  qu'U  af- 
feclait  de  ne  paraître  que  le  lieutenant  de  Thierri  IV  y 
il  pouvait  se  vanter  de  remplir  un  des  premiers 
devoirs  de  son  poste  en  poursuivant  comme  des 
rtbelies  tous  les  chefs  des  seigneuries  indépendantes 
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du  Midu  EudoD  lui^méme^  bien  qù41  fôt  tiiéro- 
yingien  de  race,  et  à  ce  titre  souyeraia  naturel 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  n'en  avait  pas  moins 
outrageusement^jviolé  en  maintes  choses  les  droits 
de  la  monarchie  mérovingienne.  U  avait  détaché 
d'elle  par  la  ruse  ou  par  k  force  plus  de  la  moitié 
des  pays  sur  lesquels  il  régnait^  et  s'il  est  vrai,  comme 
il  semble,  qu'il  eût  fini  par  prendre  le  titre  de  roi 
des  Franks,  il  s'était  mis  en  hostilité  directe  contre 
ces  fantômes  mérovingiens  de  Giilpéric  II  et  de 
Thierri  IV,  à  qui  Charles  Martel  faisait  donner  encore 
le  nom  de  rois.  Telles  étaient  Içs  apparences  dont 
Charles  pouvait  colorer  une  guerre  contre  le  midi 
de  la  Gaule  ;  quant  aux  vrais  motifs  pour  lesquels 
il  désirait  et  projetait  cette  guerre,  ils  n'avaient  rien 
de  commun  avec  ces  apparenoes^^  Ce  n'était  pas  un 
adversaire  de  Thierri  IV  qu'il  voyait  dans  Eudon 
d'Aquitaine  ;  c'était  un  ennemi  personnel,  un  rival, 
qui  le  considérait  comme  usurpateur  et  se  regardait 
comme  le  légitime  héritier  des  rois  franks.  La  Pro* 
vence,  l'Aquitaine,  la  Vàsconie,  les  bords  du  Rhône, 
tous  ces  pays  démembrés  de  la  monarchie  franke 
devenue  celle  des  Carlovingiens ,  étaient  des  pays 
riches  encore,  où  Charles  était  sûr  de  trouver  du 
butin  pour  ses  soldats ,  des  bénéfices,  des  gouver^ 
nements  pour  ses  leudes,  et  pour  lui-même  un  s» r^ 
croit  de  puissance  et  de  gloire.  Plus  ces  pays  étaient 
devenus  étrangers  au  reste  de  la  Gaule  franke  et 
plus  il  devait  y  avoir  de  profit  à  les  conquérir; 
quant  à  h,  Septimanie,  en  particulier,  la  tentative 
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de  h  reprendre  sur  les  Musulmans  était  pour 
Charles  une  tentative  aussi  politique  que  glorieuse. 
£n  faisant  la  guerre  aux  enneinis  du  christianisme^ 
il  se  donnait  une  belle  excuse  pour  garder  encore 
beaucoup  des  terres  qu'il  avait  enlcTees  aux  Églises, 
et  même  pour  leur  en  ôter  de  nouvelles. 

Si  pressé  qu'il  fût  de  rompre  avec  Eudon,  Charles 
voulait  néanmoins  mettre  les  apparences  de  son 
côté;  il  devait  donc  trouver  quelque  tort  à  celui 
qu'il  avait  résolu  d'attaquer.  Il  prétendît  qu'Eudon 
avait  manqué  au  traité  de  720 ,  et  lui  envoya  des 
députés  pour  se  plaindre  et  demander  réparation. 
Le  duc  d'Aquitaine  prétendit  n'avoir  manqué  en 
rien  à  Charles  et  ne  lui  devoir  aucune  réparation  ; 
la  guerre  fut  décidée  par  ce  démenti.  ' 

Comme  les  chroniques  oarlovingiennes  ne  disent 
pas  un  mot  d'où  l'on  puisse  j  je  ne  dis  pas  connaître, 
mais  soupçonner  le  point  sur  lequel  Eudon  était 
accusé  d'avoir  failli ,  et  comme  ce  chef,  alors  serré 
de  près  par  les  Arabes ,  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  point  provoquer  Charles ,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  imputations  de  ce  dernier  n'étaient 
que  des  chicanes  ou  des  faussetés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Charles  assembla  son  armée 
dans  le  printemps  de  781 ,  et  fit  ses  préparatifs  pour 
passer  la  Loire.  Le  duc  Eudon ,  qui  venait  à  peine 
de  condure  avec  Abi-Nessà  l'alliance  dont  j'ai  parlé, 
fut  obligé  de  courir  à  la  défense  de  ses  États  du  Nord 
au  moment  où  il  était  pour  lui  de  la  plus  haute  im- 
portance de  ne  point  s'éloigner  des  Pyrénées  et 
m,  8 
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de  M  tenir  à  portée  de  soutenir  son  nouvel  allié. 

Les  chroniqueurs  carlovingiens  ne  parlent  de 
cette  première  campagne  de  leur  héros  contre 
Eudon  qu'avec  celle  désespérante  sécheresse  avec 
laquelle  ils  parlent  de  tout.  «  Charles  passa  la  Loire, 
mit  Eudon  en  fuite ,  fit  beaucoup  de  butin  et  re- 
tourna dans  son  pays,  après  avoir  ravagé  l'Aqui- 
taine deux  fois  dans  cette  même  année,  a  Voilà  tout 
ce  que  dit  Frédégaîre  de  la  campagne  dont  il  s'agit  ^ , 
et  ses  copistes  sont  encore  plus  brefs  et  plus  vagues 
que  lui;  mais  on  trouve  dans  un  hagiographe  aqui- 
tain et  contemporain ,  quelques  détails  qui .  me 
sanblent  se  rapporter  à  celte  même  expédition,  et 
mériter  d'être  employés  ici  K 

D'après  ce  dernier  récit,  Charles  arriva  dans  le 
Berri  avant  Eudon  ;  et  ses  soldats  que,  pour  le  dire 
en  passant,  l'auteur  aquitain  nomme  les  Barbares, 
trouvant  le  pays  sans  défense,  y  ravagèrent  et  brû- 
lèrent tout,  sans  excepter  les  lieux  les  plus  saints. 
Charles,  ayant  le  projet  de  s'établir  dans  le  pays, 
mit  le  siège  devant  Bourges  qui  en  était  la  capitale, 
et  la  prit  de  force  ou  par  capitulation.  Il  y  laissa 
une  garnison ,  après  quoi  il  parait  qu'il  repassa  la 
Loire,  content  d'avoir  déjà  un  pied  en  Aquitaine. 

Mais,  à  peine  venait-il  de  se  retirer,  qu'Eudon, 
informé  de  la  perte  de  Bourges,  amena  son  armée 
sous  les  murs  de  cette  place ,  l'assiégea  de  nouveau , 

(i)  Chronic.  CVIII. 

(a)  S.  Aii9trog«sili  vite.  Labbe,  Biblioth.  MSS.  toœ.  IL  p»  US. 
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U,  vepjçU  et  eo  chassa  la  garnison  franke.  Il  y  passs^ 
^u4quea  jours,  rétablit  partout  Tordre,  et  donna 
d^s  marques  multipliées  de  son  hunotanité  et  de 
son  respect  pour  1^  églises  et  ^es  I^ona$tères. 

Ce  fut  sans  doute  aprçs  la  reprise  de  Bourges  pa^ 
\e  chfi^  aqyitaiiq  que  Charles  repassa  la  Loire  pour 
^Yov  â^  rexancl^^  4^  cçt  échec;  wais  rien  n'au- 
uQ^oe  qu'il  gagnât  un  pouce  de  terraip  dans  cette 
secç^c^ç  inyiisiojp.  I^^out  se  borna  pour  lui  à  piller 
et  dévaster  quelques  villages  de  plus. 

Il  est  à  croire  qu'Eudoa  ne  resta  pas  à  Bourges 
un  jour  au-delà  de  ce  qu'exigeaient  les  nécessités  de 
lagi^^re  et  se  rapprocha  le  plus  vite  qu'il  perdes. 
Pyrénées.  Il  s'était  pas3é  de  ^autre  coté  de  ces  mon-* 
tfigpf  s^4ur^ti^O{\9bsepce|  dç3  événem^ents  funestes. 
poMrlpi. 

Presque  en  pieuse  temps  qu'Eudon  se  flfiettait  eu 
ip^irche  vers  |a  Loir^,  l'émir  général  dç  l'Espagne, 
Ahd  el  Bahman  arrivait  avec  dç  grandes  forces  au 
pip4  des  Pyrénées,  pour  y  réprimer  la  rébellion 
d'Abi-Nessà  ^.  Celv^i-ci  ne  ^ç  cpn(}uisit  pas  comme 
on  l'aq^it  attç^du  d'v>P  ^^^f  4^  ^  renommée ,  à 
la  tête  4'UD  parti  considérable,  ou  peut-être  les 
historiens  ont-ils  omis,  dans  le  récit  de  sa  cata- 
stf*ophe,  les  détails  qui  pouvs^iept  faire  honqeur  k 

(i)  Le  récit  de  Fauteur  arabe  adopté  par  G)nde  (I.  24.  )  difîère 
sur  plusieurs  points  de  celui  d'Isidore  de  Béja,  que  j'ai  suivi  de 
préférence,  comme  plus  ancien,  et  généralement  plus  grave  et 
miens  informé  que  les  historiens  arabes  d'Espagne.  • 
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ôon  courage.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  l'on 
sait  de  lui,  c'est  qu'à  l'approche  d'Abd  el  Rahman  il 
courut  s'enfermer  à  Livia.  Il  se  flattait  sans  doute 
de  soutenir  un  siège  dans  celte  place  et  d'y  pou- 
Toir  attendre  les  secours  de  son  beâu-père  Eudon  ; 
maisl'avant^garde  d'Âbd  el  Râhis^n  le  suivit  de  si 
près  et  avec  tant  de  fougue  qu'elle  ne  lui  laissa  pas 
le  loisir  de  faire  les  moindres  apprêts  de  défense. 
Âbi-^Nessà  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  de  la 
ville  et  de  gagner  les  montagnes  voisines  avec 
quelques  serviteurs  et  sa  bien-aimée  Lampagie.  Il 
avait  déjà  pénétré  dans  une  gorge  écartée  et  déserte, 
où  il  lui  semblait  qu'il  ne  courait  plus  de  risque 
d'être  découvert.  Il  s'arrêta  donc  pour  se  délasser 
et  apaiser  la  soif  qui  les  tourmentait ,  sa  belle 
compagne  et  lui,  à  côté  d'une  cascade  qui  s'élançait 
d'une  haute  masse  de  rochers  sur  une  fmiche  et 
verte  pelouse.  Ils  se  livraient  au  charme  de  se  croire 
sauvés,  lorsque  tout  à  coup  ils  entendent  un  grand 
bruit  de  pas  et  de  voix.  Us  prêtent  l'oreille  et  portent 
les  yeux  du  côté  d'où  vient  le  bruit,  et  aperçoivent 
un  détachement  de  soldats  armés;  c'était  un  de  ceux 
qui  les  cherchaient.  Leurs  serviteurs  prennent  la 
fuite,  Lampagie  trop  lasse  ne  peut  les  suivre^  ni 
Abi-Nessâ  abandonner  Lampagie.  En  un  clin  d'œil^ 
ils  sont  entourés  d'ennemis.  Isidore  de  Béja  dit 
qu'Abi-Nessâ ,  pour  ne  point  tomber  vivant  entre 
leurs  mains,  se  précipita  de  haut  en  bas  siu*  des 
rochers.  Un  historien  arabe  raconte  qu'il  mit  Tépée 
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à  la  mam,  et  se  fit  tuer  de  vingt  coups  de  lance^ 
en  combattant  pour  la  défense  de  celle  qu'il  aimait  K 
On  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  aussitôt  portée  à  Abd 
el  Rafaman,  auquel  on  conduisit  de  même  prison- 
nière la  malheureuse  fille  d'Eudon.  Abdel Rahman 
la  trouva  si  belle,  qu'il  crut  devoir  l'envoyer  à 
Damas,  au  chef  des  croyants,  n'estimant  nul  autre 
mortel  digne  d'elle. 

Voilà  quelles  nouvelles  attendaient  Eudon  à  son 
retour  des  bords  de  la  Loire,  et  qui,  si  tristes 
qu'elles  fussent ,  n'étaient  pourtant  que  le  prélude 
d'événements  plus  graves  encore.  Hien  ne  s'oppo- 
sait plus  au  projet  qu'avait  formé  Abd  el  Rahman , 
dès  son  entrée  au  gouvernement  de  la  Péninsule, 
de  faire  dans  la  Gaule  une  invasion  plus  terrible 
que  toutes  "tes  précédentes;  mais  l'année  73 1  était 
désormais  très  avancée ,  et  la  prudence  comman- 
dait de  différer  cette  invasion  jusqu'à  la  belle  sai- 
son prochaine.  Il  parait  seulement  qu'Abd  el  Rah- 
man ,  au  lieu  d'aller  passer  à  Cordoue  le  temps  qui 
devait  s'écouler  jusque  là ,  ne  s'éloigna  point  des 
Pyrénées  et  s'occupa  uniquement  des  apprêts  de 
son  expédition.  Il  dut  se  mettre  en  mouvement 
vers  la  fin  d'avril  ou  vers  les  commencements  de 
mai  de  l'année  73a,  lés  Pyrénées  n'étant  guère  pra- 
ticables plus  tôt  pour  une  armée.  A  prendre  en  con- 
sidération divers  témoignages  épars  çà  et  là  dans 

(i)  Voir  Coude  (tom.  L  a  4}* 
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Vhistoire,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Abd  el  Rahman 
n*avait  pas  accumulé  toutes  ses  troupes  sur  le  méilne 
point  el  qu'il  en  fit  descendre  par  les  Ports  orien- 
taux quelques  détàchénlents,  dont  les  uYiTs,  réunis 
aux  forces  musulmanes  stationnées  à  Narbonne  ou 
à  Carcassonnè,  menacèreïit  Toulouse,  tandfc  que 
les  autres  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Rh'ôïie, 
où  ils  pouvaient  s'aventurer  sans  beaucoup  dé  rià- 
que  ^.  Mais  ces  petites  expéditions  secondaires 
n'eurent  aucun  résultat  notable,  et  le  peu  de  bruit 
qu'elles  purent  faire  se  perdit  de  bonne  heure 
dans  le  vaste  tumulte  de  l'expédition  prittcipale  à 
laquelle  elles  se  rattachaient. 

Le  plan  d'Abà  el  ïlàhman  était  de  fondre  direc- 
tement du  haut  des  Pyrénées  sur  la  Vasconîe  et 
sur  l'Aquitaine.  Les  Arabes  avaient  jusque  là  échoué 
dans  toutes  leurs  tentatives  pour  pénétrer  dans  ces 
provinces  par  la  vallée  de  l'Aude  et  par  la  Sëptima- 
nie;  il  voulut  les  y  mener  par  une  voie  nouvelle  el 
ouvrir  ainsi  à  l'islamisme  une  porte  dé  plus  srfr  ïa 
Gaule.  Du  reste  il  n'avait  point  immédiatement  eli 
vue  une  guerre  sérieuse, une  guerre  de  conquête 
dans  le  sens  que  les  Arabes  attachaient  à  des  termes; 
il  ne  voulait  que  marcher  devanl  lui ,  que  piller  e^t 
dévaster  le  plus  rapidement  possible  le  plus  de  pays 
qu'il  pourrait,venger  lamort  de  ses  prédécesseurs, 
£1  Samah  et  Anbessa,  et  rétablir  ou  acdroitie  en- 

(i)  Conde.  L  a5. 
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<feçà  des  Pyrénées  la  terreur  des  armes  tnttsultna** 
ues.  C'est  un  point  sur  lequel  les  historiens  arabes 
sont  précrs  et  d'accord  entre  eux,  et  démontré  d'ail- 
leurs par  tous  les  détaih  connus  de  Texpéditioii 
même  dont  il  s'agit.  Rien  ne  s'y  fait  dans  Tintention 
directe  de  conquérir  et  de  s'établir  sur  la  ten^e  con- 
quise ,  ni  selon  le  mode  de  guerre  approprié  à  cette 
intention  ;  c'est  pour  avoir  méconnu  ce  point  ou 
pour  en  avoir  fait  abstraction  que  beaucoup  d'his- 
toriens nrodernes  se  sont  mépris  sur  les  résultats 
sociaux  et  politiques  d'une  bataille  dont  je  parle- 
rai bientôt. 

Ayant  concentré  son  armée  sur  le  haut  Ebre, 
Abd  el  Rahman  prit  sa  route  vers  les  Pyrénées  par 
Pampelune  ;  il  traversa  le  pays  des  Vascons  ibériens, 
s'engagea  dans  la  vallée  d'Hengui,  franchit  le  som- 
met depuis  si  célèbre  dans  les  romans  héraïqiîres  du 
moyen-âge  sous  le  nom  de  Port  de  Roncevaux,  et 
déboucha  dans  les  plaines  de  la  Vasconie  gauloise 
par  la  vallée  de  îa  Bidouze^.  Il  paraît  que  les  Arabes 
effectuèrent  leur  passage  par  un  seul  défilé  et  en 
une  seule  colonne,  et  c'est  déjà  une  raison  pour 
présumer  qu'ils  n'étaient  pas  «n  nombre  prodi- 
gieux. Les  meilleurs  documents  relatifs  à  l'-expédi- 
tion  d'Abd  el  Rahman  s'accordent  à  représenter 
son  armée  comme  formidable  parle  iK)mbre,inais 
sans  essayer  de  marquer  ce  nombre,  et  Ton  ne 
peut  hasarder  aujourd'hui  à  cet  égard  que  des  oon- 

(z)  Ud.  defiéJB.  Okronic*  Moi^iio. 
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jectures  fort  arbitraires.  L'armée  dont  il  s'agit  se 
composait  de   divers  corps  de  troupes  j  savoir  : 
i""  d'une  partie  de  la  population  arabe  et  berbère 
établie  en  Espagne  depuis  la  conquête ,  a"*  de  ren- 
forts arabes  arrivés  d'Egypte ,  3*  de  renforts  arabo- 
africains  venus  de  l'autre  côté  du  détroit ,  4*  enfin 
d'aventuriers  volontaires  y  accourus  un  à  un  ou  par 
petits  groupes  des  diverses  parties  de  l'empire  des 
khalifes  pour  partager  la  fortune  d'Àbd  elRahman. 
Un  auteur  arabe ,  en  parlant  des  renforts  venus 
d'Afrique ,  les  signale  comme  nombreux ,  ce  qui 
permet  de  les  évaluer  à  dix  ou  douze  mille  hommes. 
Bans  les  idées  et  dans  les  habitudes  des  Arabes 
d'Afrique  et  d'Espagne  ;  un  corps  de  troupes  de  ce 
nombre  passait  pour  une  armée;  c'est  beaucoup, 
je  crois,  que  de  supposer  aux  Egyptiens  la  moitié 
du  nombre  précédent  ;  et  quant  aux  volontaires 
isolés  y  il  n'y  aurait  point  de  vraisemblance  à  les 
compter  pour  plus  de  quelques  centaines;  si  donc 
on  porte  de  vingt  à  vingt-lcinq  mille  hommes  lapar^ 
tie  de  l'armée  d'Abd  el  Rahman  étrangère  à  la  Pé- 
ninsule, on  en  aura,  je  pense,  la  plus  forte  éva- 
luation qu'il  soit  possible  d'établir  par  conjecture. 
Quant  à  la  partie  de  cette  armée  fournie  par  la  po- 
pulation musulmane  de  l'Espagne,  toute  évaluation 
est  encore  plus  complexe  et  partant  plus  arbitraire; 
mais ,  pour  en  avoir  une  plutôt  exagérée  que  faible, 
j'en  porterai  le  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  hommes  qui ,  réunis  aux  vingt-cinq  mille 
étrangers,  donneraient  une  masse  de  soixante-cinq 
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à  soixante-dix  mille  combattants.  L'histoire  ne  parle 
d'aacune  résistance  opposée  à  Abd  el  Rahman  dans 
les  redoutables  défilés  qu'il  eut  à  franchir  ;  il  avait 
déjà  atteint  les  plaines  quand  il  rencontra  Eudon 
qui ,  à  la  tête  de  son  principal  corps  d'armée ,  s'ap- 
prêtait à  lui  barrer  le  passage  et  à  le  rejeter  dans 
les  montagnes.  Un  écrivain  arabe,  très  croyable  sur 
ce  point,  affirme  qu'£udon ,  qa'il  désigne  très  im- 
parfaitement par  le  titre  de  comte  de  cette  fron- 
tière,  livra  aux  Arabes  plusieurs  combats  dans  les- 
quels il  fut  quelquefois  vainqueur,  mais  plus  souvent 
vaincu  et  obligé  de  reculer  devant  son  adversaire  de 
ville  en  ville,  de  rivière  en  rivière,  de  hauteur  en 
hauteur ,  et  fut  poussé  jusqu'à  la  Garonne  dans  la 
direction  de  Bordeaux  K 

Il  était  évident  que  le  projet  d'Abd  el  Rahman 
était  de  se  porter  sur  cette  ville,  dont  l'antique  re- 
nommée et  la  richesse  ne  lui  étaient  probablement 
pas  inconnues.  Le  duc  passa  donc  la  Garonne  et 
vint  prendre  position  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
en  avant  de  la  ville ,  du  côté  qu'il  croyait  le  plus 
nécessaire  ou  le  plus  facile  de  couvrir;  mais  Abd  el 
Rahman,  sans  lui  laisser  le  temps  de  s'affermir 
dans  sa  position ,  passa  la  Garonne  de  vive  force  et 
livra  aux  Aquitains  une  grande  bataille,  dont  on 
ne  sait  autre  chose  sinon  que  ceux-ci  furent  battus 
avec  une  perte  immense  ;  Dieu  seul  sait  le  nombre 
de  ceux  qui  y  périrent ,  dit  Isidore  de  Béja.  Abd  el 

(i)  Conde.  I.  25» 
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Rahman,  victorieux,  se  jeta  sur  Bordeaux,  rem- 
porta d'assaut  et  te  livra  à  son  armée.  Suivant  les 
chroniques  frankes,  les  églises  furent  brûlées  et 
tine  grande  partie  des  habitants  passée  au  fil  de 
répée.  La  chronique  de  Moissac,  Isidore  de  fi^'a  et 
les  historiens  arabes  ne  disent  rien  de  pareil ;tnais, 
parmi  ces  derniers ,  il  en  est  qui  donnent  à  enten- 
dre que  Tassaut  fut  des  plus  sanglants.  Je  ne  sais 
quel  grand  personnage  incomplètement  désigné 
par  le  titre  de  comte  y  fut  tué  ;  c'était  probablement 
le  comte  de  la  ville,  que  les  Arabes  prirent  pour  Eu- 
don  ,  et  auquel ,  par  suite  de  cette  méprise ,  ils  fi- 
rent l'honneur  de  couper  la  tête  *.  Le  piHage  fut 
immense;  les  historiens  des  vainqueurs  en  parlent 
avec  une  exagération  vraiment  orientale  ;  k  les  en 
croire,  le  moindre  soldat  aurait  eu ,  pour  sa  part, 
force  topazes,  hyacinthes,  émeraudes,  sans  parler 
de  l'or,  un  peu  vulgaire  en  pareil  cas  ^  Le  fait  est 
que  les  Arabes  sortirent  de  Bordeaux  déjà  emban- 
Vassés  de  butin ,  et  qu'à  d^ter  de  ce  moment  leur 
marche  fut  un  peu  moins  rapide  et  moins  libre 
qu'auparavant. 

Laissant  la  Garonne  derrière  eux  et  prenant  leur 
direction  vers  le  Nord ,  ils  arrivèrent  à  la  Dordo  • 
gne ,  la  traversèrent  et  se  jetèrent  à  l'aventure  dans 
les  pays  ouverts  devant  eux,  sans  autre  but  que  de 
grossir  leur  butin  et  sans  plan  bien  arrêté ,  même 

(i)  Conde.  loc.  cit. 

(i)  Voir  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  704* 


dkfas  ce  but.  B  test  ëeàliement  très  vraîsethblable 
qu'îfe  se  divisèrent  en  Jïlusieurs  batlidës  pour  né 
point  s'affamer  les  uns  les  autve^  et  potir  taieui  ex- 
ploiter le  pays.  S'il  est  vrai ,  comme  te  rapportetit 
des  légendes  et  des  traditions  contehiporaines,  et 
comnae  il  est  facile  de  le  cï*ôire,  qiie  l'une  de  cei 
baàdes  traversa  le  LîmCusîn  ék  qti^une  autre  pétié- 
Ira  jusqu'aux  âpres  montagnes  d'où  descendent  le 
ïam  et  la  Loire,  on  Concevra  aisément  qu'il  n'eta 
maîK^à  pas  pour  visiter  les  parties  de  l'Aquitaine  les 
plus  accessibles  et  les  plus  riches  ;  il  est  même  pro- 
bable que  queîques-un's  de  ces  tlétacbetnents  de 
l'artnrée  'd'Abd  el  Rahman,  pftùs  aventureux  que  les 
âuti*és  <M  plùi  aVtdés  iîu  butin,  tràverêîêrelit  ïà 
Loh-è  et  se  tépandîrent  jusc^u'étt  Bù'rgoYidîe.  Ce  que 
les  légendes  o*  les  cbronîques  diseiit  de  là  destruc- 
tion d'Autim  et  dû  siège  de  Sens  par  les  Sarrazihs , 
n'a  point  l'air  d'uîie  fiction  pUre;  or,  déstiotnbreu- 

* 

ses  invasions  defe  Arabes  eti  Gaule ,  il  n'en  est  au- 
cune à  laquelle  on  puisse  rapporter  Ces  deux  événe- 
ments aveb  autamt  de  Vraisemblance  qu*à  Tinvasiôn 
d'Abd  el  Rahfnan.  On  n'a  point  de  particularités 
"sur  le  désastre  d'Autun  ;  mais  ce  que  dit  là  chro- 
nique de  Moissac  de  la  destruction  de  Cette  ville  ne 
doit  probablement  pas  être  pris  à  la  lettre*. Quant 
à  Sens,  il  ne  fut  pas  attaqué  par  une  aussi  Forte 
troupe  qu'Autim  ou  se  défendit  mieu^.  La  ville 
fut  à  ce  qa^l  paraît  quelques  jours  entourée  et 

(i)  Chrotiîc.  âoï^iac.  ad  an.  726. 
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serrëe  de  près;  mais  Ebbon ,  qui  en  était  Tévéque 
et  peut-être  le  seigneur  temporel,  soutint  brave<- 
ment  plusieurs  assauts  à  la  tête  des  assiégés ,  et  finit 
par  surprendre  et  battre  dans  une  sortie  les  Arabes 
qui  y  contraints  de  se  retirer,  se  rabattirent  sur  le 
pillage  des  pays  environnants  ^« 

On  peut  évaluer  à  trois  mois  l'intervalle  de  temps 
durant  lequel  les  bandes  d'Âbd  el  Rahmàn  parcou* 
rurent  en  tous  sens  les  plaines,  les  montagnes  et 
les  plages  de  l'Aquitaine  sans  rencontrer  la  moin- 
dre résistance  en  rase  campagne.  L'armée  d'Eudon 
avait  été  tellement  battue  sur  la  Garonne  que  les 
débris  même  en  avaient  disparu  et  s'étaient  fondus 
en  un  instant  dans  la  masse  des  populations  cons- 
ternées. Les  champs ,  les  villages ,  les  bourgs  res- 
taient déserts  à  l'approcbe  d'une  de  ces  bandes,  et 
celle-ci  se  vengeait  des  fuyards  en  détruisant  et 
brûlant  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux,  ré« 
coUes,  arbres  fruitiers,  habitations,  églises.  Les  Mu- 
sulmans eyi  voulaient  particulièrement  aux  monas- 
tères ;  ils  les  pillaient  avec  transport  et  les  laissaient 
rarement  debout  après  les  avoir  pillés.  Les  villes  en- 
closes de  murs  et  les  forteresses  étaient  les  seuls  en- 
droits où  les  populations  chrétiennes  leur  résistaient 
plus  ou  moins  ;  et  copime  le  but  des  envahisseurs 
se  bornait  à  prendre  et  à  détruire  ce  qui  pouvait 
être  vite  pris  ou  vite  détruit,  il  suffisait  quelquefois 
d'une  résistance  médiocre  pour  les  écarter  d'une 

(i)  Yita  S.  Ebbonis  Epbc«>|>i  Senon^nsis.  Scriptor.  fer.  fr«  ^I. 
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place  dont  ils  avaient  ardemment  convoité  le  butin. 
C'e^  feulement  vers  les  derniers  temps  du  sé- 
jour d'Abd  el  Rahman  en  Aquitaine  que  Ton  peut 
eolrevoir,  dans  les  opérations  de  ce  chef,  quelque 
chose  qui  ait  l'atr  de  tenir  à  un  dessein  suivi  et 
semble  supposer  la  réunion  et  le  colicert  de  ses 
forces  jusque  là  éparses  de  divers  côtés.  Soit  en 
Espagne,  soit  plus  probablement  dans  le  cours  de 
son  invasion  en  Gaule ,  il  avait  reçu  des  informa* 
tions  sur  la  ville  de  Tours  et  sur  l'existence  dans 
celte  ville  d'une  célèbre  abbaye ,  dont  le  trésor  sur- 
passait celui  de  toute  autre  abbaye  et  de  toute  autre 
église  de  k  Gaule.  Sur  ces  informations ,  Âbd  el 
Babman  avait  résolu  de  marcber  sur  Tours ,  de  le 
prendre  et  d'enlever,  avec  le  trésor  de  l'abbaye ,  les 
dépouilles  de  la  ville  qu'il  savait  bien  n'être  pas  à  dé- 
daigner. Dans  cette  vue,  il  réunit  ses  forces  et  prit  à 
leur  tête  le  chemin  de  Tours  ;  arrivé  à  Poitiers,  il  en 
trouva  les  portes  fermées  et  la  population  en  armes 
&ui*Ies  remparts ,  décidée  à  se  bien  défendre.  Ayant 
investi  la  ville,  il  en  prit  un  faubourg,  celui  où 
se  trouvait  l'élise  fameuse  de  Saint-Hilaire ,  pilla 
1  église  et  les  maisons,  après  quoi  il  y  mit  le  feu, 
et  de  tout  le  faubourg  il  ne  resta  que  les  cendres  *. 
Mais  là  se  borna  le  succès  ;  les  braves  Poitevins , 
enfermés  dans  leur  cité,  continuèrent  à  faire  bonne 
contenance  ;  et  lui ,  ne  voulant  pas  perdre  là  un 
temps  qu'il  espérait  mieux  employer  à  Tours,  pour- 

(i)  Fredeg.  Ghronic.  ad  an.  73a. 
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suivit  s^  m9i:c^e  T^rs  cette  deri^ière  villç.  U  ;  ^  des 
bi$toriea$  arabes  qui  affijîmeut  qu'il  la  pr^t  ;  n^stis 
c'est  une  erreur  manifeste;  il  est  mcme  iaoerts^p 
a'il  eQ  couxmença  )e  siège.  Tout  ç^  qui  partit  Qov^i^ 
taté  9  c'est  qv^'il  menaça  la  place  4e  ^^t  P^^  et  qu'il 
était  exu^ore-aux  environ»  lori^^e  4^  obstacles  w- 
prévus  vinrent  £^  ]a  trayer$e..de  $^s  plao^* 

Il  p^e  faut  ici  i^evepir  ai|  duc  deç  Aq^itaio^»  au 
I)rave  et  malheureux  {ludon;  p^  conçoit  tp^it  ce 
qu'U  y  av^it  de  tris^te  et  d'^uner  d^s  la  pofÂMQi)  de 
ce  chef  après  la  bataille  de  Bordeaux.  Sans  armée , 
comme  déçhi)  >  yoyant  se^  Etats  ^  Is^  merci  d'ufi  en- 
nemi dévorapt ,  il  q'y  avait  au  monde  qu'un  seul 
|]^rson^age  capable  de  le  relevé^*  prompteiinen  t  de  sa 
détres^se^etcepersonnageyc'étaitCharleSjic'esl-ià-d^re 
un  ennemi  qu'il  craignait  ^  auquel  il  ne  pardonpait 
pas  de  lui  avoir  perfidement  dçclare  la  guerre  l'anqéç^ 
prépédeptC;  £)  l'iqstant  où  il  se  croyait  çur  le  pqipt 
de  nouer  de  graves  démêlés  entre  ces  méme^  Mu- 
sulmans de  l'Espagne ,  maiQtepant  ses  vainqvieuf*s. 
Toutefois  l'urgente  nécessité  du  i^om^t  Vempo^ta 
sur  l'orgueil  I  svir  les  ressentiments  du  passé  et  sur 
les  craiqtes  de  l'avenir;^  |ludon  se  repdit  en  tûute 
diligence  à  Pariai  se  présenta  k  Charles,  lui  racopta 
son  désastre,  et  le  conjura  de  s'armer  contre  les 
Arabes  ayant  qu'ils  eussent  achevé  de  dépouiller 
et  de  ravager  l'Aquitaine  et  que  ki  teptation  les  prit 
d'en  faire  autant  en  Nepslrie  K  Charles  consentit  à 

(i)  Isidor.  Pacens.  Chronic.  ChronîcoQ  Moissiac, 


tout,  mais  à  des  conditions  qui ,  comme  nous  le 
yerrous  par  la  suite,  allégeaient  beaucoup  pour 
Eudon  le  fardeau  de  la  reconnaissance.  Des  mesurer 
furent  prises  pour  réunir  dans  le  plus  court  délai 
possible  toutes  les  forces  des  Franks. 

Un  historien  arabe  rapporte  un  entretien  as$ax 
curieux  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  en  cetete  occasion 
entre  Charles  et  Tun  des  personnages  venus  auprès 
de  lui  pour  solliciter  son  appui  contre  Àbd  el  llah« 
man.  «  Oh  I  quel  opprobre  Ta  rejaillir  de  nous  sur 
nos  neyeuK  !  dit  ce  personnage; les  Arabes  nous  me- 
naçaient: nous  sommes  allés  les  attendre  à  l'Orien  t. 

*      m  ^  \  w 

et  ils  sont  arrivés  par  l'Occident!  Ce  aont  ces  ménftes 
Arabes  qui,  en  si  petit  nombre  et  avec  si  peu  de 
moyens ,  ont  soumis  l'Espagne ,  pays  si  peuplé  et 
de  si  grands  moyens  ;  comment  se  fait41  donc  que 
rien  ne  leur  résiste  à  eux  qui  n'usent  pas  même  de 
cottes  de  maille  ]x  la  gueire  !  -^  Mon  conseil,  fait*on 
répondre  Charles,  est  que  voi;^  ne  les  attaquiez  pas 
au  début  de  leur  expédition;  ils  sont  comme  le  tor- 
rent qui  emporte  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Dans  la 
première  ardeur  de  leur  attaque,  l^udace  leur  tient 
lieu  de  nombre  et  le  cœur  de  cotte  de  maille;  mais 
donnez-leur  le  temps  de  se  refroidir ,  de  s'encom- 
brer de  butin  et  de  prisonniers  ^  de  se  disputer  à 
l'envi  le  commandement,  et  à  leur  premier  revers 
ils  sont  à  nous  ^.» 

Ces  discours  ne  sont  certainement  qu'ime  inven- 
tion de  l'historien  qui  les  rapporté ,  mais  curieux 

(i  j  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  704.  fol.  7a, 
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pourtant  et  même  historiques ,  en  ce  sens  qu'ils 
vont  bien  à  l'ëvénement  et  peignent  fidèlement 
rétat  dans  lequel  les  Franks^ allaient  rencontrer  les 
Arabes.  Charles  eut,  pour  rassembler  ses  troupes, 
à  peu  près  le  même  intervalle  de  temps  qu'Âbd  el 
Rahman  pour  ravager  en  tout  sens  les  diverses  con- 
trées de  l'Aquitaine,  et  l'instant  où  l'on  voit  ce  der- 
nier concentrer  ses  forces  pour  marcher  sur  Tours 
dut  correspondre  assez  exactement  à  celui  où  Char- 
les se  trouva  prêt  de  son  côté  à,  entrer  en  campa- 
gne ;  c'était  vers  le  milieu  de  septembre.  Aucun  his- 
torien ne  dit  où  Charles  passa  la  Loire;  mais  tout 
autorise  à  présumer  que  ce  fut  à  Orléans. 

Abd  el  Rahman  était  encore  sous  les  murs  ou 
aux  environs  de  Tours,  lorsqu'il  apprit  que .  les 
Franks  s'avançaient  à  grandes  journées.  Ne  jugeant 
pas  à  propos  de  les  attendre  dans  cette  position , 
il  leva  aussitôt  son  camp  et  recula  jusqu'au  voisi- 
nage de  Poitiers ,  suivi  de  près  par  l'ennemi  qui  le 
cherchait  ;  mais  l'immense  train  de  butin ,  de  ba- 
gages ,  de  prisonniers  que  son  armée  menait  avec 
elle,  embarrassant  de  plus  en  plus  sa  marche,  finis- 
sait par  lui  rendre  la  retraite  plus  chanceuse  que  le 
combat.  Au  dire  de  quelques  historiens  arabes ,  il 
aurait  été  un  moment  sur  le  point  de  commander 
à  ses  soldats  d'abandonner  tout  ce  périlleux  butin 
et  de  ne  garder  que  leurs  armes  et  leurs  chevaux  de 
bataille  *.  Un  pareil  ordre  était  dans  le  caractère 
d'Adb  el  Rahman  ;  cependant  il  n'osa  pas  le  don- 

(i)  Conde.  I.  a5. 
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ner  et  résolut  d'attendre  rennemi  dans  les  champs 
de  Poitiers,  enti*e  la  Vienne  et  le  Clain,  se  flattant 
que  le  courage  des  Arabes  suffirait  à  tout.  Les  Franks 
ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Les  chroniques  chré- 
tiennes )  carloyingiennes  et  autres,  ne  renferment 
pas  le  moindre  détail  concernant  cette  mémorable 
bataiOe  de  Poitiers.  Celle  d'Isidore  de  Béja  est  la 
seule  où  l'on  en  trouve  une  espèce  de  description , 
mais  une  description  qui  n'est  célèbre  que  paf  son 
étounante  barbarie  et  son  obscurité.  Néanmoins, 
faute  de  mieux ,  elle  a  son  prix  et  présente  même 
des  traits   intéressants,  dont  quelques-uns  sem- 
bleraient avoir  été  recueillis  de  la  boucBe  d'un 
arabe  témoin  oculaire.  Ce  sont  ces  divers  traits  que 
je  vais  tâcher  de  saisir,  en  les  combinant  avec  le 
peu  que  les  historiens  arabes  des  temps  postérieurs 
présentent  là-dessus  de  positif. 

lies  deux  armées  s'abordèrent  avec  un  certain 
mélange  de  curiosité  et  d'effroi  bien  naturel  entre 
deux  peuples  si  divers ,  également  braves  et  renom- 
més à  la  guerre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eût 
dans  l'armée  de  Charles  beaucoup  de  Gallo-Ro- 
mains ;  aussi  Isidore  de  Béja  en  a-t-il  fait  l'armée 
des  Européens  (qu'il  nomme  Europenses),  et  les 
Arabes  disent  qu'elle  était  composée  d'hommes  de 
diverses  langues MMais  les  Franks,  surtout  ceux 
d'Austrasie,  en  faisaient  la  portion  d'élite,  la  mieux 
^n&ée,la  plus  belliqueuse  et  la  plus  imposante^ 

(i)  Conde.  I.  a5. 


C^l^t  la  première  foi^  qu'eue  et  les  iVi'^^s  ^^ 
trouyaient  eq  présence  #Hr  mi  champ  de  h^taiUe , 
et  toiit  pprqiet  ^f  cpoirç  qqe  pçs  derpier^  ^'avaient 
ppjRt  v^  jq^q^j^  là  d'^fmée  ^«  si  belle  ortlppnance, 
s^  çoffxp^Qip  dftps  sçs  r^ngs,  tî>nt  4?  guwrie^^t  de  tt 
h^ufte  stftlHpe ,  dépQr^^  de  «î  Hobi^ii  baudriers ,  cpUît 
v#r!^  çlq  sji  foi?te^  Pfittfis  d«  iRl^i|1^9  de  boudîjîFS  »i 
brUl^ptSa  fst  ï^ps^pipbl^^t  W  bisa  pw«  Valign^ment  d^ 
Içi^f^  Ç^ps  Jj  des  fl[ïfi;p^i)[lps4f  fer.  Un*«§it  dooc  pas  ^tom 
n%i^f  (IH*il  9®  reucQntre  4ftps  le  irécit  d'f  sidpr^  des 
traita  qù  perce ,  ^  tp^ivers  l'^i^propri^té  barbare  de  l^ 
dipliqn,  }'^nti5»jt^Qi^  ^q  pei^ndre  Vespèqe  (le  sqrprise 
qqç  4m^nt  éprppver  le*  4r^bes  à  la  pF^mipr^  vyie 
de  )l>rro4«  friam^çS  Qiff^flt  k  ia  fp^^ce  pmçeriqpe  ^ 
ceftp,  ^iJ]^^ ,  pHp  e§t  ipcppn^p  j  m^  pn  (Joit  pf éî 
sufper  qfi'eïle  et^it  pp^iy  le  iflpiRs  4ms4  ïîpmbreijse 
que  celle  des  Arabes  ;  )es  histprv^as  4^  ce*  4^fni/3F^ 

h  q^?\lifl9nt  4'iRnombï^ble. 

4bi(j[pj|:mïfli^p  et  Cb*rfes  reçtprppf  pnp  s^ïn»i|i# 
ept^èpe,  cgngip^  pij  pp  Ijataille,  lep  facp  l'um  de  l'ai^y 
tfe,  4*fféfpot  4'^re  e»  heMre ,  dp  jppr  ep  jp^^,  À 
ep  yepjp  p  ^pe  i^ptipp  flqpipfye,  et  s'en  jtppaut  k 
des  flaôp^fps,  è  4es  fejipt^s,  à  d^^  jç^carippupbesî 
ipais  ^u  Ipypr  d^  ^jeptièipe  piji  4»  huitième  JPM^p, 
A^bd  el  ftaboian ,  ^  I4  t;êt,e  4^  9a  cavalpffp,  4p^n^  1^ 
sigpa^  4'p^<^  Attaque  qui  46yip<^  propjpjbemept  gé? 

(1)  Geotes  septentrionales ,  ia  ictuoculi,  ut  paries  immobiles 
permaBeniep,  sicut  et  zona  rigoris  glacialiter  manept  adstrictî... 
Gens  Austrix  mole  membrqpm  prsevalida,  et  ferra  manu  per- 
ardua  pectorabiliter  ferientes.... 
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pjérale-  I^s  chances  du  combat  se  balancèif  nt  aveq 
uaç  sorte  d'égalité  ^qtre  les  deux  partis  jusque 
yfsrs  ]ef  approprie?  dii  soif.  Alors  ufl  corps  dgv 
Çrj^j^jtç  pfi^;)étra  ^ms  \e  caaiR  eunemi,  soi^  pour 
Iç  JpiUeri  soit  pour,  prendre  à  dos  les  Arabes  qui 
9Q(Qbat|aieu|  ejti  avapf  et  le  pourraient  de  J^jirg 
§ter  S'§P«ïfi^vaBf  de  cettç  oi^npeuyre,  la  aiyalerie 
WHfJ*iW*W?  afesndqppa  ai»s?i*6t  pQu  ppstç  dô  ^i 
tj^  fiQlf  r  Ç9Wif  »  la  d^ïçmq  d^  c^mp,  qu,  pquï 

vmv»  4ira»  d»  butin  qui  y  était  entussé.  Ca 
miffSf^^nt  rétrograde  bpul^vpr^nt  tout  Tprdrc^ 
de  bataille  des  Arabes,  Abd  ^1  Habiuau  accourut  à 
tjOj}t$  hride  pqur  IVfêter  ;  inais  les  Franks,  saisi|- 
^pt  rîï4t8»t  favorqblfi ,  fe  jptèreut  sur  le  point  où 
4ii^  Jp  flé§prjlr.e,  pt  il  y  fiuf  ^à  uwp  piêlée  sanglante 
^iv  pérÛ^^pt  beaucoup  d'Ara|>ça  et  Abd  pi  Rahman 

Jel  fijt,  4'après  up  épviyîiifl  XQu^uImaPy  la  ciiv 
c^ps^Çje  de  1^  bàtajlle  de  Poitiers  1a  plu^  fu- 
neste pour  les  Arabes^.  Maintetiai^t,  pour  combiner 
cej;  inçjb:|ant,très  vraiscjipblaMe  ew  Ivi-iuéme  et  que 
riiçp  nç  ccjnjtre/lijt  gvpç  1^  paitip  la  plus  claire  et  la 
pjtug  pppiijyç  d^  récit,  d7.si(ioi:p,  il  faut  sijpposcir 
qjj'^r^s  ayffir  pprdu  içur  général  pf  des  milliers 
djçg  ^Hr*  >  JfS  Ar^bps  répssijient  néanmoins  à  re- 
gagner le(}r  camp  aui^  approches  de  la  nuit  9  tandis 
q^e  ies  ^r^pks  retournèrent  de  leur  poté  dan$  le 
leur,  avec  un  commepcement  de  victoire  plulot 

(i)  Conde.  L  25.  p.  88. 
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que  décidément  victorieux;  aussi  se  disposaient-ils 
à  poursuivre  le  combat  le  lendemain.  Ils  sortirent 
'dès  l'aube  de  leur  camp  et  se  rangèrent  en  bataille, 
dans  le  même  ordre  que  la  veille,  s'attendant  à 
voir  les  Arabes  en  faire  autant  en  face  d'eux  ;  mais, 
à  leur  grande  surprise,  il  n'y  avait  dans  le  camp 
de  ceux-ci  ni  mouvement ,  ni  bruit ,  encore  moins 
Tagitation  et  le  tumulte  qui  précèdent  une  bataiHe. 
Personne  ne  paraissait  hors  des  tentes;  personnef 
n'allait  ni  ne  venait,  et  plus  les  Franks  éooutaieiit 
ou  regardaient ,  et  plus  leur  surprise  et  leur  incer-' 
titude  allaient  croissant. 
^Des  espions  sont  envoyés  pour  reconnaître  le» 
choses  de  plus  près;  ils  pénètrent  dans  le  camp, 
ils  visitent  les  tentes  ;  'elles  étaient  désertes.  Les 
Arabes  avaient  décampé  dans  le  plus  grand  si- 
lence pendant  la  nuit ,  abandonnant  tout  le  gros 
de  leur  immense  butin ,  et  s'avouant  vaincus  par 
cette  retraite  précipitée  bien  plus  qu'ils  ne  Tayaient 
été  dans  le  combat.  - 

Les  Franks ,  toujours  étonnés  de  cette  fuite,  re- 
fusèrent d'y  croire  et  la  prirent  d'abord  pour  une 
ruse  de  guerre;  il  leur  fallut  attendre,  r^der,  fouil- 
ler de  toutes  parts  à  Fentour,  pour  s'assurer  que 
les  Arabes  étaient  vraiment  partis  et  leur  avaient 
abandonné  le  champ  de  bataille  et  leur  butin. 

Us  ne  songèrent  point  à  les  poursuivre  et  se 
partagèrent  gaîment  les  dépouilles  des  malheu- 
reux Aquitains,  qui  ne  firent  ainsi  que  changer 
d'ennomis. 
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Voilà  tout  cevqûe  j'ai  pu  recueillir  de  moins  va- 
gue et  de  moins  incertain  sur  cette  bataille  de  Poi- 
tiers y  tant  célébrée  et  si  mal  connue.  Sans  doute 
elle  fut  glorieuse  pour  le  nom  chrétien  ^  pour  les 
Franks  et  pour  Charles,  à  qui  elle  valut,  dit-on, 
son  surnom  de  Martel ,  équivalent  à  celui  de  fléau 
des  Sarrazins;.mais  on  en  a  certainement  exagéré 
Timportance  et  les  résultats  quand  on  a  dit  qu'elle 
avait  décidé  en  liurope  du  triomphe  définitif  du 
christianisme  et  de  la  civilisation  de  TOcddent  sur 
Tislamisme  et  sur  le  génie  arabe;  quand  on  a  sup- 
posé qu'elle  avait  été  plus  nécessaire, i^plus  grande 
ou  plus  décisive  que  plusieurs  autres,  gagnées  avant 
et  après  sur  les  mêmes  ennemis,  et  pour  la  même 
cause,  par  les  Gallo-Romains  et  par  les  Franks. 
Cette  assertion  et  cette  supposition  ne  sortent  pas 
des  faits  et  ne  s'y  rangent  pas. 

Il  est  du  reste  assez  singulier  que,  parmi  les  his- 
toriens'arabes  comme  parmi  les  chrétiens,  la  ba- 
taille de  Poitiers  ait, été  fréquemment  confondue 
avec  celle  de  Toulouse  et  que  l'on  ait  transportéles 
circonstances  de  celle-ci  à  la  première.  Dans  divers 
écrivains  arabo- espagnols  les  deux  batailles  sont 
désignées  par  le  même  nom ,  par  celui  de  Balat  el 
Choada  (le  pavé,  la  chaussée  des  martyrs);  mais  le 
plus  probable,  c'est  que  cette  désignation  a  été  pri- 
mitivenient  celle  de  la  bataille  de  Toulouse  et  doit 
y  être  restreint^, 
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tOltQUtTS  DB  tk  PROVËNde  PAR  CHARLES  MlRTfiL;  — 
tltriritD  DtJC  D'JLOÛÎTAÎïrfe.  —  LEk  ARABfi^  tH  Wlb- 
VÉBTCte.  —  âbeAREâ    ùi    CttiALfei    âTAR^L   COfrTAt 

EUX.  —  iPEPinr.  —  k»REMifeRE  (îûkÂtiE  ftç  ^fepm  e* 

A'QtoltAIIVE.  —  V  AîtRE. 

Lés  chefs  de  ce  '4ùi  restait  de  l'arinée  âràbe  Vairicuè 
à  Poitiers  Ji^éviieht  Sisétiieiit  qtfé  îe  bhiît  de  Ifeut 
défaite  marcherait  pluà  vite  qil'eûi  et  qu'à  ce  btùft 
Ifes  ^6{^ulâtiôh6  VàsconeS  ne  madquéraiëht  pas  de 
reprendre  une  attitude  hostile  cotitre  les  Mbsulmatis 
(de  leur  voiâinagfe.  Ils  craignirent,  s*ilà  essayaient  de 
rentrer  en  Espaghe  jiar  les  dëfîlés*bccîdeHtâux  d^ 

• 

Pyt'ëii^es,  dfe  h'y  pouvoir  avattbet-  qlj*à  trdvers  !<èk 
etoibuibadeà  et  les  surprises,  tl  y  Avait  thôîns  dltl- 
convénient  polir  euîx  à  faire  leur  retraite  |)àr  là 
SeptitTianie}  ils  se  dirigèrent  donc  droit  sur  Nar- 
bonne,  où,  en  effet,  ils  arrivèrent  isans  avoir  ren- 
contré d'ennemi.  Urie  fois  en  éûreté  dàbs  cette  Vîîlé, 
ils  purent  enfin  envoyer  en  Espagne  dés  ilo'avellds 
de  leur  défaite  à  Poitiers,  de  la  mort  de  le'ùt  brave 
général,  et  de  Tissue  funeste  d'une  expédition  ii 
heureuse  au  début.  Ces  tristes  nouvelles  furent 
transmises  rapidement  de  G)rdoue  en  Afrique  ^  et 
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d*Afrilqtîë  eh  Syrit^  elles  fcausèfetit fihrtduè  dttévive 
douleut-  islui  Mùsnlitiâtts-,  è\  l'àfdeU!^  donqilérahle 
des  AMbeS  d'Espégttë  èh  partit  ibéttilé  \ih  ih^tààt 
abàlttté: 

(»)eîda  el  Cttîsi,  gôliVe^neùb  sûprêBiëdè  rAfrlc|tife, 
tiotnlIM  duft^itdt  Abd  el  MelekbèU  CôtkA  jpbUi*  àltér 
côttitUâfldet-  datais  là  Pénibsiilë^  et  belUi-d  partit  eh 
toute  kât*  aVec  des  renforts  de  càValéHfe  et  d'ih- 
fartterîê*}  «&àîs  àoùs  Verrons  biéhlôt  qti^i!  ti'élait 
p^  rhôrtiftie  dbttt  TËspagne  avait  bèsoîh  dahs  fce 
ihoment  trîliqU'e. 

Les  suites  de  là  bataillé  dlè-  Pbitiers  lltren't  au 

Tubitiâ  aû'i»èi  fôéheuséns  {ydiit-  les  Aquitains  qtiis  ^bûr 

ieis  Arabes.  GhaHeis  Màllfel  h'àvalt  pni  M  àV-inés 

doiitrè  cteuxyèl  tjù'e  ijâhs  i'és|)ëi-ài^éb  dé  pWttVôîr  tes 

ItoViThéi*  ënfeâiW  contre  lés  pfeniîerSj  il  coriVoltàît 

trtJjJ  àrdefritoeYit  là  dbAiiViâliôé  tfe  rit^UiVahrè  poi'ir 

Itoàttqttek-  Itpe  si  b(èllé  ttecàfeîoii  de  l'bbtè'nif.  Il  'Èe 

trouvait 4Vi  côètkfr  dés  Éfeis  d'feàdôh,à  làfëtè'<!l*Ube 

àritii^é  piiiteànte,  VMdriélwè,  Aevouée,  et  delà  dkiis 

tttt  tttotaént  ttù  EuJôïi  A'iaviit  pU  Vallief-  'érttoi^fe  ïés 

défcrte  dîspértés  dé  Se^  fbiicfes.  Là  tentation  ^blt 

grande ,  Charles  n'y  résista  ^s.  Peu  cfôritént  d'âVoir 

«aùW  l'À^iuHhiii'i',  îl  '^SiM  Tavoir  cbnquise  et  la 

ttnt  pour  èoiiqtt^^j  il  'cortti-aigttit  ËWbft  à  fé  re- 

fcôii'àiàttré  bbuf  'souve^aitl  dé  tbùè  ses  États ,  et  à  lui 

jurer  fidélftrf  fet  sbûinlssîtih  cttmme  sujfet*. 

(i)  tetmdé.  t  i^. 

(2)  tànnil.  ttetétrir,  M  ui.  7)2. 
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Â  la  violence  et  à  la  force  Eudon  n'avait  pour  le 
moment  à  opposer  que  la  ruse  et  la  fausseté;  il 
prêta  à  Charles  tous  les  serments  eugés,  mais  bien 
résolu  au  fond  du  cœur  de  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  se  mettre  en  état  dç  les  violer.  A  ce  prix  il 
détermina  son  auxiliaire  à  repasser  la  Loire  avec 
les  Franks,  et  recouvra  la  possession  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Yasconie;  mais  une  partie  de  ses  États  fut 
dès  lors  perdue  pour  lui,  et  en  particulier  tout  ce 
qu'il  avait  possédé  au-delà  du  Rhône.  Son  autorité 
sur  la  Provence  n'avait  probablement  jamais  été 
bien  assurée,  même  dans  les  temps  où  il  avait  été 
regardé  comme  le  défenseur  naturel  de  toute  la 
Gaule  méridionale  contre  les  Musulmans  d'Espagne; 
mais  tout  annonce  qu'à  dater  de  sa  défaite  sous  les 
murs  de  Bordeaux  il  n'eut  plus  aucun  pouvoir  ni 
sur  la  Provence,  ni  sur  nul  autre  des  pays  entre  le 
Rhône  et. les  Alpes.  Les  seigneurs  de  ces  diverses 
contrées,  qui  avaient  quelque  temps  reconnu  Eudon 
pour  chef,  n'eurent  plus  dès  lors  aucune  relation 
ni  avec  lui,  ni  avec  les  autres  Mérovingiens  encore 
rois  de  nom,  ni  avec  les  carlovingiens,  déjà  depuis 
long-temps  rois  de  fait. 

11  parait  que  ce  même  Mauronte,  que  nous  avons 
déjà  vu  en  Provence  figurer  à  la  têle  des  seigneurs 
du  pays,  y  hérita  de  toute  l'influente  échappée  à 
Eudon,  et  y  devint  le  chef  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  de  toute  cette  portion  de  la  Gaule. 

Du  reste,  malgré  ses  pertes,  et  au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  de  sa  position ,  Eudon  ne  perdit  pas 
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le  otmxT  et  parvint  assez  pramptement  à  réorganiser 
l'Aquitaine  et  la  y asconie,  surtout  cette  dernière, 
qui  avait  un  peu  moins  souffert  que  l'autre  de  l'in- 
vasion des  Arabes.  Les  Vascons  d'outre  les  Ports  n'a- 
vaient pas  plus  tôt  appris  la  défaite  d'Abd  el  Rahman 
à  Poitiers  qu'ils  s'étaient  soulevés  contre  le  gou- 
vernement de  Cordoue;  Pampelune,  Astorgue  et 
quelques  autres  villes  de  la  même  contrée  étaient 
revenues  au  pol^foir  des  chrétiens.  La  frontière  de 
la  Yasconie  gauloise  se  trouvait  déjà  par-là  assez 
bien  couverte  y  et  Ëudon  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  achever  d'en  assurer  la  défense  par  ses  propres 
moyens. 

Il  faisait  bien  de  ^e  hâter;  à  peine  débarqué  d'A- 
frique en  Espagne  avec  les  renforts  qui  l'avaient 
suivi  j  le  nouvel  émir  de  la  Péninsule,  Abd  el  Melek 
ben  Cotan  se  porta  tout  de  suite  à  cette  frontière 
et  fit  diverses  tentatives  pour  pénétrer  de  nouveau 
en  Yasconie  ;  mais  aucune  ne  lui  réussit.  Abd  el 
Melek  était  un  vieillard  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans;  il  serait  naturel  d'attribuer  à  son  grand  âge 
son  peu  de  succès  à  la  guerre.  Cependant  ce  vieillard 
n'était  pas  un  homme  ordinaire  y  il  parait  que  les 
années  n'avaient  rien  affaibli  en  lui,  ni  l'énergie 
du  caractère,  ni  la  bravoure  militaire,  ni  la  capa- 
cité de  sapporter  les  fatigues.  Ce  qui  le  rendait  im- 
propre à  commander  à  des  soldats  aussi  fiers  et 
aussi  ombrageux  que  les  Arabes ,  c'était  moins  son 
âge  que  sa  violence,  sa  dureté  et  son  avarice.  Quoi 
(^u'il  en  soit,  ce  fut  à  lui  seul  que  la  voix  publique 
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imputa  tes  rerért  des  armfes  rtitisuimanes,felle 
lifé  Hèchatn  lai  écrivit,  dît-od,  pdiir  lùî  demsllièer 
éoibmeril  il  fe'y  prenait  )[)our  échouer  dattS  tbtiles 
ieis  ebtt'eprises  contre  lès  itifidèlfes  de  îa  Gatile  *. 

PiqUé  d'urie  (JUiestîoii  sî  dure,  il  y  vouittt  té- 
p'ohdre  )^iAr  un  effort  plus  heUreùx.  II  raàrëfalbla 
toute*  feéà  forceis,  pour  essayer  encôfe  une  fois  de 
pénétrer  dans  la  Vasconie  gauloise  par  la  vallée  de 
RoncfeVàtik;  àiaîs  ciette  dernière  tentâ^iVe  lié  lui 
réufesit  pas  mieu^  que  ies  précédentes,  fte^'dùssé 
paV  les  Vascons  nlontagiiards  j  probablement  se- 
condés par  les  troupes  d'Eudoh ,  il  Fût  pôiirâtiîvi 
jusqu'au  voisinage  de  l'Ebre,  et  laissa  jotickés  de 
ihoVts  les  Stentiers  escarpés  par  où  îlè'ènfuît*. 

•Ce  fut  à  la  suite  de  c'è  nouvel  'échtec  qîié  le  ^bu- 
Verneut  sVlprêWte  (dte  i'Êgypte,  de  qui  dépendait 
l'AïWqiie  et  pàrtôrlséquerit  aussi  l'Ëspagnè,  fciiViîsit 
^our  Remplacer  dahis  ctetbé  derni'èlre  ^roVilice  )e  ttiaî- 
èricontreUx  Abd  el  Mélék ,  utt  aulrte  cheFà  tttùs  éga  Ws 
Wen  supérieur,  Okbà  bterl  fel  Hedjàdj.  feûteFois 
*ce*ttte  dîspoàîttoti  h'ebt  a'ubiih  effet  pour  ïe  moment; 
l'Africiàe  'éVàWt  dépuis  i)l\i$îeàrà  ântiées  te  théâtre 
d'uWé  guêtre  des  plufe  ^âi^glantes  ettité  !fes  Arabes 
et  leà  Berbère^s^,  tet  GbeïA  Allah ,  après  avoir  donné 
(en  734  '*u  735)  le  g'ôuvérritement  de  l'kspagne  à 
Okba,  fut  ôbKgé  de  lé  rtetienîr  éh  Afrique,  n'ayant 

• 

(i)  Objùrgàttis  à  rege  TsceÀio  quod  'omnia  fm'prospèrè  eî  ce- 
dereàt  'qùae  cam  Francis  gerebair.  —^îsidor.  PatèAs.  Chroèic. 

(i)  Oôûde.  I.  a6.  -^ïsidor.  ï>accn^.  Chifonic.  Itfé.  iciV, 
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point  il'autrë  générai  qûè  lui  capable  dé  aoinpter 
les  ÎBéfbè'res  reyoîlés.  De  là  sorte,  Aiid  èl  MeleK  i^està 
provîsoîremeidt  àîateié  des  àfiaîrés  Bfe  là  t^ehlrisulè 
et  né  le^  mena  pas  ^ilis  heiireuseméiii  qiie  par  Ife 
passé. 

Il  liôiis  iTaut  màîiitenânk  revêiiîr  h  'dharleis  Martel, 
pour  considérer  de  plus  près  l'ensemble  de  sa  po- 
sition à  la  suîlié  dé  sa  Vicloitè  de  toîtiérs.  bn  a  Vu 

• 

tout  à  rheure  quel  parlî  il  tira  de  cette  victoire  pour 
s'agrandir  et  se  fortifier  dans  là  Gaule;  on  à  vu  "qu'il 
saisit  avîdenVént  foccaàioii  de  se  faire  reconnaître 
par  Eudbn,  pour  lé  souverain  dé  l'Aquitaine  et  de 
la  Vasconie.  Apres  un  tel  sUccés,  il  ne  lui  restait 
plus,  pour  achever  de  rejoindre  a  la  monarchie 
méhôVin^ierinë  toutes  lés  pièces  qui  s^éii  étaient 
détacliées  après  lâ  Datàillé  dé  \^înci,  qu'a  frécôii'qiiérir 
la  Provence  et  lés  pays  dé  l'ancien  royaûhie  dé 
Burgondîe,  situés  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  a 
partir  de  Lyon. 

L'entrejirisé  présèritàil:  de  ^Vàrids  avantagés,  et 

peu  de  difîîcAiltés.  A  rexcéjiiîôh  peut-être  dé  la 

Provence  propreniénfc  dite,  qui  avait  pu  conserver 

une  sorte  d^iSriitë,  le  reste  des  pays  dont  il  s  agit 

a\ait  été  nior^ceté  eh  petites  seigneuries,  dôii't  aucune 

peut-être  n'excédait  lés  liitiites  d'iin  dîdcésé.  Dans 

k  cas  iïi*émë  où  elles  auriaienk;  mis  léiirs  forces  et 

,    leurs  intérêts  en.commun  l  ces  seigneuries  n'auraient 

pas  été  redoutables  pour  Charles  Martel  ;  à  plui 

ïorte  raison  nfe  l'étàîent-elles  pas  datts  l'iiolém'ent 

ou  tout  annonce  qu'elles  restèrent. 


« 
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Charles  se  mit  en  campagne  au  printemps  de 
733,  traversa  la  portion  de  la  Burgondie  qui  lui 
était  soumise,  descendit  jusqu'à  Lyon,  et  commença 
par  la  conquête  de  cette  ville  celle  qu'il  voulait 
faire  de  toute  cette  partie  du  sud-est  de  la  Gaule. 
Les  auteurs  des  chroniques  disent  que  toutes  les 
autres  cités  situées*sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ^ 
au-dessous  de  Lvon ,  furent  de  même  soumises 
•Fune  après  l'autre;  mais  ils  n*en  donnent  ni  le 
nombre,  ni  le  nom*;  on  voit  seulement  que  Vienne 
et  Valence  durent  être  des  principales. 

Aussitôt  qu'il  eut  reconquis  la  ville  de  Lyon , 
Charles  en  donna  le  gouvernement  à  ses  fidèles, 
et  c'est  indubitablement  ce  qu'il  fit  dans  toutes  les 
autres.  Arrivé  aux  confins  du  pays,  il  y  plaça,  dît 
Frédégaire,  ses  leudes  les  plus  habiles  et  les  plus 
braves,  pour  tenir  tête  aux  rebelles  et  aux  infi- 
dèles ^. 

n  résulte  clairement  de  ce  passage  de  Frédégaire, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  ceux  qui  y  font  sgite 
et  à  l'ensemble  desquels  il  tient,  que  dans  cette 
première  expédition  en  Provence,  Charles  Martel 
s'arrêta  sur  les  bords  de  la  Durance  et  ne  la  passa 
point.  Ainsi  les  rebelles  en  face  desquels  il  posta 
ses  leudes,  à  la  garde  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
étaient  les  Provençaux  proprement  dits,  particu- 

(x)  Annal. -Fraocor.  — -  Annal.  Fald.  ad  an.  733.  Script  or.  rer. 
fr.  IL 

(a)  Fredeg.  Chronic.  ConU  II.  €IX.  Annal,  flietens.  ^d 
an.  733. 
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lièremeDt  les  Artésiens  et  les  Marseillais ,  qu'il  ne 
se  crut  pas  pour  lors  en  mesure  de  soumettre. 
\vignon  fut  donc  la  dernière^. c'est-à-dire  la  plus 
reculée  au  midi  des  villes  que  Charles  Martel  remit 
cette  fois  sous  la  domination  franke.  Quant  aux  in- 
fidèles auxquels  il  est  également  dit  qu'il  opposa 
la  barrière  de  sesleudes^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
ne  fussent  les  Arabes  de  la  Septimanie,  dont  en 
effet  les  nouvelles  acquisitions  du  chef  carlovin- 
gien  n'étaient  plus  séparées  que  par  le  courant  du 
Rhône. 

De  tant  de  guerres  où  il  avait  été  engagé  depuis 
qu'il  était  le  maître  de  la  monarchie  franke ,  Charles 
n'en  avait  point  fait  encore  de  si  courte ,  de  si  aisée^ 
ni  d'aussi  avantageuse  que  cette  dernière.  Elle  avait 
mis  à  sa  disposition  des  duchés,  des  comtés,  des 
viM,  des  bénéfices,  par  lesquels  il  pouvait  enfin., 
récompenser  les  longs  services  de  ses  leudes;  et 
par4à  se  trouvait  d'autant  allégée  pour  lui  la  né- 
cessité périlleuse  où  il  avait  été  jusque  là  d'aban- 
donner à  ses  hommes  de  guerre  une  grande  partie 
des  biens  de  l'église.  * 

A  peine  avait-il  terminé  cette  conquête,  que  la 
fortune  sembla  lui  offrir  Toccasion  d'en  poursui- 
vre et  d'en  achever  une  autre  bien  plus  importante 
et  qui  lui  était  bien  plus  à  cœur. 

Accablé  par  l'âge  et  plus  encore  par  les  agita- 
tions, les^tigues  et  les  dernières  traverses  de  sa 
vie,Eudon  venait  de  mourir  en  735. 

l'ai  tâché,  autant  que  me  l'a  permis  rinsufRsance 
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des  documents  hijfpri(fups,4g  p^pijtrçp  ç^ij^peiit 
ce  cjxef  était  parvenu  à  ^e  fajr^  v^jf^e  (ç^fo^  fit   un 
appui  ^e  1^  résistance  des  populations  aqi{i|i|ipes 
e,t  vascppes  à  1^  dqminatipp  franke.  Il  pg  (^t  cer- 
tainement P^jnt  un  jiomoie  or(|in^ire^  celuîqui, 
contemporain  çl  adversaire  d'u^  Çhafjie^  Mortel , 
ne  fut  ni  écjipsë  ni  subiugué.  Rieçi  pçut-çlrp  p'at- 
teste  si  \Àen  au^oi^rd'Jiiïi  les  çrapc^es  ^uaUtç^  4'Ep- 
dqn  gfie  l'jnixsjue  et  prpçsière  malvfiill^ncç  ^v^p  la- 
quelle rpnt  tr|iité  les  chroniqueurs  p^rlôvingiens, 
adulateurs  serviles  de  ses  ennemis.  Pas  un  d'eux 
ne  dit  up  mot  des  Qoni^ttétes  par  lesquelles  ij  se  fît 
un  État  qui  copappnait  le  tiejrs  de  la  Q^ulp  ;  pas 
un  ne  fait  la  njoindre  allusion  à  ses  guerres  conti- 
i|ues  ayjep  les  Mi^sul^aans  d'Espagqe  ni  à  ,sep^  yic- 
toires  &ur  eux.  Mais  Iqurs  réticencqs  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  leurs  calomnies  :  ils  lui  imputent, 
aj'ec  jjçe  epfrontçjrie  ^tupide .  des  n)éfai]:s  doi^t  rien 
n'autppise  à  çupppser  ,qu'i|  pût  ia^paj^  eyi  qaême  la 
pen{iée.  A  les  eh  croir^.  cç  fut  par  dépjt  d'avoir 
été  vaincîy  gar  pharl.e.s  Martel,  dgps  upe  guerre  où 
l'inique  agression  de  «elui-ci  e§t  miepx  cppst^tée 
que  sa  victoire,  qu'pudc^p  gj|^  çl^ercher  au-d^Ià 
des  Pyrénées  ces  terrible^  légfpni^  d'Ar^ibes  qui  le 
baftirpnt  et  pillprent  pres^que  toutes  sqs  villes.  Pour 
pouvoir  proférer  un  iji  absuri^e  mensonge  il  fallait 
taire  un  f^it  grave  et  certain  j.  il  |aUait  t^ire  que  ce 
fut  agx  sollicitations  d'Eudon  que  Charles  Martel 
marcha  contre  |es  Arabes;  aussi  pas  ifh  d?  ces 
chroniqueurs  ne  le  dit. 


On  x)(t  «ait  pa^  ep  qud  lieu  de  $es  ]^tats  ippwi^t 
Eudoa;  mais  sp§  restes  firent  pprté^  d^^s  un  jqor 
nast^ire  de  l'îlp  de  Rhë ,  fondé  p^f  lui.  Il  fjvait  vépu 
au  mqjns  ^^^^tfl-dif  aqs. 

1]  lai^ft  trpis  fils,  I'hu  qoï^ffié  I\pï»ist;jii^,  Ip  ^ç^ 
copd  ^Hna^  et  h  \yp^\èv;xe  Atjtpn.  ^1  est  très  Jffft- 
bal^le  gufi  |p  PFffW^F  u'était  pg^»^  légj^EBe;  <^p, 
bi^n  qu'qp  Ifi  ypip  figHf^f  avec  épl^ç-dftfls  le^s  a|[?â- 

jaroai^  M  T^9}^Vf  m^  %"  gQi^yprpe?nei?t  d^  p^tyf . 

Poipr  pp  fl^i  pst  de  ^^Hnald  p^  4'Atton,  E^(loB 
les  ay^it  eij^  tQi^^  le;  4^W¥  îfl^  '?^  Pi^we  éppuse ,  de 
Waltrifde,  fmçjJ'HB  w^f?i^  4^*9  Boramp  ^qik^^isp, 
lié  p^  |p  s^<\g  ^i4f  Cafloy^ngiens.  Ëtidqi^  n's(y^^l; 
point  fait,  p|jjf  tesJf\meRl ,  dp  partage  dp  ses  Ét^t^j , 
Hun^  pf  Atu>fl  Bç^çé<|èrept  par  ^i^divis  rAqHi- 
taiq^  p|:  ]a  Y^îfipppifi }  m\9^  W^  ?nnq^cp  qqç  l,e  ]^yr 
tagie  pp  ^r4î^  p^  à  4P>^enir  foFj  fPpgpl  pflîr^  Ip^ 
deifx  fr.èreç.  flunj^W  ét^^  l'alpp?  pt  à  ce  jitre  il  ppu- 
vaif  ayqir  déj^  q^pIfl^P  préppndérapqe  çpr  Attpp  j 
mais  ce  £fit  ^urfovit  p^r  la  sqpériqrité  du  p^raqt^^e 
et  4p  l'ip'i^HJg^^npp  V^'A  établit  son  ascendant  d^f}^ 
les  affaires  cpipsounes  ^  J'un  pt  ^  l'autre.  Q^  pe  çait 
pas  au  ifi^p  quel  était  sop  |iga  quand  il  siipcéjdl^  a 
so{i  ppffii  giais  ^  icopj^pturfr  on  trouverait  qvi'il 
ne  pPlify^  guèr^^yoir  ippii^s  4e  treptp  ^qs^. 

C'était ,  pour*  Charles  Martel ,  un  moaiept  de 
haute  importance  que  celui  de  la  mort  d'Eudon  ; 
c'était  le  moment  de  laire  reconnaître  par  les  fils  la 
suprématie  avouée  par  le  père  de  la  Gaule  franke  sur 
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l'Aquitaine  et  sur  la  Yasconie ,  ou  de  recourir ,  en 
cas  de  refus ,  à  la  décision  des  armes. 

Je  soupçonnerais  volontiers  ^ue  Charles,  qui  sa- 
vait sans  doute  aussi  bien  que  personne  ce  que 
valaient  de  son  temps  les  serments  de  soumission 
arraches  par  la  force  à  des  hommes  avides  de  pou- 
voir et  d'indépendance ,  ne  se  flattait  guère  de  voir 
Hunald  tenir  les  engagements  contractés  par  Eu- 
don.  Il  s'attendait  probablement  à  un  déni  de  sou- 
mission et  se  proposait  alors  d'entrer  en  Aquitaine 
les  armes  à  la  main ,  se  promettant  une  conquête 
aisée  d'un  pays  qu'il  supposait  n'avoir  pu  se  re- 
mettre en  trois  ans,  à  peine  écoulés  depuis  l'inva- 
sion d'Abd  el  Rahman,  de  la  désolation  et  de  la  fai- 
)>lesse  où  l'avaient  laissé  cette  invasion. 

Charles  Martel,  aussitôt  Eu  don  mort,  fit  sommer 
Hunald  et  Atton  de  se  reconnaître  pour  ses  sujets , 
ou,  comme  on  disait  alors, pour  ses  fidèles.  Hunald 
refusa  cette  reconnaissance  avec  toute  la  fierté  aqui- 
taine, et  Charles,  déjà  prêt  d'avance  à  le  châtier,  prit 
son  chemin  vers  la  Loire ,  la  passa ,  entra  en  Aqui^ 
taine el  s'avança,  à  ce  qu'il  paraît ,  jusqu'aux  bords 
de  la  Garonne.  Toutes  les  chroniques  frankes  par- 
lent de  cette  expédition ,  mais  plus  vaguement  en- 
core que  de  beaucoup  d'autres  et  avec  moins  d'ac- 
cord*. Les  unes  disent  que  Charles  's'empara  de 
l'Aquitaine  sans  combat,  et  celles-là  sont  démen- 


(i)  Annal.  Petav.  Tiliani.  Francor.  Fuld.  etc.,  ïn  scriptor.  rer. 
franc,  tom.  II. 
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ties  par  d'autres  qai  parlent  de  guerre  et  de  ba- 
tailles sans  en  marquer  le  résultat.  Une  seule ,  qui 
concilie  toutes  les  prëcédentes  autant  qu'elles  peu- 
vent l'être,  rapporte  que  Charles,  après  avoir  con- 
traint Hunald  à  lui  jurer  fidâité,  lui  donna  le  duché 
d'Aquitaine*. 

Un  écrivain  du  midi  de  la  Gaule,  qui  avait  cer- 
tainement sous  les  yeux  d'autres  documAits  que  les 
chroniques  citées  sur  cette  expédition  de  Charles 
Martel,  en  donne,  bien  que  trop  sommairement 
encore,  une  idée  beaucoup  plus  juste  que  celles- 
d.ccËudon  étant  mort,  dit ^il,  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  iGls  et  leur  fit  beaucoup  de  mal;  mais 
la  lutte  ayant  ses  vicissitudes  et'  beaucoup  d'hom- 
mes ayant  été  tués«de  part  et  d'autre ,  les  deux  par- 
tis conclurent  une  alliance  qui  ne  devait  pas  durer 
long-temps  *.  » 

Il  résulte  clairement  de  ce  dernier  témoignage 
et  de  son  rapprochement  avec  les  chroniques  car- 
lovingiennes  que  Charles  Martel  trouva  l'Aquitaine 
beaucoup  mieux  re&ite  qq'il  ne  l'avait  supposé  de 
son  désastre  récent;  il  en  résulte  que  sa  guerre 
contre  Hunald  fut  une  guerre  sérieuse,  où  il  eut 
ses  revers  et  dont  l'issue  ne  répondit  ni  à  ses  pré- 
tentions ni  à  ses  espérances. 

L<a  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  chefs  dans  le 

(i)  Annal.  Metenscs  ad  an.  735.  Scriptor.  rer*^  fr.  tom.  II. 
p.  684. 

(2)  Adonis.  Chronic. 
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couraot  de  736,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  à 
quelles  condilions»  Peut'^tre  faut-il  admettre  que 
Charles  contraJgiDit  Huoald  à  lui  jurer  soumissioa 
et  fidélité  pour  le  duché  d'Aquitaine.  Mais  ces  sortes 
de  serments  avaieût  pour  l'ordinaire  si  peu   de 
valeur  par  eux-mêmes,  ils  exprimaient  si  mal  b 
véritable  relation  de  ceux  qui  les  prêtaient  à  ceux 
qui  les  exigeaient,  que  l'historien  doit  se  méfier  un 
peu  de  l'inyortance  qu'ils  semblent  avoir  quand 
on  le^  entend  à  la  lettre.  C'est  peul>^tre  à  oette 
guerre,  ou  pour  mieux  dire  à  cette  reprise  de  |;uerre 
entre  les  Aquitains  et  les  Franks^  qu'il  iàut  rap- 
porter la  cause  et  le  début  de  l'opposition  et  des 
inimitiés  que  non»  verrons  éclater  plus  tard  entre 
Hun4d  et  son  frère  Atton.  \Jne  chronique  ra- 
conte que  ce  dernier  fut  emprisonné  en  7369  un  peu 
avant  ou  après  le  rétablissement  de  la  paix  K  Si  le 
fait  est  vrai^  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  s'était  dès 
lors  élevé  quelque  discorde  entre  les  deux  fils  de 
Eudon;  etqu'Attoa,  dominé  ou  peut-être  opprimé 
parHunald^  avaitcherché  à  se  rapprocber  de  Charles 
Martel  et  à  s'en  faire  un  appui.  Quoiqu'il  en  49oit  de 
ses  motifs ,  l'ei^prisonnement  d'Atton  ne  fut  que 
passager,  et  celui-ci  recouvra  bientôt  non-seule- 
ment sa  liberté,  mais  une  certaine  part  au |;ouver- 
nement  de  l'Aquitaine. 

Si  la  domination  de  Charles  Martel  ne  faisait  pas 
de  progTCs  au-delà  4e  k  Loire,  elle  était  en  péril 

(i)  A.nDal,  Nazar.  Scriptor  rer.  franc.  ]L 
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ai^  bprds  du  Ri^^ue,  La  cQnqufêt^  qu'jil  4va^t  faite 
en  ^33  de  toutes  les  villes  importantes  le  long  de 
cç  46rnÎ6r  flpuye^  depuis  JLypn  jusqu'à  Avignop 
incJbi^yçii|e9)t,  savait  ^s^citë  lii^ne  grande  agit^ation 
dans  f:iQmtêf$  ces  coi^tr^^^»  4pi)F  1^^  ba^it^nt^^  ^% 
BurgoadeSf  soU  G^U^Iiofl^îffSi.^vai^pt  toujours 
fépu^^  W  gouvernement  4^^  Fr^pks.  Le»  ([^çfs 
îpdéppqd^i^ltâ  d^  ces  yiUes  et  de  ce^  contrées  ^e 
ppi^yai^t  yoir  de  bop  43pU  ces  leudes  de  C^9r}#a  * 
Martel  par  lesquels  il§  v^^nt  d'être  4^poM^)Jié§4^ 
kprp  siejgp«)tf*ie^9  pl  il  p'y  a  pas  à  d^tfter  qu'ils  pe 
$'£¥^rii4a$se9t  de  tops  lews  i^py^qç  pour  s'af- 
fra«çbk  4e  ^t|^  now^lle  cppf|u449,  Qomm9  ih 

9'<éjt0Îeiit  ^flm^cjûs  d^  la  prpii^i\$, 

A#-4^  de  ^a  DairapOQ»  4«i*  le  Provenpe  pmppa* 
mofit  diO,  ft  A^les,  à  M^rseijle,  ef.  plus  à  l>st  jus- 
qi^'^Y^bordiÇ  du  Var,  Gei*etoui*des  Fr^ks-versleMidi 
troiibjlaît  bi^ii  d^v^MDjt^ge  encore  lespop^Jad  ons^t  les 
çb^  Jlitââtairi>deptpiQur  ieiix4iOji|s/(|MeÇherl^slfdrtel 
im  s'e^et^rftit  pas  a^x  rives  de  1^  Dp^^ance,  qu'au 
fr^fpi^r  ppopie^  favorable  ilpas^raiit  cette  rivière 
el;  s'ay^y^çerfut  jusqfi'^  la  mer,  pp^r  reconquérir 
tout  ,cf  iqi|i  lavaj^  iine  Sois  appariiez  auK  JH^éro- 
vipgieos.  J^  ce  qui  ne  liBup*  ét^i|t  pafi  inoios  évident, 
c'était  rimpuissanc.e.oii ils,e^ent^  ^vep  leurs  semies 
ii^çeSf  4^  ré^ist^p  ^  .çelleis  de$  f  ranks.  jSi  quelque 
ijjiQse  peijit  49nner  une  idée  de  l'horrejur  de  ces 
chefs  .pour  la  doioin4tio9  frai^ke ,  borrepr  qu'il  faut 
biea  supposer  que  les  bonimes  du  pays  partagieaÂept 
plus  op  nip»As.|i^c  omj,  c'est  sans  dQVte  l'exi^diepl; 
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extrême  dont  ils  s'avisèrent  pour  l'éviter.  Mauronte 
qui  y  comme  on  s'en  souviendra,  commandait  dans 
la  Provence  arlésienne,  était  Le  plus  puissant ,  le  plus 
actif  et  le  plus  déterminé  de  ces  chefs.  La  plupart 
se  joignirent  à  lui,  tant  de  ceux  qu'avait  déjà  dé- 
possédés Charles  Martel  que  de  ceuxquiprévoyaient 
qu'ils  allaient  l'être  à  leur  tour.  Ayant  délibéré  tous 
ensemble  sur  leur  position,  ils  prirent  le  parti  d'ap— 
'  peler  les  Arabes  en  Provence  et  de  se  mettre  sous 
leur  protection  contre  les  Franks. 

L'histoire  ne  fournit  ni  les  éclaircissements,  ni 
les  particularités  nécessaires  pour  apprécier  saine- 
ment et  d'assez  haut  les  motifs  d'une  résolution 
si  passionnée  et  si  étrange  pour  des  hommes  qui 
étaient  chrétiens,  du  moins  à  leur  manière  ou  à 
celle  de  leur  temps ,  et  auxquels  rien  n'autorise  à 
supposer  en  cette  occasion  le  projet  d'abandonner 
leur  foi.  Néanmoins  il  n'est  pas  difficile,  en  rap- 
prochant  avec  un  peu  de  critique  et  de  réflexion 
les  données  encore  subsistantes  sur  ce  point  sin- 
gulier de  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule ,  de  le  pré- 
senter sous  un  aspect  très  différent  de  celui  des 
chroniques  monacales,  «et  plus  approchant  de  la 
vérité.  Il  me  faut  pour  cela  revenir  d'abprd  un  mo- 
ment à  rétat  de  l'Espagne  arabe. 

J'ai  dit  à  quel  point  le  vali  général  de  ce  pays ,  Abd 
el  Melek  ben  Cotan,  était  devenu  impopulaire  à 
cause  de  la  mauvaise  réussite  des  attaques  réitérées 
qu'il  avait  dirigées  contre  Eudon  et  contre  les  peu- 
ples des  Pyrénées  occidentales.  Il  n'était  ni  plus 


CT   LES    ARABES.  l49 

aiùié  9  ni  plus  considéré  pour  son  gouvernement 
intérieur;  les  meilleurs  historiens  arabes ,  entre 
autres  Ibn  Baskoual,  l'accusent  de  violence  et  d'ini- 
quité dans  ses  jugements  et  dans  toute  sa  con- 
duite*. Les  valis  provinciaux  prenaient  prétextedes 
murmures  universels  contre  leur  chef  pour  ne  pas 
lui  obéir,  sans  être  d'ailleurs  plus  équitables  ou  plus 
modérés  que  lui;  c'était  un  état  général  de  souf- 
france et  d'anarchie  dans  lequel  les  Arabes  sem* 
blaient  avoir  perdu  toute  capacité,  non-seulement 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  mais  de  garder 
celles  qu'ils  avaient  faites. 

Entre  ces  divers  chefs ,  tous  ennemis  les  uns  des 
autres ,  tous  plus  ou  moins  odieux  ei  plus  ou  moins 
haïs  y  un  seul  faisait  exception ,  un  seul  soutenait 
l'honneur  du  nom  arabe  et  de  l'islamisme  ;  c'était 
loussouf  ben  Abd  el  Rahman,  le  vali  de  Narbonne. 
On  ne  sait  précisé{pent  ni  par  qui  ni  quand  il  fut 
élu  gouverneur  de  la  Septimanie,  mais  ce  dut  être 
par  Abd  el  Rahman  el  Gafeki ,  immédiatement 
avant  la  grande  invasion  de  l'Aquitaine,  ou  par  Abd 
el  Melek,  aussitôt  après  la  bataille  de  Poitiers. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  vali  de  Narbonne  au  com- 
mencement de  l'année  734*;  et  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'il  ne  fût  déjà,  dans  ce  poste,  ce  qu'il  se  montra 
depuis,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle' capital 
dans  les  destinées  de  l'Espagne  arabe,  c'est-à-dire 

(i)  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  706.  fol.  4« 
(a)  Ghrooic.  Moissiac.  ad  an.  734* 
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sur  son  chemin  et  se  détourna  pour  ravager  cefleâ 
qui  n'y  étaient  pas.  Parmi  çe«  dernières  on  compte 
deux  villes  d'origine  phocaeenne,  Agathe  et  Mague- 
lone.  On  ne  dit  pas  jusqu'à  quel  point  il  dévasta  la 
première ,  mais  il  détruisit  la'  seconde  de  fond  en 
comble.  Arrivé  à  Ntmes ,  il  en  abattit  les  rém|>arts  et 
les  portes  y  et  parce  it)ue  les  Arabes,  à  l'exemple  des 
6dlp4VomaÎQs  ou  des  Gôtte,  se  servaient  ou  pou- 
vaieDtse  servir  des  arènes  comme  d'une  forteresse, 
il  y  fit  mettre  le  feu;  iMis  rincendSe,  qui  a  laissé 
partout  dans  ce  grand  monument  des  marques 
ineffaçables,  n'en  détacha  pas  une  pierre^; 

Les  Septlmaniens  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
leurs  villes;  partout  où  les  Franks  passèrent,  ils 
pillèrent  à  outrance;  de  partout  ils  enlevèrent  une 
multitude  immense '4e  captifs,  qu'ils ' poussaffen t 
devant  eu3c<  comme  des  troupeaux,  ou  accouplés 
deux  à  deux  comme  des -chiens,  selon  Texpression 
d'un  cbroniqueur- contemporain.  Cette  expédition 
avait  quelque  chose  de  mémorable  pour  les  Franks; 
il  y  avait  près  de  deux  siècles  et  demi  qu'ils  do» 
minaient  aux  bords  de  la  Meuse,-  de  la  Seine,  de  là 
Loire,  et  c'était  pour  la  preitiière  fois  qu'ils  par- 
cloraient  et  voyaient  à  loisir  la  Septimànie,  ce  noble 
foyer  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Gauler,  et 
dont  les  chroniqueurs  franks  eux-mêmes  ne  nom- 
maient les  cités  qu'avec  une  sorte  de  respect  pour 
leur  antique  renommée.  Mais  ce  malheureux  pays 

f  i)  Chronir.  Moisslnc,  lôc.  cit. 
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gouvernement  supérieur,  et  que  les  cheft  locaux, 
conservant  sous  lui  leurs  titres  et  leurs  fonctions 
de  comtes,  de  ducs  ou  de  patrices,  continueraient 
à  régir  le  pays  selon  les  lois  et  les  coutumes  établies. 

Quant  aux  pays  non  compris  dans  là  stipula*^ 
tlpn,  il  est  évident  que  le  chef  musulman  dut  se 
réserver  le  droit  de  leur  feire  la  guerre  et  de  les 
traiter  selon  ses  convenances  religieuses  ou  poli- 
tiques. 

Nous  verrons  que  les  traits  les  plus  positifs  de3 
chroniques,  relativement  à  celles  des  invasions  ara- 
bes dont  il  s'agit  ici,  s'accordent  avec  ces  hypothè- 
ses, plutôt  qu'ils  ne  les  excluent.  Du  reste,  quelle 
que  fût  la  nature  de  Kaccord  dé  loussouf  avec  les  sei-i 
gneurs  provençaux,  et  quelles  qu'en  fussent  les 
conditions,  cet  accord  put  être  longuement  discuté, 
car  il  ne  paraît  pas  qu'il  fût  conclu  avant  la  fin  de 
l'année  784;  et  malgré  l'anarchie  qui  régnait  alors 
dans  la  Péninsule ,  je  présume  qu'il  reçut  l'assenti- 
ment du  valî  général. 

loussouf  ne  leva  sans  doute  pas  beaucoup  de  trou- 
pes en  Septimanie,  où  la  population  arabe  ne  pou- 
vait être  considérable  et  où  il  y  aurait  eu  péril  à 
dégarniMes  places  principales,  telles  quebïarbonne 
et  Carcassonne  j  mais  il  est  probable  qu'il  lui  vînt 
d*outre  les  Ports  un  grand  nombi^  de  guerriers 
commandés  ou  volontaires,  également  empressés 
de  tenter  sous  lui  les  hasards  d'une  expédition  au- 
Wà  du  Ubàve.  J«  fi<H>pçoa»«  «utt>i  qii'U  «irôia 
Qeaueoupée#oplMWitucttg  êm%qfÊUê  Uim  réfWfflMMt 
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nullement  d'aller,  à  la  suite  des  Musulmans ,  en 
quête  de  butin  chez  des  chrétiens  de  leur  voisi- 
nage et  de  leur  langue.  Aucune  histoire  ne  dit  à 
quel  nombre  de  combattants  monta  l'armée  levée 
par  loussoufy  mais  cette  armée  avait  besoin  d'être 
forte,  et,  à  l'évaluer  par  conjecture,  on  ne  peut 
la  porter  à  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes. 

loussouf,  à  la  tête  de  ces  forces ,  passa  le  Rhône 
probablement  peu  au-dessus  du  point  où  le  fleuve 
se  partage  en  deux  bras  pour  former  le  fertile  et 
sauvage  delta  de  la  Camargue  ;  il  visait ,  et  c'était 
même  là  le  but  capital  de  son  expédition ,  à  s'em<* 
parer  de  la  ville  d'Aiies,  encore  alors  la  principale, 
non-^seulemedt  de  la  Provence,  mais  de  la  Gaule  en- 
tière; il  y  entra  pacifiquement,  comme  il  était  na- 
turel après  une  transaction  entre  le  général  mu- 
sulman et  le  seigneur  du  pays.  La  chronique  de 
Moissac,qui  atteste  cette  circonstance  essentielle  de 
l'entrée  de  loussouf  à  Arles,  ajoute,  il  est  vrai,  que  le 
chef  arabe  s'empara  des  trésors  de  la  ville,  ce  que 
Ton  a  généralement  entendu  d'un  pillage  tel  qu'il 
aurait  pu  avoir  lieu  à  la  suite  d'un  assaut.  !|gn  ce 
sens ,  les  termes  de  la  chronique  de  Moiasac  au- 
raient quelque  chose  de  fort  suspect;  il  est  beau- 
coup plus  naturel  et  plus  Simple  de  les  entendre 
du  tribut  ordinaire  de  guerre  que  toute  ville  payait 
aux  Musulmans  en  se  soumettant  à  eux  ^. 

(i)  Tussephibin  Abderahman Arelate  civit.  pace  in^redîtur, 

theMuroi  cÎTitatis  invadit,...  Cbronic.  MoÎMiaçi  nd  éa.  735. 
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D'Arles  les  Arabes  remontèrent  le  Rfa6ne  jus- 
qu'à la  Durance,  la  traversèrent,  et,  avec  l'impëtuo* 
site  naturelle  aux  hommes  de  leur  race  et  de  leur 
croyance ,  se  jetèrent  sur  les  pays  récemment  con- 
quis par  Charles  Martel  et  actuellement  régis  et 
gardés  par  ses  fidèles  ^.  L'issue  de  leur  brusque  in- 
vasion était  d'autant  moins  douteuse  qu'ils  avaient 
pour  eux  un  parti  puissant  dans  le  pays.  Les  leudes 
de  Charles  s'enfuirent  sans  combattre  ou  battus. 
Â.vig[non  et  tous  les  pays  circon voisins ,  qui  for- 
maient alors  un  comté  dont  cette  ville  était  le  chef- 
lieu ,  passèrent  tout  d'un  coup  des  mains  des  Franks 
à  celles  des  Arabes  2. 

Ces  derniers  ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  après  avoir 
laissé  garnison  dans  la  forteresse  d'Avignon ,  ils 
continuèrent  leur  marche  vers  le  nord,  le  long  du 
Rh6ne.  Des  écrivains  arabes  affirment  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  les  troupe^  de  l'émir  de 
Narbonne  parvinrent  jusqu'à  Lyon,  s'y  fortifièrent 
et  s'y  établirent,  ce  qui  impliquerait  que  les  fidèles 
de  Charles  Martel  furent  aussi  expulsés  de  cette  ville  y 
comme  d'Avignon  et  de  plusieurs  autres  places  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône.  Si  le  fait  est  vrai,  comme 
il  est  vraisemblable ,  il  achève  de  démontrer  que  1^ 
plan  de  loussouf,  et  du  parti  provençal  qui  avait  eu 

(i)  AnDal.  MeteAs.  —  Chronic.  Fontan.  ad  an.  786. 

(a)  Castram  Âvenione  rouniUssimum  per  fraadem  quorumdam 
Proviacialiom  ceperuDt,  comitatumque  illum  obtinuerunt.  Annal* 
Met.  ad  9xu  ciU 
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recours  à  lui,  ^tait  d'enlever  à  Charles  et  atrx  Pranlc^ 
tous  les  pays  qu'ils  avaient  conquis  en  733. 

Avec  ces  divers  événements  qui  semblent  tenir  à 
des  combinaisons  de  guerre  et  de  politique,  il  n'est 
pas  impossible  de  concilier  ce  que  rapportent  ccfr- 
taines  chroniques  des  ravages  exercés  en  ce  même 
temps  dans  la  Gaule  par  les  Arabes.  Ces  chroniques, 
ont  sans  doute  compris  parmi  les  ravages  qu'elles 
ont  voulu  signaler  les  faits  de  guerre  petits  ou 
grands  9  les  actes  d'hostilité ,  à  la  suite  desquels  les 
Franks  abandonnèrent  les  bords  de  la  Durance  ' 
et  du  Rhône.  Toutefois,  et  la  circonstance  est  ina- 
portante  à  noter,  c'est  en  Aquitaine  et  en  Burgon- 
die,  c'est-à-dire  dans  des  pay#  qui  n'avaient  pu  en- 
trer  pour  rien  dans  les  conventions  entre  Toussouf 
et  les  Provençaux ,  que  les  chroniques  citées  met- 
tent principalement  le   théâtre  des  dévastations 
dont  il  s'agit*. 

Il  est  impossible  d'attacher  des  dates  précises  au 
petit  nombre  d'incidents  plus  ou  moins  connus  de 
Cette  expédition  de  l'émir  de  Narbonne;  mais  il  est 
sur  que  ces  incidents  se  succédèrent  avec  rapidité, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  la  fin  de  Tan- 
née 736  les  Arabes  occupaient  militairement  la  rive 
gauche  du  Rhône,  depuis  ses  embouchures  jusqu'à 
Lyon ,  et  que  le  gros  de  leurs  forces  était  concentré 

(i)  Penè  totam  Aquitaniam  vastanl,  latè^alias  provîncîas  igné 
ferroqud   superant,  Burgundiam  dira  infestatione  depraedantur. 

Adonis,  Chronic.  ad  an.  iiS,  737. 
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dans  ÏÂ  t^foVélicé  ârl^îônfie ,  du  il  semble  qu'îk 
avaient' ie  projet  de  s*^!âblîr  à  dèmeufe,  Côtotne  eti 
une  coTîtrée  ddnt  la  possession  se  liait  naturelle^ 
inent  a  celle  de  la  Septîtiiàtiîé  *. 

Ces  succès  de  îôussouf  beti  Abd  eî  Râbnian  prou- 
vent que  les  Arabes  ft*étaîétit  promptetneut  i*elév^s 
de  la  consternation  dé  letl^  défaite  à  Poitiers,  et 
qu'ils  étaient  loin  d'à  Volt*  renoncé  à  leurs  projets 
d'invasion  ou  de  conquête  dans  la  Gaule.  Ce  n'était 
j^as  tout;  il  venait  de  se  fai^e,  dails la  situatiôtl  In- 
térieure de  î*tekpâgne,  Un  cbàngeiliènt  qui  coïricl- 
àait  de  la  manière  là  plus  héureUse  avec  ces  succèîj- 
et  semblait  devoir  en  garantir  le  développement  et 
la  durée. 

Okba  ben  el  Hedjadj,  après  avoir  rénipôrté  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Berbères,  était  descendu 
vers  la  firt  de  l'année  736  en  Espagne  pour  en 
prendre  enfin  le  gouvernement  qui  lui  était  conféré 
depuis  deux  ans.  Parmi  les  cbefs  nombreux  aUx-  " 
quels  ce  gouvernement  était,  échu  depuis  Tarik  el 
Moussa,  nul  n*en  avait  été  plus  digne  qu'Okba,  nul 

(i)  A.hmed  el  Mocri  (MS.  704. — fol.  72.)  contient  un  pas- 
^ge  important  d*Ibn  tîayan  qui  ne  peut  se  rUpporter  à  nulle  autre 
expédition  qu'à  cédé  de  Toussouf,  si,  comme  tout  oblige  II  )e  Crblre, 
iU  quelque  fotvIeMetit  btsioriqtté.  Ôr,  IbH  Hâ^an  irffirÉiè  èftpr«i*- 
téftieot  dani  ce  paatage  que  les  Arabw^  â|H^  aroir  pm  Âvî^wa» 
^issùreiA,  jusqu'à  Lyto.  Sur  ce  poiii  iene  i\  «Ut  plua  que  leschro- 
Bques  fraikes;  ma»  conme  il  est  d'ailleurs,  et  pour  l'ensemble, 
»»ez  d'accord  avec  celles-ci,  je  n'ai  pas  hésité  fr  en  faire  usage, 
pour  les  écUircir  et  les  compléter  autant  que  possible. 


a 

|56         '      '  GHABLES   MARTEt 

n'avait  niontré  un  plus  bel  ensemble'  de  qualités 
et  de  vertus.  Les'circonslances  de  son  élection  ont 
quelque  chose  de  si  particulier  et  qui  lui  fait  tant 
d'honneur  y  que  je  cède  au  plaisir  de  les  rapporter, 
tout  en  reconnaissant  qu'elles  peuvent  passer  pour 
un  hors-d'œuvre  dçins  un  sujet  où  les  Arabes  ne 
figurent  qu'épisodiquement. 

Lorsque  Obe'id  Allah  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Egypte^  Okba^  qui  était  connu  de  lui,  vint  aussitôt 
,  le  trouver  dans  l'espoir  d'en  obtenir  du  service  ; 
et  il  ne  pouvait  s'adresser  mieux,  nul  homme  ne 
connaissant  s^i  bien  son  mérite  et  ne  pouvant  être 
plus  charmé  de  le  mettre  en  évidence.  Obeîd  Allah 
'  était  entouré  d'une  compagnie  nombreuse  au  mo- 
ment où  Okba  parut  en  sa  présence ,  et  poui*  lui 
faire  honneur  il  le  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  même 
coussin.  Le  gouverneur  avait  des  fils  présents  à 
cette  réception  ;  c'étaient  dès  jeunes  gens  pleins 
'd'arrogance  et  de  présomption;  ils  furent  choqués 
de  voir  leur  père ,  le  second  personnage  de  l'em- 
pire,  traiter  avec  tant  de  distinction  un  homme  que, 
suivant  eux,  il  aurait  suffisamment  honoré  d'un  de 
ses  regards.  Us  murmurèrent  et  poussèrent  l'inso- 
lence jusqu'à  reprocher  en  termes  amers,  à  leur 
père,   sa  considération  pour  Okba.  «  Comment, 
lui  dirent41s ,  peux-tu  t'abaisi^er  ainsi  avec  un  sau- 
.  vage,  avec  un  chétif-Arabe  du  désert,  et  cela  en 
présence  des  plus  nobles  chefs  de  Koreich  et  des 
vrais  Arabes  fJie  crains-tu  pas  de  déplaire  à  ceux-ci 
et  que  leur  inimitié  ne  retombe  sur  nous  ?  Et  si  le 
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coimnaBdeur  des  croyants  vient  à  être  informé  de 
la  préséance  que  tu  accordes  à  cet  homme  obscur 
sur  d'illustres  Koreîchitesy  penses-^tu  qu'il  n'en  sera 
pas  mécontent?— Mes  enfants, répondit  Obeld  Allah 
avec  douceul|^  vous  me  dites  là  de^  choses  graves  ; 
j'avoue  qu'elles  ne  m'étaient  point  venues  à  l'es- 
prit, «lais  je  vous  promets  d'y  penser.  » 

Le  lendemain  matin  il  convoqua  une  réunion 
plus  scdennelle  et  plus  nombreuse  que  celle  de  la 
veille,  envoya  chercher  Okba,  le  fit  asseoir  au  mi-* 
lieu  del'assemblée  et  prit  lui-^méme  place  au-dessous 
de  lui.  Quand  tout  le  monde  fut  venu,  Obeid  Allah 
fit  appeler  ses  fils  qui,  en  arrivant  furent  fort  éf  onnéa 
de  tout  ce  qu'ils  virent,  ne  soupçonnant  pas  où 
leur  père  en  voulait  venir. 

Obeid  AUah  se  leva  alors  avecdignité,  commença 
par  louer  Dieu  et  par  invoquer  le  prophète,  aprèç 
quoi  s*adressant  à  l'assemblée ,  il  dit  :  «  O  vous  tous, 
a  hommes  qui  m'écoutez  et  qui  avez  entendu  hier 
(c  mes  fils  insulter  l'homme  que  voici  (et  il  désignait 
«  Okba  de  la  main  ) ,  j'atteste  devant  Dieu  et  devant 
«  vous  que  cet  homme  est  Okba ,  fils  d'el  Hec^adj , 
«  du  plus  noble  sang  de  Hareth.  C'est  Ëblis  (le 
a  démon)  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  mes  fils ,  et 
a  je  viens  ici  aujourd'hui  pour  écarter,  s'il  se  peut, 
a  de  leurs  tètes  la  malédiction  réservée  aux  pervers 
«  et  aux  ingrats ,  en  faisant  à  Okba  la  réparation  qui 
tt  lui  est  due.  » 

Là-dessus  Obeld  se  tut  un  moment,  et  ses  paroles 
furent  vivement  applaudies  de  toute  l'assemblée^ 
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Se3iiU  ImmUils  9e Xçvèreot  pow  se  retirer;  mais  il 
1^  retint  d'autorité  et  le«  obligea  k  rester.  Se; tour- 
o wt  eomte  ver§  Okbd,  ^  Mon  fteigoeur,  lui  ditril ,  il 
t'e3t  dû  ici  ijuelque  cbo^;  et  c'ei»!  pai^moi <  Cboi^s  de 
l'Afrique  ou  4e  l'Espus^ue;  celui  4e  ^  <l#ux  gou« 
yemejTieutft^ui  te  plgitlè  plut  est  à  toû  p  Okbacboisit 
TEspagne,  en  disant  i^C^t  un  pajra  de  guerre  c<»n* 
tinqe,  et  cette  ga^r#  €»t  cpll#  qu^  j'AinMI.  »  St  Ob#ïd 
AUab  ]^  nomma  alora  gouverneur  de  TS^spagy^e^^ 

Le$  elïeti»  d'un  pareil  dioi;^  répondirentàriot^n- 
tipn  nwgnwiniba  dv;ec  Uqpeik  il  arait  ité  f|iit*  La 
s^ufe  atteiite  d'OU^a»  d'uncby?faw«i  repomimé  pour 
son  înli^it^  <et  pour  .w  jwiicei  avait  comipenea  en 
Ëap^ine  une  résine  qu'il  piwrfiuivit  ^ana  (aibksae 
.  et  sans  relâche ,  dès  .son  cirriw^^  U  b^  déelara  JLe 
piioteM(rt«HH*  de  toufi  iea  oppriuMé»  ^  q  viellf  quefàt  leur 
Qf4i^imq^,  et  déf0%9i  iQm  les  d^s  qui  (s'éttdeal; 
u^ontrié»  Awres  let  erueip  daiM  f  ei^anejoe  de  leura 
fonotiaw.  <2uwt  à  mm  prédéiiwaew*  Ainielmelek , 
iln^  le  trouva  pa$  sana  doute  imassî  otNipableque  ie 
fiwawat  sea  aocusateursf  pi>i^c[u'au  lîisu  de  le  des- 
tituer et  de  ie  nmvoy«r  en  Afrique»  ii  lui  eonfi»  le 
aammiidade»»em  de  fe  âY)iil»èi^  orieoAdis. 

On  fittovbue  àOUba  ^kisîenrs  dea  insaitutiriMM  qui 
coetrihuèrent  h  ffhm  «mk  pragnas  de  l'ordre  public 
dana  h  Pénmmi^*  ^uaqiœ  ik  la  jusiice  «lak  été 

(i)  J'ai  tiré  ce  trait,  en  Tabrégeant  un  peu,  4e  f bieto^ire  «a»- 
ii^«ne  de  la  eiqiiifiiê(iie.4«  r£^(p%0fe  joiote  à  la  chrm^Hf  d*&^  el 
K«Qlhir,  MS.  uraJb^  lie  laHbUotii,  4n7^,  n*"  706. 
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teaduie  piu*  lesiehdb  mîl^bùres  ;  oe  fut  lui  qiij  éuihht 
dmifi  1m  TiUe^,  ei;  même  <lan$  les  principaux  viUag«% 
des  cadiSi  offieierspurpineot  judicÎMres.  U  iostÂbHi 
une  fofee  armée  pour  la  po«niuUe  dM  oMlfaf tear» f 
il  créa'4^4oofe8deiwturet  k  rfotretîen4eiqu«UM 
il  aOb^  une  parttoo  àktrmmée  des  revanus  4e 
l'État»  fit  «oMtraûro  we  nmUitudt  de  mosquées 
grandèi  du  p<itit?f  «don  fe  besoin  des  lieuit  et  y 
plafça  des  prédiesteui»  pour  Tiostriiatieii  MU^ieuse 
duf>eviple^« 

Aa  m^Qu  de  ces  roforaies  sociales^  Okha  oé 
perdait  pas  de  vue  ungraod  dessein  laiilitaîre  doot 
œs  Miêyes  i>éfomes  étaient  a  ses  yeux  coHMiie  la 
hase  «t  le  iMHXit  d'^f^Hii.  U  avait  rémlu  de  peeser 
les  (^f^énées avec  des £»roes aussi  f^eKJbsqtte<)ei^ 
d'Abdel Baliaseo,  et  4e  pousser  jusqu'à  la  Garonne 
ou  jiiaqu'à  ia  IxHw  une  iuvasioa  d'autant  plus  i^ 
deutable  qu'elle  detsit^coînaHkravec  cdle  d'Ions* 
sauf  a¥  deià  du  RfaÀoe. 

Chéries  Martel  déconcerta  «u»  peu  oe  p^  em 
aiaqoaat  Io<<iWO|iif  â¥|«it  qu  Okbs  eut  teruùné  les 
pr^ffutjft  4iB  aa  desœnte  en  AqwileiQe^  A41  prin* 
teiaps  die  7Î7  ii  partit,  pow*  repree^ke  Lyon  et  les 
aolMe  vîUes  dies  bovà^  du  VièÙB^p  qui  venaient  de 
lui  être  de  nouveau  enlevées.  La  garnison  arabe  de 
Lyon  n^était  pas  en  était  de  désister  kax  Franks  ;  elle 
ne  les  attendit  pas*  et.  se  replia  rapidement  sur 


(i)  CoDde.  tom.  I.  27. 

(a)  Ibo  Hayan.  MS.  704.  fol.  7a, 
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Avignon  y  où  il  est  furobàble  qu'elle  s'arréiâ  poui^ 
renforoer  les  Musulmans  chargés  de  la  défense  de 
celte  Tille.  L'avf  nt-garde  de  Cliaries  Martel  ne  tarda 
pas  à  y  arriver  y  se  flattant  peut^^tre  d'enfever  la 
place  par  un  coup  de  main  ;  mais  couverte  par  une 
citadelle  qui  la  dominait  du  haut  d'un  roc  escarpe , 
la  place  était  forte ,  et  la  garnison  arabe  résolue  à  la 
bien  défendre.  Les  Franks  furent  donc  oUi^és  d'en 
entreprendre  le  siège  en  forme  et  de  construire 
toutes  les  machines  de  guerre  nécessaires  pour  \». 
bçtire.  Aucune  dironique  n^  donne  les  détaik  du 
siégé  ;  mais  tout  annonce  qu'il  dut  être  difficile , 
meurtrier  et  assez  long.  Avignon  fbt  pris  d'assaut; 
les  vainqueurs  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  les 
Arabes  qui  leur  tombèrent  entre  les  mains,  et  mirent 
le  feu  à  la  ville,  après  en  avoir  égorgé  tous  les 
habitants^.  Si  barbares  que  fussent  Qncore  alors  les 
Franks ,  l'excès  de  leur  c»*uauté,  dans  ce  cas  parti- 
culier, a  quelque  chose  d'insolite  qui  a  besoin  d*étre 
expliqué.  Il  est  très  probable  que  la  population 
avignonaise  avait  secondé  de  son  mieux  les  faoeti-- 
lités  des  seigneurs  provençaux  et  des  Arabes  contre 
les  Franks,  et  ceux-ci  ne  se  croyaient  tenus  à  aucune 
espèce  de  ménagement  envers  des  hommes  qu'ils 

(i)  Voir  la  chronique  de  Moissac,  et  surtout  les  annales  ^le 
Metz,  qui  sont  celles  où  révénement  est  rapporté  de  la  manière 
la  plus  fSrédse  et  aVec  le  plus  de  dkails.— Selon  Ibn  Hayan,  les 
Arabes  auraient  évacué  Avignon  avant  l'arrivée  des  Franks,  et  les 
Proven^ux  auraient  seuls  soutenu  le  siège  contre  les  Franks;  mais 
son  assertion  est  une  méprise  évidente. 
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r^ftrdaîaat  comme  des  traîtres  et  comme  des 
compËi^es  des  maudits  Sarrazins.  Du  reste ,  ce  que 
disent,  les  cfarouiques  carlovingiehues  de  la  des^ 
tructîoii  d*Â(Tigiion  ep  du  massacre  de  ses  habitants 
ne  doit  pas  être  entendu  d^une  destruction  absolue 
ni  d'un  massacre  total.  Charles  Martd  y  laissa  comme 
k  piemière  Cois  une  gamison ,  et  cette  circonstance 
suffirait  seule  pour  prouver  que  la  viHe,  à  quelque 
poini  qu'elle  fût  déyastée  et  dépeuplée ,  ne  fut  ce- 
pendant pas  anéantie. 

Charles,  ayant  ainsi  remis  sous  sa  domination 
toute  la  rive  gauiShe  du  Rhône  y  depuis  Lyon  jusqu^à 
laDurance,  et  ayant  encore  deux  ou  trois  mois  à  don. 
ner  à  la  poursuite  de  ses  avantages ,  avait  à  choisir 
entre  deux  partis.  L'un ,  et  à  ce  qu'il  semble  le  plus 
naturel  y  était  de  passer  la  Durance,  d'entrer  dans 
la  Ptovence  occidentale,  et  de  chercher  à  s'emparer 
d'Arles,  qui  était  toujours  le  quartier-général  des 
Arabes.  L'autre  était  pkis  hardi ,  et  le  succès  en  eût 
été  plus  décisif;  ce  (ut  celui  que  préféra  Charles 
Martel.  B  considéra  qu'en  se  jetant  dans  la  Septi- 
manie  et  en  poussant  rapidement  jusqu'à  Narbonne, 
il  avait  la  chance  de  trouver  cette  ville  mal  gardée 
et  de  l'emporter  par  un  coup  de  main ,  ou  du  moins 
par  un  siège  pressé  vivement.  Au  pis  aller,  il  était 
sûr  de  trouver  la  plupart  des  villes  et  le  plat  pays 
sans  défense,  et  d'y  faire  en  toute  sécurité  des 
dégâts  et  du  butin. 

n  passa  donc  le  Rhône  et  se  précipita  tout  d'une 
haleine  sur  Narbonne;  mais  il  trouva  la  place  mieux 
III.  I  1 


défendue  ^'U  ne  s'y  atteodait.  Un  chef 
Hatin^  et  le  uénia  san»  douté  qucr  loMaoviC  «fak 
laisse  demèralui  pour  sopa  lieutesaot,  y  contmaodait 
las^  forces  arabes  ^^  psobableonmii  aeemes  de  bun»* 
coup  de  fmjards  qnelesifrattjis  aivaimitd»  pMBscr 
devant  eiuu  Chavlea  fk  aussit6l  iavest»  la  place  et 
dresser  de  toutes-  parts,  les  macbùies-  df uaagi^  poutf 
battre  l^sr  renq^ts  et  pçMir  causer  taUa  covmtii* 
nijcatîonarvee  le  dehws» 

Informé  du  péril  de  Narboni^a^  Olbba  sapntaia«le 
la  aeçonriK^îL  y  euvoya;  uae  aiwée  au«  ordre»  #un 
gpNoérai  q^e  laclurcMaiqued«;AlAU8feo  novane  Ai^^ 
Ibn'al  Laitbjr  ^uiyiel  il  fut  eajoiali  de.paseer  le» 
Syréoéea  et  de  se  rendre,  e»  toulelilMiea%NarbotiMV 
P9W  €|a  £iira  leiFes  le  siège  o«.pouB  ^m  femloiMier  la 
garmaosu 

Cette  armée  étailr  déjà  en-deçi^des'  ipo«»ta  larecjiie 
CbBrles^Bfartel  £ut  averti  de  soa  ap^ocW.^  Ua  wêo^ 
aient  inoartain  de  ce  çyi'îl  de^ît  ftâve^  il  sf  daddaf 
àUUsev  une  pairtie  d^  ses- forées,  autom^  de  la  place 
assiégée,  et  s'avança,  avec  laulM  au^mna  deiÊ 
reofortaasabes*.  Il  les  renooutra  acinciroa  aïs  mille» 
de  Marboxme^  dans  la  vaUée  où  ooule  le  pelît  fleuifve 
de  Berre^  lequel^  descendu  de^  montagnes  desf  Gop- 
bieresi  j  va  se  perdre  dans  l'étang,  saté  de  Sigean«  laee* 
cbroniqfies  cadoviagiennes  se  conleatent  de  di«i^ 
qjuîil  y^  eut  là  une  sanglante  bataille,  dansJaqueUe 
les  Sarrazins  furent  vaincus  et  cei&tèreal:  pqup  la 

(i)  Chronie.  Moistsiac.  —  Annal.  Metens.  ad  an«  737. 
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plufiart  sur  la  jJaoe,  «ans.  ajcmtw  un  mot  mr  ce  * 
que  devinrient  jiea  dëbria  de  l'armée  iraiiioue» 

Un  écrivain'  arabe^  qui  parle  de  eette  balaiHe  ea 
rend  un  coQ^]^  un  peu  difl^érent  et  ^ui  s'accorde  ' 
metCK  avec  l'énseiuble  des  iaîls.  U  ne  dissimule 
point' la  perte  des  siens  ni  le  |;raiid  noildire  de> 
Muaulinaosqui  souffiireot  h  aaartyre  en.  cette  oe^»' 
casioiiy  mais  il  afiinaeque  la  portion  la  plus  bruve 
de  l'armée  arabe  se  fit  jour,  Tépée  à  k  matay  à  tm*»' 
vers  les  Fnanks  ;  arriva  à  Karbonne^  y  entra  etforca 
les  aa^i^feans  à  se  retirer* 

U  est  sûr  que  Charles  Alartel  continua  qudque  i 
temps  le  .si^  de  cette  place  et  qu'il  ne  la  prit  pas. 
Ce  résultât  ne  permet  guère  de  regarder  se  victxwe. 
de  Beire  cpmme  bien  complète  ou  bien  importante^ 
ni  de  .douter  qu'une  partie  au  moins  des  renforla. 
envoyés  a^u  secoure  de  Narbonne  ne  parvint  en 
effirt  à  sa  destination.  U  y  a  des  auteurs  arabes  qui 
fout  lipnneur  à  Okba  de  la  cpnquete  de  Ni^bonee) 
c'est  une  méprise  ^osaî^re  ^  mais  qui  toutefois  s'éXi^ 
pUque  par  le  brait  que  put  faire  une  expédition^ 
ardonnée  par  lui  et  qui  sauvades  mains  des  Frank» 
la  oajfHtale  de  la*  Se|>timanie; 

Piqué  d'avoir  manqué  sa  proie,  Charles  vouhit 
du  mo*ns  n'être  pas  venu  en  vain  en  Septidiaaîe  f 
il  ravagoii  en  se  retirant  les  viUee  qui  se  trouvaient! 

*  •    ■    .     ;      '    • 

(i)  Ce$t  Uii^oifr»  Ibn  fl  H^yaa,  dé^  oîté  ploMeun  foîf  à  pffo* 
pos  des  expéditions  de  Charles  Martel  contra  les  Arabes  de  Pro- 
vence. 
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sur  son  chemin  et  se  détourna  pour  ravager  celles 
qui  n'y  étaient  pas.  'Parmi  ces  dernières  on  compte 
deux  villes  d'origine  phocaeenne,  Agathe  et  Mague- 
lone.  On  ne  dit  pas  jusqu'à  quel  point  il  dévasta  la 
première  y  mais  il  détruisit  la' seconde  de  fond  en 
comble.  Arrivé  à  Ntmes ,  it  en  abattit  les  remparts  et 
les  portes ,  et  parce  que  les  Arabes,  a  l'exemple  des 
Gflàlo«Ik>mains  ou  des  Gotte,  se  servaient  ou  pou- 
vaietitse  servir  des  arènes  comme  d'une  forteresse, 
il  y  fit  inettre  le  feu;  niais  l'iUdendie,  qui.  a  laissé 
partout  dans  ce  grand  monument  des  liiapques 
ineflTaçables,  n'en  détacha  pas  une  pierre^:       '    - 

Les  Septimaniens  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
leurs  villes;  partout  où  les  Franks  passèrent,  ils 
pillèrent  à  outrance  ;  de  partout  ils  enlevèrent  une 
miiltitude  immense  de  captifs,  qu'ils  pouasaient 
devant  eux,  comme  des  troupeaux ,  ou  '  accouplés 
deux  à  deux  comme  des'thiens,  selon  Texjiression 
(fun  chroniqueur  contemporain.  Cette  expédition 
avait  quelque  chose  de  mémorable  pour  les  Franks; 
il  y  avait  près  de  deux  siècles  et  demi  qu'ils  do* 
minaient  aux  bords  de  la  Meuse,  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  et  c'était  pour  la  predrière  fois  qu'ils  par^ 
couraient  et  voyaient  à  loisir  la  Septimanie,  ce  noble 
foyer  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Gaule',  et 
dont  les  chroniqueurs  franks  eux-mêmes  ne  nom- 
maient les  cités  qu'avec  une  sorte  de  respect  pour 
leur  antique  renommée.  Mais  ce  malheureux  pays 

i 
».  ■  •  •  ^  • 

{i)  Cbronic.  Moissinc.  loc.  cit. 
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ne  g9%na  rien  à  être  le  4erDJi?r  envahi  par  les  Flanka; 
il  est  douteux  qu^les  guefmevs  de  Govts  s'y  fussent 
montrés  plus  barbares  et  plus  iobuxuains  que  ne  le 
fur^t  ceux  de  Charles  Martel  ;  peut-être  seulement 
faut>U  imputer  une  certaine  part  des  cruautés  de 
ces  derniers  i  l'horreur  qu'ils  ayaîent  pour  les 
Araibe^.  £n  apprenant  l'invasion  de  Charles  Sfartèl, 
Okha  nes'était  pas  contenté  d'envoyer  des  troupes 
au  secoi«*s  de  Narbonne;  il  avait  jugé  nécessaire  de 
hâter  son  esipédition  dansla'Gaule'/en avait  prompte- 
ment  terminé  les  pr^ai*atifs>  ^  peut-être  les  Franks 
n'avaieot-ils  pas  encore  quitté  la  Septimanie,  lors- 
qu'il se.  mît  en  marche  yers  les  Pyrénées,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée. 

Il  était  déjàarrivé  à  Saragosse  et  prêt  à  pénétrer 
sur  le  territoire  de#  Yascons  espagnols  .qui  j  eS&ayés 
de  ^05  forces  y  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  lui  liyrer 
leurs  villes  et  les  défilés  de  leurs  montagnes ,  lors- 
qu'il reçut  d'Afrique  des  nouvelles  qui  renversèrent 
tous  ses  pl^ns»  Les  Berbères,  qu'il  semblait  avoir 
dod^ptés.par  deu^ans  d^  combats,  venaient  de  fe- 
prendre  les  armes,  phjs  menaçants  que  jamais ,  et 
le  gouyernevr  de  la  province  lui  enjoignait  d'y  passer 
au  pi  w  tite  et  avec  le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait, 
a^n  de  ran^ener  une  seconde  fois  les  rév<^tés  à 
robéissai)ce^« 

Ok|)a  retourna  sur-le«efaamp  à  Cordoue,  se  donna 
à  peine  le  tem{A  de  prendre  quelques  mesures  pour 

(i)  Ck>iid^  ton.  I.  p.  ^3, 
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le  maantien  d^  Vordte  en  fîspagne  pendant  &on  ab- 
sence ^  çl  courut  s'embarquer  pour  l'Afrique  avec 
une  paptie  des'  troupes  qu'il  avaiC  d*abord  espëré 
mener  en  Aquilaii^e*  Ce  n*était  pas  la  première  fois 
4S[ue  la  lutte  obstinée  des  Berbères  avec  les  Arabes 
faisait  diversion  aux  projets  de  ceux-^ci  contre  les 
chrëtiena  delà  Galice  et  de  la  Gaule,  et  nous  verrons 
bcpntôit  que  ce  ne  ftit  pas  non  plus  la  dernière. 

Le  départ  d^^Jiba  allait  replonger  la  Péninsule 
dapa  FafMÏrcbie  dont  èlte  sortait  à  peine;  il  allait 
surtout  ooroprbmettre  le  résultât  de  Téxpédîtion  de 
ious^oufen  Provence,  éxpédttioh  qui'{)ar  dle-même, 
at  sans  TappAii  direct  xUi  gou  vernemeti  t  dé  Cordoue, 
n'était  plus  qu'une  tentative  t^éraire.  Cependant 
les  derpières  vietoiref  de  Charles  Martel  n'ôtèrent 
pp&Dt  aux  oheFa  proyençaux  ni  à  leurs  alliés  musul- 
mans Fespoir  de  lasser  k  persévérance  de  ce  teffible 
adversaire/ni  to  courage  de  guerroyer  de  nouveau 
contre  lui.  A  peine  les  Franks  étaient-ils  rentrés 
dans  leur  pays  qqe  Mauronte  et  les  Arabes  d'Arles 
repassèrent  la  jDUrance;  attaquèï^^rit  de  nouveau 
Avignon,  le  re|)rii:ent  et  en  chassèrent  pour  la  se- 
conde fois  la  ^rnison  de  Charles  Martel.  ITs  s^em- 
.  parèrent  de  n^éme  de  toute  )a  portion  de  la  coritrée 
eBvii*onnaate  qui  formait  le  comté  d'Avignori,  mais 
on  ignore  s'ils  poussèrent  au-delà.  Les  documents 
.  ne  fouraisfieiit  là^defsuaancim  indibeméme  vagtie^. 

Ils  avaieul  assez  hifin  pria  j^nr  te^npe  pou¥  eétXe 

(i)  Annal  Metens.  ad  an»  73^.       »'  ]    -^  *"  '     •     -• 
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àcMfifelte  âktaqtté;  éHfe  e^t  Itew  vcf«  fe  fvà  âeTâii- 
née  787  ou  au  commencemeftttïè  îa  suivante ,  datti 
WQ  ttilMtfeiit  oii  Cfaairles  Martel  4i€ék  obligé  flt  «lar- 
<àier  -^vêrs  le  Nmtl  èôtilvè  lès  $ftxô«f9  efui  VéàaieM  d^ 
«e  t^^èiler;  mai^  le  détei  Be  fui:  pas  long,  kii  tntiiè 
de  tuai  àe  7^^  H  «Bs^mbla  une  armée  fomiidâBle', 
À  la  <^e  de  laq^eik  4I  de  rendk  à  Lyon.  Delà  it  IR 
sa  ^isièmè  de^o^te  le  long  du  Khonè,  et  repAt 
f&or  la  troisièfiie  fois  Avignon.  Mais  potîrte'cwip 
ii  ia«:«*arrél&  ^s  là^  il  psis^  la  Dutttntie  ;  s^avança 
}as^ -îi  ja  sn^r,  «'empwa^e  Marseille  et  reiirit,  disent 
kfi  chMQÎques ,  touie  la  Provenee  ^ous  l'eniph^ 
des  Prftnks.  Ce.  ftit  dan^  le  <Hyurs  de  cette  même 
eampagne  <|u41  prit  Ik  ville  d'Arles ,  et  en  chassa  les 
Araires  et  leur  aiti^  ^  k  patrice  MaurôlMe.  (%tte 
conquête  lui  fut  plus  disputée  que  Ton  ne  Sei'ârit 
tfiiKlé  de  ie  «Nvrfe  d'ffprés  la  s^^cfeeresse  des  cSiro- 
BÎfoes  inaàfM.  Pk»  kit^o»iêfBte&  ^n  «^  poiM  ^ue 
odpeft^  ,,les.  tia4itîotifi  du  {)â3^  p«»*lëtit  en<bi^  d^^ 
Mwbxts  afkat$  li^tiéi  par  ïei  diréîieti^  atist  Ambe^^, 
daaaQi  àirks  mteie  ou  4u;i^  en^i^ons:  {lllés  désigt^èM 
eaeow  poiîr  un  ides  oanipeitients  des  Seirrazins  la 
eoUiae  de  Aluit^tta^ôUi*^  long^leAips  fameuse  parlé 
Bionaatène  de  ce  noM.  L^^ntiqwï  ^apelle  liâtie  sw 
lapea^oviefttolçde^MCe colline  pà^e  encoiièpoyr 
ttaoïpaamtot  érigé  par  led  Frabksycci  aour^nîr  de 
lau-  yictoine  nor  les  infidèles^  £4^  intiomlN^abiea  43î 
fiiine«SLâoaihefluKdes)C3iai*^  d'Aries,  a^a^t 
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comme  les  tombeaux  des  guerriers  chrétieos  morts 
dans  cette  pieuse  guerre. 

Le  gros  des  Arabes  chassé  de  la  Provence  arlé*- 
sienne ,  se  retira  en  Septimanie  ou  en  Espagne;  mai» 
quelques  bandes  composées  de  qe  (|u'il  y  avait  parmi 
eux  de  moins  discipliné  etde  plusaventurier,  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  de 
la  Provence ,  pour  y  vivre  de  rapine  et  de  brigao- 
dage.  La  plus  forte  de  ces  bander  s^éublit  à  la  Garde- 
Frainet,  repaire  inaccessible  sur  des  hauteurs  €S<- 
carpées  et  parmi  de  vastes  forets  de  pins,  à  trois 
ou  quatre  milles  à  Touest  xle  Saint-Tropez;  mais 
elle  n'eut  pas  le  temps  d'y  prendre  pied.  Elle  en  fut 
chassée  par  Charles  Martel  lui-même,  quise concerta 
pour  cette  opération  avec  Liutprand ,  roi  des  Lom- 
bards. 

Ainsi  se  termina  Texpédition  de  loussouf  ben  Abd 
el  Rahman  en  Provence  et  son  alliance  avec  Mau- 
ronte.  C'est  au  séjour  de  quatre  ou  cinq. ans  cpia 
firent  alors  les  Arabes  dans  cette  province. que 
se  rapportent  plusieurs  légendes  des  moines  pror 
vençaux  sur  les  ravages  et  les  cruautés  des  infidèles 
dans  cette  contrée,  ,celle  entre  autres  du  massaci:e 
des  cinq  ou  sept  cents  moûoes  de  Lerin ,  et  des 
quarante  religieuses  de  Marseille  qui  se. coupèrent 
le  nez  et  se  déchirèrent  le  visage  pour  .ne  point 
tenter  les  désirs  impurs  des  Musulinans.  Si  ces  lé*- 
gendes  ne  sont  pas  de  tout  point  &buleuses,  du 
inoins  ont-elles  une.forte  apparence  d'exa^âraiion  ^ 


j 
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et  il  t^  'me  semble  pas  superflu  d*en  faire  la  r&- 
marque,  parce  qu'elles  ont  contribué  en  quelque 
chose  à  fausser  Fopinion  sur  le  point  d^histoire 
auqucfl  elles  se  rattachent. 

C'est  de  cettedemière  campagne  des  Franks  dans 
les  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  que  Ton  peut 
dater  les  conmiencements  de  la  domination  carlor 
vingiènne  sur  ces  pays.  Les  leudes  que  Charles 
Martel  y  laissa ,  cette  fois  comme  les  précédentes, 
n'y  furent  sans  doute  pas  moins  détestés  qu'aupa- 
ravant; mais  toute  opposition  organisée  et  armée 
contre  eux  cessa  dès  l'instant  où  elle  fut  anéantie.  La 
ligue  des  seigneurs  provençaux  avec  les  Arabes  de 
la  Septimanie  fut  dissoute ,  et  il  fallait  désormais  de 
nquveUes  occasion^ ,  pour  déterminer  de  nouveaux 
soulèvements.  Après  avoir  une  fois  soumis  la  Pro- 
vence, ou  pouvant  se  flatter  de  l'avoir  soumise, 
Charles  Marteftourna  aussitôt  ses  regards  d'un  côté 
qui  piquait  encore  plus  son  ambition.  Sa  tache  po- 
litique n'était  point  remplie;  il  lui  restait  toujours 
à  convertir  en  pouvoir  immédiat  et  réel  cette  sou- 
veraineté illusoire  et  nominale  sur  l'Aquitaine  que 
lui  avait  donnée  la  soumission  d'Eudon ,  qu'elle  eut 
été  ou  non  suivie  de  celle  de  Hunald;  en  d'autres 
termes,  il  lui  restait  à  chasser  la  race  de  Charibert 
de  toute  ee.tte  part  de  la  monarchie  mérovingienne 
qu'elle  possédait  depuis  plus  d'un  siècle  à  titre  d'hé- 
ritage ou  de  coâquéte. 

U  méditait  dans  ce  dessein  de  nouvelles  hosti- 
lités contre  Hunald;  ^  lui  envoya  Lanfred,  abbé 


•de  6aiiii>Ceniiain ,  4m  ne  sait  pas  hien  en  i^d  ca* 
mplèrB  ni  arec  quelle  loommiasion.  Le  chef  a<piir 
UiAj  qnisedéRait  k  bon  droit  des  projets  de €hndes, 
prit  son  député  pour  un  espion  et  le  .fit  empci- 
.fionner.  U  pantt  que  oel;  acte,  de  TÎgMear  eodairassa 
Charles  et  saspenditrexéctttiaa  de  ses  projets.  Taul; 
<était  encore  indécis  entre  les  deux  jMiirei*6aires  »  et 
Lanfred  iétait  encore  prisonnier,  au  mois  d<M> 
tobre  74<  9  lorsque  Charles  mourut* 

U  laissait  trois  fils,  l'aine  nommé  Caribman ,  le 
second  Pépin  et  le  troisième  Gr^o^n.  Cehii*^i  était 
né  à  Chartes  d'une  concubine  qu'il  avait  eapievée 
dans  une  de  ses  expéditions. Ontre-RbÎB  et  n'était 
pas  tenu  pour  légitiipe;  cependant ,  §t9W  aux  in- 
trigues de  sa  mère  9  il  fut  admis  w  paiiflige  <|iM 
Charles  fit  de  ses  Étals  avant  de  mourus. 

La  monarchie  franke,  telle  que  Tavait  iai^eet  la 
laissait  ce  dernier ,  comprenait -toué  Xes  p^ys  s^ 
lesquels  avalant  régné  Jes  plus  puissant^  d'ep^re  les 
Mérovingiens  ^  à  l'exception  4^  l' Aqukiiifîe  et  de  la 
Bavière.  Ces  denx  djeirniiers  ne  aont  point  noipQies 
panni  ceux  que  Ghariés  transmit  direotemenit^à  ses 
fils.  C'est  une  omission  qui  mérite  d'être  o^iservée; 
elle  est  une  preuve  directe  et  frappante  que  Charles 
regardait  l'aquitaine  et  la  Bavière  comme  ^es  États 
distincts  de  la  moDardûe  franke,  malgré  ledjfoit 
qui  résultait  pour  lui  de  la  soumission  des.qhefii  de 
ces  États.  On  voit  qu'il  n'appréciait  guère  oe  4roÂt 
au^là  de  sa  valeur* 
MaintftMnt»  quant  aiix  pa^ s  fui  QÇfo^^fs^m^ul  le 
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véritable  corps  de  la  monarchie  franke ,  voici  com- 
ment Charles  les  partagea  entre  ses  fils  ;  Carloman 
eut  l'Auslrasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe,  qui  avait 
déjà  change  de  nom  et  s'appelait  ordinairement 
Âllemanie;  et  à  Pepiu  Airent  données  la  Neustrie  et 
la  Burgondie,  dans  leurs  anciennes  limites,  comme 
sous  leur  ancien  ùom~,  auxquelles  il  ftiut  ajouter  la 
Provence  proprement  dite,  la  dernière  des  con- 
quêtes dé  Charles  Martel.  Pour  Grippon,  corasie  îl 
était  admis  à  Fbéritage  paternel  par  exception  et 
pot»  Êrfeûr,  Il  folk  c6ttv«i>u  ^e  sapaPt  se  réduirait 
à  qiiei^fa«s  eMoftés  iolélaohéa  en  paraii  nombpê  d^s 


(^)  ^Aitthâlj  jMataiit.  éd  ««.741 
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.    p£  l'espagne  arabe. 

Le  partage  que  Charles  Maptel  avait  fait  d^  coq- 
quétesYrankes  entre  ses  fils  était  un  acte  important, 
et  9  à  certains  égards,  un  acte  de  sinistre  ai^ure 
pour  ses  descendants.  Il  rompit  tout  à  coup  cette 
heureuse  unité  dont  Fempire  frank  jouissait  de- 
puis long-temps  y  par  le  pur  bénéfice  du  hasard. 

Il  remit  en  pleine  vigueur  Tusage  barbare  de 
morceler  Fempire,  à  la  mort  de  chaque  monarque , 
en  autant  d'États  séparés  que  celui-ct  laissait  de 
fils;  mais  cet  usage  était  sacré  pour  les  Franks,  et 
il  n'eût  pas  été  au  pouvoir  de  Charles  Martel  de  le 
violer,  lors  même  qu'il  en  aurait  eu  la  pensée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  anciennes  divisions 
territoriales  de  la  monarchie  mérovingienne  sont 
maintenues,  dans  ce  traité,  dans  les  mêmes  limites 
et  sous  les  mêmes  dénominations  d'Austrasie,  de 
Neustrie  et  de  Burgondie.  Ainsi  donc  ces  divisions 
étaient  encore  usitées,  avaieât  encore  un  reste  de 
vie.  Il  y  a  plus;  il  est  probable  que  les  oppositions 
nationales,  que  les  rivalités  politiques  qui,  s'y  étaient 
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jadis  raHiëes  n^avaient  pas  encore  tout-àp»fait  cessé* 
Il  me  semble  en  voir  la  preuve  dans  la  différente 
manière  âont  Carloman  et  Pépin  débutèrent  dans 
leur  règne^  le  premier  en  Austrasie  et  celui-ci  en 
Neustrie. 

Charles  Xfartel  avait  été  si  bien  le  vrai  monarque 
des  Franksy  et  le  dernier  Mérovingien  auquel  il 
a^t  donné  le  titre  de  roi  avait  été  en  effet,  je  ne 
dis  pas  si  peu  roi,  mais  sf  peu  de  obose,  qu'il  est 
impossible  de  parler  de  lui  à  moins  de  rompre  un 
instant  le  fil  des  événements.  Ce  dernier  Mérovin- 
gien était  Thierry  III ,  fils  de  Dagdbert  Uf.  Charles 
l'avait  pris  à  son  usa^,  en  70^0,  et  l'avait  gardé 
jttsqa!en  737.  L'ayant  perdu  à  cette  dernière  épo- 
que j  il  n^avait  pas  songé  à  le  re^plac^  ou  n'en 
avm|  pas  eu  le  loisir  ;  il  n'y  avait  donc  pas  deifan-' 
tome  mérovin^en  sur  'le  tr6ne  à  lavénement  de 
Carl<»nan  et  de  Pépin* 

L'Âustrasie,  le  berceau  des  Carlovingiei?s ,  la  pa« 
trie  ou  l'asile  des  anciens  che&  germanique  oppo-» 
ses  à  la  royauté  métovingienne,  ne  s'aperçut  pas 
de  ce  Kianque  d'un  roi  fictif,  et  CfU'loman  fut  admis 
à  y  régner  tout  simplement,  seul  ^t  sous  son  nom. 
Il  en  fut  autrement  en  Neustrie.  Pépin  alla  cher- 
cher, je  ne  sais  où,  un  rejeton  véritable  ou  suf^posé 
de  Qovis ,  que  l'on  disait  être  fils  de  Cliildéric  11 , 
et  le  fit  roi  de  Neustrie  et  de  Burgondie  sous  le 
nom  deChildérie  III.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  suppo- 
ser q%ie  cette  parade,  fût  du  goût  de  Pépin  et  spon- 
tanée de  sa  part  ;  on  ne  peut  la  concevoir  que 


ooatme  ùtle  ptéoAuiîon  pc4iHc(i»ey  codmie  uti«  eon* 
cumon  faite  à  vo  reste  de  Ja  Timile  opiision  netis- 
trieitnè  en  foi^eur  de  Cette  vaee  rùyak  deMàrovée 
pour  kqUelie  les  NeuMarîteni  anaient'.fidkliet  aoutenu 
de  si  rudes  guerres. 

h  cette  légère  dùveMité  prèft^  k  (kiwIîob  de  Car* 
Idman  et  de  l^n^  àU  début  de  leur  règne^  était 
trop  8eiai)}al)l6  9  éi  Pintërét  qulb  avaient  à  se  sou» 
tanii^  l'un  et  l'tot^  trop  évident,  pour  qu^ils'n'ea 
fussent  paa  frappés;  aussi  Uùr  première  réiùkitiiNi 
fuAfeUe  d'^étrè  nnie^  d'agir  decoiièeFt^  et  de  mettre 
auftmt  <)uËr  possible  leurs  wtoMeu  eôAtimn' pmnr 
l6Up  avaiÉtagô  i^pectif.  Le  premaer  aeté  ^i  suivit 
cette  résolution  ftitd'exelure  Grippon^  leur  jeune 
frère ,  de  toute  part  à  llséritage  paleraeL  De  là 
s'eamirit^  entre  ce  dernier  et  les  dëuii  autrefl^  fine 
guerre  peu  i^outablé  par  «Ue^^néme ,  mais  qui  né  ' 
laissa  pas  de  devenir  incommode  pour  GarlonieiË 
el  Pépin  ^  par  sa  complication  avcio  éeUês  dont  elle 
fut  ppesqve  àÎMmbôt  suiVie« 

La  Bavière  et  FAquitame»  en  tant  .qà'elleé-^ 
étaîeiEit  MMées  d^éftdre  de  la  motiarchie  iranàe^ 
appartenaient,  la  première  à  Qarlomm,  la  seobude 
àrFepiu^  et  leê  deux  jeunes  ebefs^  héritiers  n^n^*' 
sénkment  deé  États  ^  mais  des*  plans  ^(jb-  la  Valent* 
et  de  rambitioti  de  leur  pèrb,  en  suivireM  tOu4 
leé  errementr  à l'eglird des deuxpajrs doi^t il â'agjitv 
"  La  Bavière  avait  alors  pour  due  Odildfi^  pek^son^ 
nage  dliumeur  fière  et  belliqueuse^  qui  n'a^aîi^ 
point  fléchi  sous  Charles  Slartel,  et  bien  décidé  à 


r^i^eràses  Meeesseurs.  Ap^èa  la  nioMifeCfa»>Ies, 
Sonaieliîldie^  sa  vewve  ^  de?  vaiigeai  dn  parti:  dm  d«KS 
bfffwroift  9  à  qui:  eik  dûoma  pow  feoiim*  ffiltrade^ 
sœur  de  Càiioiiian  et  ck  Pef^iii^  nùùhsétùeamieim  à 
TiiMM»*  dfe  cein^ei^  mai»  eo»tre  leuc  i^lôntë  tn^ 
presse.  Cet  ioeidôiit  accent  encore  J'c^ipositidn  qt;ri^ 
eiielait  dépi  entre  les  béritiersi  de  Cfanles  et  le  duei 
deBamète,r  Sonmié  par  Carkmia»  dtt  Irâjure^  Ma*- 
mission  et  fidélité ,  Odilon  refiusa. . 

Le  due dlÈtêpiïmmsijée^ seUi eiAéj. OMÎt •  etéjlr  fait 
peMÎ4  rdEusià'Pe^Hii,  él  ee$»  deix»  réftie  poon^ieM 
pataitite  #airtant  plue  graves^ <|ii'ile  ëtsâeUt  coneet** 
féa.  A  p^e  Cbaries  Martel  était^il  nioirt  i{ufOéik>iiî 
etifaïaafid,  liq^proçkés  d'avaiicrpflir  leori  prêtent 
Ito»»^  par  leuaa  dâantes  et  parleaic  aversimi  pcfiir 
W  FFamlia  et  pdur  la  raee  earhyviii^^snine^  ai^àieiit 
ceoeliiy  par  Fnitei'aaédiBire  de  leavs  doutés  ^  one 
siUîai»ce  oflfeMive  eldéfeasive. Ils  étafteat  coftwefinErs' 
qii'aiiaaîtÀI!  quae  Fum  d'eu^:  sevait'altaqpé  pip  les  lik' 
de  Gha<I^  Mavte!',  l'autre  'marcheraife  dîeeeMBBeiit 
à^fla  déférée  OM  pour  faire  une  di^emeii»¥igi)ureosé 
e»  s»  faveur  ^^ 

Iw  A^taine  et  k  Baiiière  à'élajînvi  paft  les  eeuteft 
contrées  qui,  à  la  mort  de  Charles*  Marte),  eussevjk 
levé  lat^te  ccHStre*  ses*  fib.  La  Provence-,  ejb,.à  <  )e 
dgâ^ïl  parait,  tout  le  reste  du  pay»  entre  le  Rhèit je 
et  les  Mpesy  en  avaient  fslit  aiitanl  ;  iJsâ  avaient  dé 
nouveau  chassé  les  Franks,  pour  co»ttiHieF,  Gom-  me 
^paravant,^  à  se  gouverner  à  leur  manière. 

(i)  Anoal.  Metens.  ad  an.  743. 
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Cette  situation  avait  son  danger  et  ses  difficul- 
tés y  mais  elle  n'était  point  au-dessus  des  forces  ni 
du  courage  des  jeunes  successeurs  dé  Charly. 
Ayant  l'initiative  de  la  guerre ,  ils  décidèrent  d'at- 
taquer d'abord  ceux  de  leurs  ennemis  qu'ils  regar- 
daient comme  les  plus  faibles  et  dont  ils  avaient 
le  plus  dé  chances  de  venir  promptement  à  bout  ; 
c'étaient  les  E^oveiïçaux  et  l(ss  populations  des 
bords  du  Rhône. 

Pépin  marcha  contre  eux  au  printemps  de  Tan- 
née 74^ ,  suivi  d'une  grande  multitude  de  leudes 
et  sous  la  conduite  de  son  oncle  Hildebrand,  qui, 
ayant  déjà  fait  les  campagnes  de  Charles  Martel 
contre  Mauronte  et  les  Arabes,  devait  bien  con- 
naître le  pays  et  la  meilleure  manière  d'y  mener  la 
guerre.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  cette  guerre, 
sinon  qu'dle  fut  très  courte.  Frédégaire  se  con- 
tente de  dire  que  les  Franks,  après  avoir  traversé 
la  fiurgondie,  occupèrent  de  nouveau  les  confins 
de  cette  ou  de  ces  contrées*,  termes  équivoques 
d'où  l'on  peut  à  peine  conclure  que  le  résultat  de 
cette  expédition  de  Pépin  en  Provence  fut  d'y  re- 
mettre la  domination  franke  au  point  où  elle  était 
avant  la  dernière  défection. 

On  ne  voit  pas  si  les  forces  de  Carloman  firent 
ou  non  partie  de  celles  que  Pépin  mena  sur  les 
bords  du  Rhône;  mais  il  est  sûf  qu'aussitôt  cette 
can:ipagne  terminée  les  deux  frères  et  les  deux  ar- 
mée^s  se  réunirent  pour  attaquer  le  plus  puissai)^ 

(1)  OFredeg.  Chron.  Conl.  III.  CX. 
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de  leurs  adversaires^  le  duc  Hunald.  Us  passèrent 
la  Loire  a  Orléans  et  se  précipitèrent  sur  le  terri- 
toire des  Aquitains,  que  des  chroniqueurs  contem- 
porains désignent  en  cette  occasion  par  le  nom  de 
Romains,  précisant  ainsi,  pour  k  première  fois, 
une  distinction  caractéristique  entre  la  moitié  n^- 
ridionale  et  la  moitié  septentriondie  dç  la  Gaule  K 
Les  Franks  se  dirigèrent  sur  Bourges,  qu'ils  se  flat- 
taient probablement  de  surprendre;  mais  il  leur 
fallut  se  contenter  d'en  brûler  les  faubourgs.  De  là, 
marchant  droit  à  l'ouest  et  dévastant  toute  la  con^ 
trée  devant  eux,  ils  poussèrent  jusqu'à  Lukes,  au- 
jourd'hui Loches,  petite  ville  fortifiée  sur  la  rivière 
d'Indre.  Ils  en  firent  le  siège  et  l'emportèrent  d'as- 
saut  ;  c'est  du  moins  ce  que  porte  à  présumer  la 
manière  dont  ils  traitèrent  la  place,  fis  la  detruisi- 
rent  de  fopd  en  comble,  y  firent  butin  de  tout,  en 
réduisirent  en  sei^itude  la  garnison  et  la  p<^nfla- 
tion  entière  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  massacre ,  et 
dans  une  ville  prise  par  les  Franks ,  c'était  là  une 
grande  nouveauté.  Aussi  les  chroniqueurs  firanks, 
chez  lesquels  commençait  à  poindre  quelque  sen- 
timent d'humanité,  ne  laissent -ils  point  passer 
cette  conduite  sans  éloges,  a  Les  Franks ,  dit  un 
des  meilleurs  d'entre  eux ,  épargnèrent  miséricor^ 
dieusement  les  habitants  de  la  ville  réduits  en  cap* 
tivité  *.  » 

(x)  Ugeris  alreum  Aurelianis  urbe  transeant,  Ronanot  prote- 
rant,  atqae  Biturices  nrbem  accédant.  Fredeg.  Chron.  Contin.  III. 
(a)  AiinaL  MetcDS.  ad  an.  74 2* 

Iir.  î  2 
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comme  les  tonibeaux  des  guerriers  chrétiens  iiiDrt3 
dans  cette  pieuse  guerre. 

Le  gros  des  Arabes  chassé  de  la  Provence  arlë^ 
sienne ,  se  retira  en  Septimanie  ou  en  Espagne;  mais 
quelques  bandes  composées  de  ce  ^u'il  y  avait  parnii 
eux  de  moins  discipliné  et  de  plus  aventurier,  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  de 
la  Provence  j  pour  y  vivre  de  rapine  et  de  brigao- 
dage.  La  plus  forte  de  ces  bander  s'établit  à  la  Garde- 
Frainet,  repaire  inacce3sible  sur  des  hauteurs  es^ 
carpées  et  parmi  de  vastes  forets  de  pins,  à  trois 
ou  quatre  milles  à  l'ouest  xle  Saint-Tropes;  mais 
elle  n'eut  pas  le  temps  d'y  prendre  pied.  Elle  en  fut 
chassée  par  Charles  Martel  lui-même,  qui  se  concerta 
pour  cette  opération  avec  Liutprand,  roi  des  Loin- 
bards. 

Ainsi  se  termina  l'expédition  de  loussouf  ben  Abd 
el  Rahman  en  Provence  et  son  alliance  avec  Maà- 
ronte.  C'est  au  séjour  de  quatre  ou  cinq,  ans  que 
firent  alors  les  Arabes  dans  cette,  province  que 
se  rapjportent  plusieurs  légendes  des  moines  pra* 
vençaux  sur  les  ravages  et  lesxsruautés  des  infidéJas 
dans  cette  contrée,  ^celle  entre  autres  du  massaci^e 
des  cinq  ou  sept  cents  moijEies  de  Lerin,  et. des 
quarante  religieuses  de  Marseille  qui  se  coupèrent 
le  nez  et  se  dé,chirèrent  le  \isage  pour  .ne  point 
tenter  les  désirs  impurs  des  Musulmans.  Si  ces  lé*- 
gendes  ne  sont  pas  de  tout  point  iabuleuses,  du 
moins  ontrelles  une,  forte  apparence  d'exa^éralion , 
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et  il  %e  jne  semble  pas  superflu  d'en  faire  la  re* 
marque,  parce  qu'elles  ont  contribué  en  quelque 
chose  à  fausser  Fopinion  sur  le  point  d'histoire 
auquel  elles  ^o  rattachent. 

C'est  de  cette  dernière  campagne  des  Franks  dans 
les  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  que  Ton  peut 
dater  les  commencements  de  la  domination  carlor 
vingienne  sur  ces  pays.  Les  leudes  que  Charles 
Martel  y  laissa,  cette  fois  comme  les  précédentes, 
n'y  forent  sans  doute  pas  moins  détestés  qu'aupa- 
ravant; mais  toute  opposition  organisée  et  armée 
contre  eux  cessa  dès  l'instant  où  elle  fut  anéantie.  La 
ligue  des  seigneurs  provençaux  avec  les  Arabes  de 
la  Septimanie  fut  dissoute ,  et  il  fallait  désormais  de 
BQUveDes  occasions ,  pour  déterminer  de  nouveaux 
soulèvements.  Après  avoir  une  fois  soumis  la  Pro« 
vence,  ou  pouvant  se  flatter  de  l'avoir  soumise, 
Charles  Marteftourna  aussitôt  ses  regards  d'un  côté 
qui  piquait  encore  plus  son  ambition.  Sa  tâche  po- 
litique n'était  point  remplie  ;  il  lui  restait  toujours 
à  convertir  en  pouvoir  immédiat  et  réel  cette  sou- 
veraineté illusoire  et  nominale  sur  l'Aquitaine  que 
lui  avait  donnée  la  soumission  d'Eudon ,  qu'elle  eût 
élé  ou  non  suivie  de  celle  de  Hunald;  en  d'autres 
termes,  il  lui  restait  à  chasser  la  race  de  Cbaribert 
de  toute  cette  part  de  la  monarchie  mérovingienne 
qu'elle  possédait  depuis  plus  d'un  siècle  à  titre  d'hé- 
ritage ou  de  cûâquéte. 

Il  méditait  dans  ce  dessein  de  nouvelles  hosti- 
lités contre  Huna)d;  ^t  lui  envoya  Lanfred,  abbé 
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<le  SaintfiOenaoain  y  loxi  ne  siûft  pas  iïien  en  ^el  ca* 
mçiète  ni  airec  quelle  commitsioa.  Le  chef  acpii- 
tain,  quifiedefi^t  à  bon  droit  des  profetade^favies, 
prit  son  député  pour  un  espion  et  le  .fit  empo- 
«sonner.  U  panit  que  œt:  acte,  de  Y%uear  emfaairassa 
Charles  et  siispenditJ'exëcutîoa.dese8  projets.  Tont 
^tait  encore  indécis  entpe  lesdeai  adTerstâres,  eC 
Lanfred  iétait  encore  prisonnier^  au  moôs .  d'oo 
tobre  74t  9  lorsque  Charles  mourut. 

Il  laissait  trois  fib,  l'aine  nommé  Caribmao ,  k 
second  Pépin  et  le  troisième  Grifjfion.  Cdni^ei  était 
né  à  Charles  d'une  concubine  qu'il  avait  iosieisée 
dans  une  de  ses  expéditions  Oiitre*Rbio  el  n'était 
pas  tenu  pour  légitiqie;  cependant ,  §l*ftce  mx,  in- 
trigues de  sa  mère  9  il  fut  Adxms  âiu  p^LrMitg^  qiMe 
Charles  fit  de  ses  États  avaot  de  mouriik 

La  monarchie  franke,  telle  que  Taii^t  Ikitfi^l^ 
laissait  ce  derpier,  comprenait -toué  les  p^ys  s^ 
lesquels  avaient  régné  les  plus  puissant^  d'epfre  les 
Mérovingiens  ^  à  l'exception  d?  l' AquiifiaÎAe  et  de  la 
fiavière.  Ces  deux  dérlilers  ne  wnt  point  noi^Qiés 
panni  ceux  qne  Ghariés  transmiit  directement^  ses 
fils.  C'est  une  omission  qui  mérite  d'être  observée; 
elle  est  une  preti ve  directe  et  frappante  que  Charles 
regardait  l'aquitaine  et  la  Bavière  comme  46S  Élâ^s 
distincts  de  la  monarchie  franke,  nMjgré  iedjrott 
qui  résultait  pour  lui  4e  la  soumission  desoliefs^  de 
ces  États.  On  voit  qu'il  n'appr}éaiaii.guère  ce  drcÂt 
au^lelà  de  sa  valeur. 
MaiyUeMnt»  quant  aiix  pays  fui  comfH^s^ot  h 
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véritablç  corps  de  la  monarchie  franke ,  voici  com- 
ment Charles  les  partagea  entre  ses  fils  ;  Carloman 
eut  l'Auslrasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe,  qui  avait 
déjà  change  de  nom  et  s'appelait  ordinairement 
AUemailie  ;  et  à  Pepiu  ftirent  données  la  Neustrie  et 
la  Burgondie,  dans  leurs  anciennes  limites,  comme 
sous  leur  ancien  nom,  auxqueites  il  ftiut  ajouter  la 
Provence  p^prement  dite,  la  dernière  des  con- 
quêtes de  Charles  Martel.  Pour  Grippon,  coiAmeil 
était  admis  à  Théritage  paternel  par  exception  et 
pat>  feveiir,  il  folk  cottintDu  ^e  sa.paPt  se  réduirait 
à  cpsei(fMs  eMoftés  idélaohéa  en  paraîi  noœbpê  d^s 


(m)  ^JLttiitl«  ffataot.  éd  «â.  5f4i 
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Le  partage  que  Charles  Maptel  avait  fait  deê^  coq* 
quétes^firankes  entre  ses  fils  ëtait  un  acte  ifnpca*tant, 
et  9  à  certains  égaixls^  un  acte  de  sinistre  ai^ore 
pour  ses  descendants.  Il  rompit  tout  à  coup  cette 
heureuse  unitë  dont  Tempire  friuik  jouissait  de^ 
puis  long*temps ,  par  le  pur  bénéfice  du  hasard. 

Il  remit  en  pleine  vigueur  Tusage  barbare  de 
morceler  Tempire,  à  la  mort  de  chaque  monarque , 
en  autant  d'États  séparés  que  celui-ci  laissait  de 
fils;  mais  cet  usage  était  sacré  pour  les  Franks,  et 
il  n'eût  pas  été  au  pouvoir  de  Charles  Martel  de  le 
violer,  lors  même  qu'il  en  aurait  eu  la  pensée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  anciennes  divisions 
territoriales  de  la  monarchie  mérovingienne  sont 
maintenues,  dans  ce  traité,  dans  les  mêmes  limites 
et  sous  les  mêmes  dénominations  d^Austrasie,  de 
Neustrie  et  de  Burgondie.  Ainsi  donc  ces  divisions 
étaient  encore  usitées,  avaierit  encore  un  reste  de 
vie.  Il  y  a  plus;  il  est  probable  que  les  oppositions 
nationales,  que  les  rivalités  politiques  qui  s'y  étaient 
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jadia  raUiées  Bravaient  pas  encore  tout-à»fait  cessé* 
Il  me  semble  en  voir  la  preuve  dans  la  différente 
manière  âoiit  Carloman  et  Pépin  débutèrent  dans 
leur  règne^  le  premier  en  Austrasie  et  celui-ci  en 
Neustrie. 

Charles  Xlartel  avait^été  si  bien  le  vrai  monarque 
des  Franksy  et  le  dernier  Mérovingien  auquel  il 
avait  donné  le  titre  de  roi  avait  été  en  effet ,  je  ne 
db  pas  si  peu  roi,  mais  sf  peu  de  chose,  qu'il  est 
impossible  de  parler  de  lui  à  moins  de  rompre  un 
instant  le  fil  des  événements.  Ce  dernier  Mérbvin* 
gien  était  Thierry  III ,  fils  de  Dagc^rt  IIIC  Charles 
l'avait  pris  à  son  usage,  en  7120^  et  l'avait  gardé 
jusqtt!en  737.  L'ayant  perdu  à  cette  dernière  épo- 
que ,  il  n'avait  pas  songé  à  le  r^çpiptacer  ou  n'en 
avait  pas  eu  le  loissir  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de^fan^ 
tome  mérovin^en  sur  ie  tr6ne  à  Favénement  de 
Carlcmian  et  de  Pépin* 

L'Âustrasie,  le  berceau  des  Carlovingiei?s ,  la  pa- 
trie ou  l'asile  des  anciens  che&  germaniques  oppo* 
ses  à  kl  royauté  métovingienne,  ne  s'aperçut  pas 
de  ce  Bianque  d'un  roi  fictif,  et  Carloman  fut  admis 
à  y  r^;ner  tout  simplement,  seul  ^t  sous  son  nom. 
Il  en  fut  autrement  en  Neu^trie.  Pépin  alla  c^r- 
cher,  je  ne  sai$  où,  un  rejeton  véritable  ou  suf^fiosé 
de  Qovis,  que  l'on  disait  être  fils  de  Cliildéric  11 , 
et  le  fit  roi  de  Neustrie  et  de  Burgondie  sous  le 
nom  de  Childérie  III.  Il  n "y  a  pas. moyen  de  si^po- 
ser  que  cette  parade. fût  du  goût  de  Pépin  et  spon- 
tanée de  sa  part;  on  ne  peut  la  concevoir  que 


ooatme  ûtle  ptécEiiilion  pc4itic(i»ey  codmie  uil«  g»ki^ 
cesmon  fuie  à  va  reste  de  k  TMlleopittion  neus-» 
triednè  en  fai^Ur  de  Cette  wtxm  royale  deMéroYée 
pottr  laquelle  les  NeiiMriteni  avaient  fidkl  et  aoutenu 
de  si  rudes  guerres. 

h  œtte  MgèredûveMité  prèa  ^  fa  )K>wlk>B  de  Car-* 
luniftii  et)  de  l^n^  ail  délnit  de  leur  règne  ^  était 
trop  8eiai)}al)l6>  éi>  Vinkérét  qulb  aidaient  à  se  séa* 
tanii^  l'un  etl'luiti^  trop  ëvident,  pour  qu'ils  n'en 
fussent  pas  frappés  j  aussi  leur  premièfë  réstdatiiNs 
fuAfeUe  d'étrè  nni8>  d'agir  de  conèert  ^  et  de  mettre 
auftmt  que  possible  leurs  htcéA  ea  coBSttmn'ponr 
lèUp  avamage  i^pectif.  Le  premier  acte  qui  suivit 
cette  résolution  ftit'd'exfelure  Grippon,  leur  jeune 
frère,  de  toute  part  à  Thériti^e  patemeL  De  là 
s- ensuivit^  entre  ce  dernier  et  les  dëuii  autres,  tine 
gueifre  peu  redoutsdslé  par  elleHnéme,  inais  qui  né  - 
laissa  pas  de  devenir  incommode  pour  GarloniaiË 
el  Pépin  ^  par  sa  complication  a^ec  éeliis  dont  eUe 
fut  presqve  àoseibôt  suivie. 

La  Bavière  et  l'Aquitaine»  en  tant  .qfk'elleë 
étaietit  oebsées  dé{)éiiidre  de  la  motiarchie  iranàe^ 
appartenaient^  la  première  à  Qsplomim,  la  S0o6«de 
àrFepiu>  et  leà  deux  jeuàes  chefs»  héritiers  non*^- 
séufament  deA  États»  mais  der  plans»  de  la  Valeuf 
et  de  Tambitioti  de  leur  pèrb»  en  suivireM  tOu4 
leé  wjrementr  à l'églird des deuxpajrsdoliiîl s'agjitv 
La  Barièrè  avait  alors  pour  due  O^ldn  ^  pek^sofi* 
nage  d^umeur  fière  et  belliqueuse»  qui  n'a^aîi^ 
point  fléchi  sous  Charles  Slartel»  et  bien  décidé  à 


ré^tff  et  à  ses  Meeesseors.  Après  h  mo^t  de  ChKrles, 
SoDDÂehildie^  sa  vewve  ^  ûe  vai^geai  da  pavti  du  d«H5 
bflESfSHrôis,  à  qui:  eik  dûoma  pow  femme  ffiltspude^ 
sœur  de  Gaidèinan  et  de  Pef^is,  noci»*sévIeii]iem  à 
riiM«i  de  ceuzH:»^  ma»  eoi^tre  leuc  i^lontë  ex" 
pvesse*  Cet  ioeide^Dt  accrut  ejacere-I'c^ipcvBÎlidn  qui 
exisf  ait  dépi  entre  les  bériliersi  de  Cfanles  et  le  ÙM 
dr-Esmèât^  Sommé  pat  Carkmia»  ds  Injures  sùn- 
mission  et  fidélité ,  Odilon  refusa. . 

Le  due  dfAM|Durtai|»,  de  soUi  eiAé^sB^mH^  déjà  fait 
pareil  r^CusiàPej^^  et  ec9  deibs  refus  poatvaieM 
paaaitite  ^'alitant  pliia  gr«T«s^<|iiala  étaient  coneet^ 
Us-^A  pei«ie  Charles  Mart^  étatt*^îl  moi^t  qi^'Odik» 
et'HuaaU,  rqsprockés  d^avaiice  par  lears  prëten»' 
tioftSfy  par  leuaa  ciâBDtes  et  par  lettr  aTenrimi  pcfiir 
le»>  Fratuktf  et  pdur  kr  rÏMsa  earhyviii^iieiine^  avaient 
caeeliiy  par  FinteilbédiBire;  de  leanrs  doutés  f  ttner< 
âUiavee  offesMi^e^  et  défiènaive.  Ils  étafteat  coiweteis 
qa'auasîtètf  qiMfe-  Fiu^d'eux;  serait  .altaqiLHé  pav  les  fik' 
de  Charles  Mambd^  l'autre-  'marcheraiFt  dJoeeManeiit 
à  sa  défense  ou  pour  faire  une  di^emoii>¥igi)ureosé 
e»  s»  faveur  ^« 

Iw  A^taine  4t  la  Bavière  à'élaiieiié  pas  les  seuteft 
contrées  qui,  à  la  mort  de  Cbarie»  Mârt^,  eusseitjk 
levé  kl' tête  coïAre  ses*  fib.  La  Provence,  elb^à  <  ^e 
({u^il  parait,  tout  lereste^  du  pays  entre  le  Rhèii  je 
et  les  Mpesy  en  avaient  fslit  aiifeanl;  ib  avaient  dé 
nouveau  chassé  les  Franks^  pour  coiyttaueir,  eonr  me 
a||iparavant^  à  se  gouverner  à  leur  manière. 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  743- 
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Cette  situation  avait  son  danger  et  ses  difficul- 
tés f  mais  elle  n^était  point  au-dessus  des  forces  ni 
du  courage  des  jeunes  successeurs  dé  Charly. 
Ayant  l'initiative  de  la  guerre,  ils  décidèrent  d'at- 
taquer d'abord  ceux  de  leurs  ennemis  qu'ils  regar- 
daient comme  les  plus  faibles  et  dont  ils  avaient 
le  plus  de  chances  de  venir  promptement  à  bout  ; 
c'étaient  les  Proveiïçaux  et  les  populations  des 
bords  du  Rh6ne. 

Pépin  marcba  contre  eux  au  printemps  de  Tan- 
née 74^  9  suivi  d'une  grande  multitude  de  leudes 
et  âous  la  conduite  de  son  oncle  Hildebrand,  qui , 
ayant  déjà  fiiit  les  campagnes  de  Charles  Martel 
contre  Mauronte  et  les  Arabes,  devait  bien  con- 
naître le  pays  et  la  meilleure  manière  d'y  mener  la 
guerre.  Du  reste  ^  on  ne  sait  rien  de  cette  guerre , 
sinon  qu'elle  fut  très  courte.  Frédégaire  se  con- 
tente de  dire  que  les  Franks,  après  avoir  traversé 
la  fiurgondie ,  occupèrent  de  nouveau  les  confins 
de  cette  ou  de  ces  contrées  *,  termes  équivoques 
d'où  Ton  peut^a  peine  conclure  que  le  résultat  de 
cette  expédition  de  Pépin  en  Provence  fut  d'y  re- 
mettre la  domination  franke  au  point  où  ejle  était 
avant  la  dernière  défection. 

On  ne  voit  pas  si  lés  forces  de  Carloman  firent 
ou  non  partie  de  celles  que  Pépin  mena  sur  les 
bords  du  Rhône;  mais  il  est  sût  qu'aussitôt  cette 
can^pagne  terminée  les  deux  frères  et  les  deux  ar- 
méc^s  se  réunirent  pour  attaquer  le  plus  puissan| 

(1)  OFredeg.  Chron.  Cont.  III.  CX. 
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de  leurs  adversaires /le  duc  Hunald.  Ils  passèrent 
la  Loire  à  Orléans  et  se  précipitèrent  sur  le  terri- 
toire des  Aquitains^  que  des  chroniqueurs  coQtem- 
porains  désignent  en  cette  occasiqn  par  le  nom  de 
Romains,  précisant  ainsi,  pour  la  première  fois, 
une  distinction  caractéristique  entre  la  moitié  mé- 
ridionale et  la  moitié  septentrionsde  d^  la  Gaule  ^. 
Les  Franks  se  dirigèrent  sur  Bourges ,  qu'ils  se  flat- 
taient probablement  de  surprepd^;  mais  il  leur 
fallut  se  contenter  d'en  Brûler  les  faubourgs.  De  là, 
marchant  droit  à  l'ouest  et  dévastant  toute  la  côn^- 
trée  devant  eux,  ils  poussèrent  jusqu'à  Lukes,  au*- 
jourd'hui  Loches,  petite  ville  fortifiée  sur  la  rivière 
d'Indre.  Ils  en  firent  le  siège  et  l'emportèrent  d'as- 
saut  ;  c'est  du  moins  ce  que  porte  à  préBumer  la 
manière  dont  ils  traitèrent  la  place.  Bs  la  detriiisi- 
rent  de  fopd  en  comble,  y  firent  butin  de  tout,  en 
réduisirent  en  sejrvitudé  la  garnison  et  la  popula- 
tion entière  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  massacre ,  et 
dans  une  ville  prise  par  les  Franks ,  c'était  là  une 
grande  nouveauté.  Aussi  les  chroniqueurs  fi*anks, 
chez  lesquels  commençait  à  poindre  quelque  sen- 
timent d'humanité,  ne  laissent -ils  point  passer 
cette  conduite  sans  éloges,  oc  Les  Franks ,  dit  un 
des  meilleurs  d'entre  eux ,  épai^nèrent  miséricor- 
dieusement  les  habitants  de  la  ville  réduits  en  cap* 
tivité^D 

(z)  Ligeris  alreum  Aurelianis  urbe  transeont,  Ronranos  prote- 
mot,  atqne  Biturices  nrbem  accédant.  Fredeg.  Chron.  Contin.  III. 
(a)  Annal.  MeteDs.  ad  an.  742*     ^ 
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Ce  sont  là 9  du  reste,  tous  Iqs  détails  qui  nous 
âont  parvenus  sur  cette  pt*eaiière  expédition  de  Pé- 
pin en  Aquitaitie.  Au  Heu  de  ces  détails ,  diverses 
diPOntques  rapportent  T&guesaent  que  les  deuK 
jeunes  chefs  des  Franks  baitireat  qeliftî  des  A«|fiifr- 
Uèméf  te  repoussèrent;  jusqu'en  Yaseotiie;  nvûs  >pas 
nn^  M  ewUejM  un  mot  d'où  Ton  puisse  inférer 
qw$  P^pt)>  contraiigfût  H«nakl  à  hti  faire  là  mokidre 
^émotistnstion  de  fidélité  et  de  soumtsakm,  œ  qui 
étaU  né^ikineâfiS  pour  iui  l'objel  direct  el  avonsé 
4e  la  gu^rrre^  Un  tel  silence  est  décisif;  il  oolistate 
que  las»  succès  des  Franks  en  Aquitaine  se  borné*- 
rw\  au&  vavage$  danit  j'ai  parléi 

Taqdis^  que  les  deux  lUs  d$  Charles  Martel  pftr# 
cour«Hent  ainsi  l'Aquitaine  ^  la  dévastant  sassia  sou»- 
paettre,  une  révolte  éclatait  contre  eux  au«delà  du 
Rhin,  Les  AUemanes  on  Suabes  avaient  pHs  les  w* 
jKi^  pour  revendiquer  leMr  indépendanoe^  probân» 
bleoaent  àrUistigation  d'Odilo<^  qui  venait  ainsi  a^ 
secours  de  son  allié  aquitain.^  e4  déjà  )ui«iniéiiie  siir 
le  point  de  prendre  les  sirnies  contre  ka  o|>pres» 
seurs  co«muns«  Ou^iomiM»  et  Pépin  ^  inforoàés  de 
i^tte  révoltes  partirent  auB^tèt  4e  l'Aquitainevieà  ils 
étaiept  enoora^  et  vinrent  à  grandes  jiMSrnées  Q$at* 
par  sur  les  bi>rd&  di*  Danube  ^  où  leur  ptompâe  af^ 
paxitiw  de^xi^enii^les  révoltés  et  les  oblige»  à  4on«» 
ner  des  otages  ^.  C'était  la  troisième  expédition  dte 
guerre  que  les  Franks  avaient  faite  dans  le  cours  de 

(i)  Annal.  Metens,  —Adonis  CbrosicL  ad  a»  74^*  ' 


la  mène  dmiëe;  de  telles  campaghés  préludàiètit 
bien  à  celles  de  Chal'lefâagnë^ 

Carioman  et  Pepiii  ne  pdsèri&i^t  le^  àumès  qu^ati^t 
app^dcheâ  de  Vhhfef  ^  et  le»  jhepri#èlit  m  môh  de 
im»^  de  Vkîtmée  àbltânte  ^  1»  ^ëcôildë  delëur  fègiiëi 
Cette  (blÂ,  ce  fot  mtntlë  Oditon  qftii  âtait  léftil  l'éeifii 
Ûavâ  de  llltdëpéiidâfidè  et  f luhi  tàvltés  ses  fttfcëâ 
p6u»  t^sfiàtei"  àti»  attaques  qu'il  préyojrëit.  Lè^ 
Ftfânks  et  lès  Batardîs  se  rehèoiïtrèf èhf  §ixt  lé  hèèH 
et  y  frestèrent  qidiiisé  joutÉ  éti  pfé^nfce  tes  ilrià  dcfé 
Mtr^  y  séparés  par  le  seul  èdiitatit  de  U  tiiiètH: 
Mdte'y  M  btftit  dé  ce  tetnp^,  les  pt*éDaiërS/ itnfpatiefr-:- 
îé^  dé  }ëût  itIàctioH  ^  IMve^àè¥êfit  le  Leèb  de  tïtik  ^ 
stA'pÊii^^t  les  ^àfO^  et  le!^  tàillèriènt  êh  ptètéÈ  K 
CoAi^m  m  Pèjj^ii  pdssèfetit  crtîqttâHte-détf )j  }oufë 
e»  Ém^të^  otèiiipés  h  déta^et  le  pa^S;  ce  Ait  1$ 
qa'ilë  te^t^t  ^Aquitaine  dc?s  noutélles  qin  àimyr^* 
tiréift  beauc^tip  lia  joie  de  letit  ttettiîtë  sttr  Odil^h. 
Fidèle  à  së§  engàgef«tè«lfS  éfîvkfë  ê^  àerHiëi'  i  Hti- 
tiÉià  n'afiriV  pa^  piM  tel  su  les  Ff stefki^  au-delà  dn 
mUf  ^11  (i^it  fiMi  ses  fbfdéÉ,  ë'^àit  pùl^të  stf^ 
OfiéftiM»/  dft  il  ftVàM  pMsé  h  Ltmèj  et  âë  IIC,  fôtidafit 
rapidefcie^l  suf  Chartres ,  â^it  ^ufprisl»  ville,- 
Pavait  pillée  <  âprè^  qofôi  il  ^  a'^àit  ttfis  le  feu  et  n'y 
atftfff  riem  laissé  debout,*  ni  Adaisori^  ni  couvent, 
DÎ  ëgfise,  pas  fliéme  larcuâvédlillè,  placée  sous  Tin- 
vdcadon  de  hi  Vtergè.  Après  ces  représailles  audsf-» 
cieuses  de  la  destruction  de  Lukes  et  de  l'incendie 

(i)  Aonal.  Met.  an  743. 
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des  faubourgs  de  Bourges ,  Hunald  et  ses  aquitains 
reprirent  paisiblen[iei[it.et  sans  obstacle  le  chemin 
de  leur  pays^.  $i  irrités  qu'ils  fussent  de  Taudace 
du  che^  siquitain  y  Car lonban  et  Pepip  ne  purent  ce- 
pendant? :  en  >  tirer  vengeance  surrle-champ ,  obligés 
qu'ils ,  fi^raiit  ;  de'  iaarcb:er  auparavant  contre  les 
Saxons,  qui  venaient  4e  se  révolter  à  leur  tour.  Ce 
ne  fut  qu'au  printiemps  de  ranné|^.745.qpe  Ifi^  detix 
frères  repassère^U  la  Loire .  avec  l^s  Aus(ro-^ai.&- 
triens;  mais  tout  dans  cette  iH>UveUe .  atpédition 
arriva  au  rebours  de  ce  que  l'on .  avait  pu  préypir. 
Au  lieuse  s'avancer  r^idemon}:,  cpqnme  firr.QKfli- 
naire  y  dans  Tînterieur  du  pays  f  et  de;  c^c^tdleir-  à 
su^pretidre  et  à  détruire  quekjiie  place  i  apportante, 
les  Franks  campèrent  à  peu  de  distance  da  fleuve 
comme  pour  observer  ou  pour  attendr9.<|i|f^iie 
chose.  De  sop  côté  Hunald.  au  lieu  de^e  ]zietti:e 
en  tléfense  y  au  lieu  de  soutenir  sop  r^  de  chef  in- 
dépendant,  avec  la  fierté  sauvage  qui  lui  ^éffiàt  na- 
turelle,  se  présenta  en  peirsonae  à  Pepîn,.Iui  jfit 
toutes  les  soumissions  qu'il  lui.  avait  jusque  là  refu- 
sées, et  renvoya  ainsi  d'Aquitaine  les  Ffank^  sans 
doute  un  peu  étoqnés  d'en  revenir  sam  A>M.tin , 
sans  esclaves,  et  sans  avoir  rien  détrMit^ 

Cette  conduite  de  Hunal4  ten^t  à  une  résolution 
étrange  à  laquelle  il  venait  de  ^'arrêter  ;  il  a<vàit  ré- 
solu de  renoncer  au  monde,  de  se  démettre  de  la 

(i)  Annal.  Met.  an.  7/13. 

(a)  Ibid.  .        , 
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souveraineté  de  l'Aquitaine  en  faveur  deVaifFe,son 
fils  unique  y  et  de  se  faire  moine.  C'était  pour  être 
plujs  libre  d'exécuter  cette  résolution^  comme  il  l'en- 
tendait^  quil  avait  décliné  la  guerre  et  juré  fidélité  à 
Pépin  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  donner  les  motifs  par 
lesquels  il  s'était  décidé  à  un  parti  si  imprévu.  En 
effety  il  était  encore  alors  dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  il 
n'avait  poiiit  cessé  d'aimer  la  domination  y  n'avait 
rien  perdu  de  sa  capacité  pour  le  gouvernement  ou 
pour  la  guerre  ;  enfin ,  il  n'y  •irait  rien  en  lui  qui  eût 
l'air  d'une  vocation  à  la  vie  du  doitre  ;  tout  cela 
fut  bien  prouvé  par  la  suite.  On  are  peut  attribuer 
son  projet  qu'à  de  singuliers  calculs  de  politique. 

Hunald  n'était  pas  homme  à  se  méprendre  sur 
sa  position  vis-à«vis  les  chefs  carlovingiens  des 
Franks;  il  ne  pouvait  douter  que  le  But  de  ceux-ci 
ne  fût  de  s'approprier  l'Aquitaine ,  ni  que  les  chan- 
ces de  la  lutte  entre  les  Aquitains  et  les  Frankfi  ne 
fussent  en  faveur  de  ces  derniers.  II.  avait  rdu  être  > 
vivement  frappé  de  l'énergie  avec  laquelle  les  fils 
de  Charies  Martel  avaient  débuté  dans  leur  règfeie , 
et  tout  annonce  qu'en  se  mesurant  sérieusement  à 
Pépin  il  ne  s'était  point, trouvé  son  égal.  Dans  cette 
position  y  il  s'estima  heureux  d'avoir,  un  fils  qui  lui 
était  supérieur  en  toute  chose  *.  .       .   , 

Ce  fils  unique,  WsàSrej  était  alors  dans  toute  la 

(i  )  Voici  quelques  traits  du  portrait  que  fait  de  Yaifire  un  hagio- 
graphe  contemporain. 

Cnm  fiUum  suum  Waifarium  vidisset  (Hunaldus)  excrescere 
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vigu^Ui"  à9  la  jeuneasej  à  une  taiUe  et  k  une  force 
4e  géant  il  joignait  up  ccpur  intrépide ,  et  à  toat^ 
l'énergifi  4'un  JJ^éMiYW^ien  4e^  premier»  t^ffips  > 
radçww,  U  fiioiçl^Me  çt  la  viyacil^^  d'uiji  Aquitlùp  ; 

sm»\  «'y  ay^itTiJ  r^,  de  difficile  ou  4?  gr^nd  ^ont 

tpMs  çewi  qui  Iq  OQj;)nais«aifmt  ce  )«  çm«sml  oa^ 
p^bk, 

HunaVi  vit  m  lui  T^mme.  dicm  les  AquUM»^  ^ 
la  raee  de  Oianbert  ay^ient  besçÂ»  contre  Pepii^  «i. 
ockutre  le»  Eraiil^9>  et  fp<ma  av\s$jit(»t  1q  projet  ^ 
le  porter  au  g04JiYevE^iK^n.t  absolu  det  FAqmtaine* 

U  ne  suffiispH  paa  pow  cela  à  Hunald  d'abdir 
quep  en  ^v^ur  de  Vaifre  et  de  lui  céder  touf  usfk 
droits}  il  ayait  un  frère^ee  i«è9ae  Àttç^  dontil  a 
dé^  été  q^eskkm  ailleurs,  et  aveo  lequel  w^m  ^y^n» 
vu  quHl  a'étah  déjà  trouvé  ea  dUTér^nd;  or»  nan*^ 
seulement  A^on  vivait  encoce^  mai»  il  avait  une 
certaine  part  au  gaavecm^radent  de  rA(|uitaiae.  tt 
était  donc  à  ccaiacbe  qu'il  n  uaàt  de  aon  autoirUé 
poui^  oontmiiei'  Vaifre,.  surtout  apcâ&  a'étce  dâjà 
rendu  suspect  d^nteUigenceav«cleâFranks,oomflie 
il  avait  iait  au  moins  une  fois,  if  unald  vit  qu  il  y 
avait  risque  pour  hii  de  manque^  le  but  de  son  a)»- 
dieation  si  son,  ârère  gardait  qudique  autorité  en. 
Aquitaine  ;  il  se  hâta  d'écarter  cet  obstacle  mufi  re<^ 
ciller^  sans  bésitei>  devant  lea  moyenii. 


lium  acuroine  paternas  artes  ad  quœque  pervert^i^  t^j|i9f^c^<itw€^.;. 

Vit& $&  SerihMifc ^ A^iviilm!i.Sqw^^      kïm, Vi.m 4A4* 


Alton  M  irotfyailpôur  loMàPoitîm,  et  il  feilaii 

l'attirer  a»  fié^r  c'estHÎHdîre  probabfeiivent  à  Bev*« 
desiv  ^  réndoÉce  ordinftiife  defs  énca  dfA^iQitaâie*; 
L'biftpkene  dît  )>as  CDmadont  HuatUr  ^'y  pinit  pour 
cela  ;  il  «si  srakantitt  sàr  cpi'ii  s'y  ^int:  cownci 
il  fii&it^  il  eut  soB  firèpe.  en  son  pouiiDlr^  hà  fit 
cyever  ksyém  et  renferiBai  dans  une  prison  oùrl'o» 
Bo  sait  pas  si  le  tBalfacnreu  t^sta  lotigHeflsps^  inaia 
&9k  û  ne  sortit  plua». 

itttM»  afvait;  trois  fila  qtii  qirprodkaiefntt  do  l'à^  iri* 
tîàfhvfpu^^  Àrtai§aîre  et  Itbkr;.no»nsettbDtfoial  ila 
oo  tmfént  poîni  coBapria  àgaa»  kb  diagniee  de  leur 
pàce^  BDials  il  y  a  tien  de prestuner,  oowm»  nimalia 
ifcrrcHB»  par  k  suite  ^  q|ue  leur  coiisin  Yaifre  le^nr 
laisaft  quelque  part  a»  ^wcrt^enaent  de  l'Aqni* 
taine. 

Ayant  ainsi  aplani  do  sor  minil  kl  cavri^re  à 
aaai  fila^Hnsaldlm  fil  ae&  a^ux  ^  [mi  oonfé  do  sa 
femme  ^  et  alla  revêtir  l'habit  de  moine  dans  ce 
même  monastère  de  l'iîe^de  £lhê  ou  sou  père  Eo- 
doa  avait  son  tombeau. 

€e  fut  dans  le  ciour&  de  Tannée  7.45  que  so  pas« 
sirent  Home  ces  ëmnonaools  al  que  Vaifr^  devint  le 
seigfreur  unique  de  FAquttaine.  Bien  qu'ambitieux 
et  remuant ,  ce  nouveau  chef  avait  ti^op  de  prudence 
pour  provoquer  Pépin,  Celui-ci  eut,  de  sop  côté, 
diverses  raisons  pour  ajourner  la  poursuite  des 
plaoa  carloviogiens  rdativement  à  l'Aquitaine ,  rai» 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  744*  (ntAMn  ^48^) 
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sons  parmi  lesquelles  on  peut  compter  Tavënement 
même  de  Vaifre  à  la  seigneurie  de  ce  pays.  Il  y  eut 
ainsi /par  la  force  des  choses,  une  trêve  de  quel- 
ques années  entre  les  Aquitains  et  les  Franks,  .entre 
la  race  de  Charibert  et  celle  du  vieux  Pépin. 

Vaifre,  qui  comprenait  sa  position  et  ses  intérêts 
les  plus  nobles ,  mit  cette  trêve  à  profit  pour  at* 
taquer  les  Arabes  en  Septimanie  et  tâcher  dé  ren- 
trer dans  ce  rôle  de  champion  du  christianisme 
où  son  aïeul  Eudon  avait  trouvé  la  plus  belle  part 
de  sa  gloire.  C'est  ici  le  lieu  de  reprendre,  au  point 
où  je  l'ai  laissée,  l'esquisse  des  aftaires  des  Arabes 
andalousiens.  Il  importe  de  plus  en  plus  de  ne  pas 
perdre  ces  affaires  de  vue ,  pour  bien  saisir  les  rap^ 
ports  de  plus  en  plus  fréquents  et  compliqués  de 
ces  affaires  avec  celles  de  la  Gaule  ^. 

On  se  rappellera  que,  vers  la  fin  de  737  ou  au 
commencement  de  738 ,  l'émir  Okba  avait  passé  en 

(i)  Paî  essayé  de  resserrer  cette  esquisse  dans  le  moindre 
espace  possible  ;  mais  je  crains  fort,  malgré  cela,  de  paraître  lui 
avoir  donné  trop  d'étendue.  Quant  aux  matériaux  dont  j*ai  fait 
usage  dans  cette  ébauche,  je  n'ai  négligé  aucup  de  ceux  que  j'a- 
vais à  ma  disposition;  ce  sont  les  mêmes  que  j'ai  jusqu'à  présent 
indiqués  et  employés  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Espagne  arabe. 
Mais  je  déclare  ici  une  fois  pour  toutes ,  et  pour  me  dispenser  de 
citations  de  détail,  que  c'est  du  MS.  arab.  n^  706  (renfermant 
l'histoire  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  Ibn  el  Rauthir,  et  nue 
autre  histoire  anonyme  du  même  événement  )  que  j'ai  tiré  les  plus 
intéressantes  des  notices  dont  je  me  suis  servi ,  et  particulièrement 
celles  à  raison  desquelles  Jes  affaires  de  la  Septimanie  arabe  §ç 
i^ittachent  à  celles  de  la  Péninsule. 
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Afrique  pour  y  combattre  les  Berbères  révoltés. 
Il  remporta  sur  eux  divers  avantages;  mais,  ses 
forces  étaut  par  trop  inférieures  aux  leurs ,  il  les 
contint  momentanément  plutôt  qu'il  ne  les  soumit. 
Il  était  encore  en  Afrique  en  741  ;  mais  à  cette  époque 
sa  présence  cessa  de  paraître  nécessaire  dans  cette 
province.  Il  y  arriva  de  Syrie  une  puissante  armée 
que  le  khalife  Hechàm  envoyait  contre  les  Berbères, 
comme  pour  les  exterminer  d'un  seul  coup.  J'aurai 
bientôt  à  parler  des  étonnantes  aventures  de  cette 
armée  ;  il  me  suffit  ici  de  noter  que  son  arrivée  en 
Afrique  permit  à  Okba  de  repasser  dans  la  Pénin- 
sule j  pour  y  réprendre  son  poste  d'émir  général. 

Il  y  trouva  toutes  choses  en  pire  état  qu'à  sa 
première  entrée,  les  peuples  opprimés.,  les  chefs 
désunis ,  les  provinces  ou  les  villes  formant  une 
multitude  de  gouvernements  séparés,  déjà  indé- 
pendants de  celui  dé  Cor  doue  ou  guerroyant  pour 
le  devenir.  Saragosse ,  entre  autres,  était  devenue 
le  chef-lieu  d'une  puissante  seigneurie,  qui  com- 
mençait à  rechercher  l'appui  des  puissances  chré- 
tiennes^ de  son  voisinage  contre  le  gouvernement 
central  de  la  Péninsule.  Les  émirs  de  Pampelune, 
d'Oska ,  de  la  Cerdagne  n'étaient  pas  plus  soumis 
que  ceux  de  Saragosse;  et  ceu x  dé  Narbonne,  les 
plus  éloignés  de  tous  du  siège  de  l'autorité,  en  étaient 
aussi ,  selon  toute  apparence ,  les  plus  indociles. 

Tous  ceux  que  l'absence  d'Okba  avait  mis  à  l'aise 
pour  malfaire ,  ou  pour  ne  faire  que  leurs  volontés, 
s'effarouchèrent  de  son  retour ,  et  plus  que  tous  les 
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autre»  Abd  el  Melek  bai  Qola^,  cet  ambilievu 
vieillard  à  qui  le  trop  eoi^nt  Okba  p«rtwit  pour 
l'Afrique  avait  laissé  par  iotérim  le  commasideBaent 
de  la  PéDÎnsule.  Il  rallia  autour  de  Iuf  une  feule  de 
méeoDtèiit»  audacieuse,  à  la  télé  desqtiel»  il  se  ré* 
volta  coatre  le  vertueux  émir« 

Pri»au  dépofKTVu  par  la  traKisoD^  Okbai  ful^aafté 
de  Cordoue  et  réduit  à  chereher  un  aeUe  hors  <fte 
la  Péninsule.  Il  se  retira  sur  le»  confins  de  la  Septir 
manie  et  de  FAquitaifie,  à  CSarcaseonue^^  oii  iifavaH: 
sans  doute  des  partisans  ou  des  amis^  tt  y  yéoM  em 
paix ,  mais  trop  peu  pfour  voir  las  dësordrest  donf 
la  conspiration  d'Abd  el  Melek  fini  suivie  et  qui  en 
forent  le  diâtiraeot.  Le»aiirtetirS'  a»afae%  qi»i donnent 
la  date  de  sa  mort  lattiettent  en  ffyi;»  il  se  si»v* 
vécut  donc  à  sa  chute  qu'us  peu  plus  eu  sn:  fen 
moins  d'tfne  année. 

Par  l'eifet  de  cette  chiifie  d^Okba^  FEspagoe  reeta 
dans  l'état  de  faiblesse  où  eHe  étak  retombée»  à  don 
départ  poMUf  FAfrique.  Abd  el  Mekk  bes  Gotoir  et 
les  émirs  conîutrés  avec  lui  restèrent  en^  pés96S0Îon 
de  leurs  gfou'veriieafteHt»  Fespee6i£»;  saai»une  fi(HS 
délivrés  de  eehtî  qu'ils  avaîeuA  regardé  comme  Vefb- 
nemi  commun,,  ils  se  divisèrent  de*  nouveau  et  ceux 
d'entre  eux  <|ui  avaient  visé  à  Findépetidanee  en 
eurent  plus  que  jamais  ie&afiaires  générales:  de  b 
Péninsufe  en  étiaienl  là^  Wsqu'eUe»  vinyisnt,  »  se 

(i)  lAiBedtekli^cn  napfroitrt  avp«8MKi  (fU  naxij«Jbs9  tmwFe 
cette  iadî«Ati<Mi%  MSi^  an.  704;^  fol.  $3^^ 


compUquer  encore  dek  manière  la  plus  alarmante 
et  la  moins  pré\ue  avec  eelles  de  F  Afrique.  J'ai  fait 
tout  à  l'heure  vaguement  mention  d'une  grande 
expédition  arabe  contre  les  Berbères)  i^oid  le  mo- 
ment d'm  dire  quelque  4^qs6* 

Le  noyau  de  cette  expédition  s'était  formé  en 
^yrie  et  de  population  syrienne;  il  n'avait  été  que 
de  seize  ou  dix<-^ept  mille  hommes  ;  mais  il  s'était 
recn^té  partout,  dans  l»  loog  trajet  qu'il  avait  eu  k 
&ire  pour  arnve^ràsade^Jtination,  d'abord  en  Egypte, 
puis  ds^ps  la  Cyvénaiqi^  >  fA  (Mofin  sur  les  côtes  sep-^ 
teatriop9i(^s  de  TAfriquo.  Lors«que  ces  forces  réunies 
sirrivèrent  à  Jandja,  eHfs  étaient  déjà  de  soixante- 
di^  ipUlç  booun^^»  ta^t  à  la  solde  que  volontaires. 
Avec  les  Uoupes  arabes  qu'elles  trouvèrent  sur  les 
lieux,  ft  ài^lk  en  armes  contre  ks  Berbères,  ettcs 
formèrent  iine  wsi$m  de  plus  de  quatre- vÎBgt  mille 

cowh^t|a^ti% 

^e  kUiS^ifeB^tçllwi  avait  noBuaé  général  de  cette 
puiss^Ot^  ^rmé^  Kolthum  ben  Ëyadh,  vaillant 
bomm^  de  gy«vre.  et  très  zélé  musulmaa ,  niab  déjà 
très  vieil a^.  Uj^  de^  ses  neveu»,.  Saled}  ben  Bedbar, 
lui  avait  été  don^né  pour  premier  tiettteoant  et 
devait  le  irempl^cer  au  besoifi.  Ënâa  vm  troisième 
chef,  Tbaolaba  bea  SaleoK»,.  avait  été  de  même  àé^ 
si|^é  pourcomaMnderà,laplacetdeBale<^  si  eelni- 

ciyeQajlt  kpérjiic* 

Les^  Beii'bères,  ne  perdi^euft  point  coura^à  Rap- 
proche de  cette  formidable  expédition  ;  Maissara, 
leur  chef,  était  un  guerrier  c#iwonHn>équtlearavadt 
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inspiré  une  confiance  et  un  dévouementsans  bornes. 
A  son  appel  ils  accoururent  se  rallier  autour  de 
lui;  mais  c'était  moins  une  armée  que  tout  un 
peuple  en  aimes.  C'était  un  énorme  amas  d'hommes 
sans  organisation,  sans  discipline,  presque  nus, 
sans  armure  défensive,  et  mal  armés  pour  l'attaque. 
La* contrée  n'aurait  pas  fourni  assez  de  chevaux 
pour  une  telle  masse  d'hommes;  ils  combattaient 
la  plupart  à  pied ,  sans  ordre  et  sans  ensemble. 

Les  deux  airmée^  se  rencontrèrent  en  un  Heu 
nommé  Nakdoura  *.  Jte  m'écarterais  trop  de  mon 
sujet  à  raconter  les  apprêts  et  les  incidents  de  Té- 
tonnante  bataille  qui  fut  livrée  en  cet  endroit;  il 
me  suffira  de  dire  que  les  Berbères  la  gagnèrent  par 
un  stratagème  bizarre ,  qui  leur  réussit  au-delà  de 
toute  probabilité.  Us  firent  des  milliers  d'outrés  de 
peaux  desséchées  d'animaux ,  remplirent  ces  outres 
•de  pierres  et  de  cailloux,  les  attachèrent  à  des 
perches  et  les  présentèrent ,  en  les  agitant,  aux  rangs 
de  la  cavalei?ie  ennemie,  lorsque  cellei<5i  is'avança 
pour  les  charger.  Les  oHôvaux  arabes,  épouvantés 
de  la  vue  de  ces  peaux  et  du  bruit  qui  en  sortait, 
serejetèrent  violemment  en  arrière  sur  l'inlanterie, 
sur  lés  équipages,  et  causèrent  un  désordre  dont  il 
parait  que  le  chef  berbère  profita  avec  énergie. 

Les.  Arabes  furent  battus  comme  il  ne  leur  était 
pas  encore  arrivé  de  l'être.  Plus  de  vingt-cinq  mille 
furent  tués  sur  la  place  ou  dans  la  poursuite,  ft 

(;)  Ud  ACS.  porte  Bakdoura, 


^ 
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autant  faits  prîsohmers.  Beaucoup  de  chefs  plus  ou  . 
moins  distiagiiés  y  pendirent  la  vie,  et  de  ce  nom- 
bre fut  Kôlthum,  le  premier  général  de  l'expédi- 
tion. Déis^rmé^  enveloppe  de  toutes  parts  par  des 
flots  de  Berbères,  entouré  de  plusieurs  des  siens 
morts  ou  mourants  de  leurs  blessures ,  attehit  lui- 
mçme  d'un  coup  de  sabre  qui  lui  avait  abattu  ^ur 
les  yeux  une  partie  du.cràne  et  le  frpnt,  le.vieux  Mu- 
sulman releva  d'une  main  les  chairs  pendantes  qui 
l'empéchaiÊsitde  voir/et  avant  d'être  atteitit  du  der- 
niercQup,  il^utletenip^  d^appeler<c^ux  de  sed  compa- 
gnons qui  pouvaient  encore  Tentendre  et  se  traîner 
jusqu'à  lui^  de  leur  parler  des  miséricordes  de  Dieu, 
et  de  leur  répeter  plusieurs  fois  tout  haut  un  verset 
du  Koràn'y  dont  le  sei^s  «st  que  l'ame  né  doit  partir 
de  ce  monde  iqilW^c  le  congé  de  son  créateur.  - 

Baledj  fut'  de  m^e  enveloppé  k  son  ^  poste  par 
le&  Berbères;  mais  il  était  à  la  tété  de  dix  mille 
hommes  d'excelleote  cavalerie  syrieniie  que  Fen-' 
nemi  ne  put  jamais  entamer,  et  qui  fit  des  prodiges 
de  valeur  tant  qu'il  y  eut  quelque  espoir  de  vaincre. 
A  la  fin,  voyant  tout  perdu-  sur  les  -autres  points, 
Baledj  s'ouvrit,  Fépée  à  la  maiù,  un  passage  à  tra- 
vers la  masse  des  Berbères,  et  gagna  la  campagne 
du  côté  de  k  mer,  dans  la  direction  du  détroit. 
Divers  détachements  de  fuyards,  les  uns  à  pied, 
d'au  1res  à  cheval,  sejoignirentàlui  dans  saretraitç 
et  gro4^îrent  sa  troupe  de  près  du  double,  de  sorte 
qu'il* se  trouva  à  la  tête  de  dix-huit  ou  vingt  mille 
hommes,  l'unique  reste,  mais  l'élite  de  Taritiée 
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seraiit  allé  contre  les  vues  d'Abd  el  Melek;  il  se  hâta 
d'en  prévenir  les  conséquences.  11  fit  arrêta:*  Zyad 
ben  ànirouy  lui  fit  arracher  les  yeux;  aprè$  qud  il 
le  fit  pendre^  et  voulut^  dit*oii,  que  l'on  pendit  à  sa 
gauche  un  chien  et  à  sa  droite  un  porc.  Personne 
n'osa  plus  dès  lors  porter  des  subsistances  à  Sebtat , 
et  l'armée  de  Baledj  retomba  dans  toutes  les  hor- 
reurs du  désespoir  et  de  la  faim  ;  sa  destruction 
semblait  inévitable  et  imminente. 

Cependant  de  grandes:  nouveautés  fermentaient 
dans  la  Péninsule  depuis  que  Ton  y  savait  l'issue 
4e  la  bataille  de  Nakdoura  ;  elles  éclatèrent  à  temps 
pour  le  salut  des  Syriens. 

Les  Berbères  d'Espagne,  en  appi^nant  l'éton^ 
nante  victoire  de  leurs  frères  d'Afrique  sur  les 
Arabes  y  ne  continrent  pas  l'c^^gueil  et  la.  joie  qu'ils 
en  eurent.  Ils  étaient  concentrés  dans  la  Galice 
musulmane  y  et  par  conséque^^t  à  poHée  d6  coin- 
muniquer  ensemble ,  de  s'exalter  ;  de  d€i  dodceiter 
les  uns  les  autres.  Us  étaient  nombreux  ;  ils  senti- 
rent leur  force  et  se  révoltèrent  d'un  mouvement 
unanime ,  non^seulement  contre  Àbd  el  Melek,  mais 
contre  la, race  arabe  elle-même,  et,  à  ce  que  Ton 
peut  croire,  dans  la  vue  d'enlever  à  cette  race  la 
souveraineté  de  la  Péninsule.  Ils  s'étaiefnt  dcMiné 
pour  chef  un  des"  leurs  nommé  Ibn  Har^U,  qui, 
dan^  tout  le  cours  de  leur  soulèvement,  se  montra 
le  digne  émule  de  Maissara. 

Du  cœur  de  la  Galk^e,  Ibn  Haran ,  à  la  tète  des 
siens ,  s'achemina  vers  les  Pyrénées ,  poussant  par* 
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tout  les  Arabes  devant  lui  et  leur  enlevant  toutes  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  dans  cette  direction. 
AstorgueM^st  nommée  parmi  les  places  dont  il  les 
chassa,  et  il  parait  certain  qu'il  les  expulsa  de  même 
des  villes  situées  à  Ja  gauche  de  TEbre,  dans  le  voi- 
sinage ou  à  l'entrée  des  défilés.  Saragosse  fut  la 
seule  où  les  Arabes  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
tenir  contre  lui.  Il  est  très  probable  que  ce  grand 
mouvement  des  Berbères ,  contre  les  Arabes,  fut 
secondé  par  les  populations  chrétiennes  du  pays  ; 
mais  l'histoire  ne  dit  rien  de  positif  à  cet  égard. 

Les  Berbères  étaient  déjà  les  maîtres  d'une  par- 
tie considérable  de  TEspagne  lorsque  l'émir  Abd 
el  Melek  fut  informé  de  leur  soulèvement.  Il  réunit 
en  toute  hâte  les  milices  arabes  du  centre  et  du 
midi  de  la  Péninsule  et  les  mena  contre  les  re- 
belles; ceux-ci  s'avancèrent  avec  confiance  à  sa  ren- 
contre, le  battirent  complètement  et  le  contrai- 
gnirent à  s'enfermer  dans  Cordoue. 

Frappé  du  danger  de  sa  position ,  Abd  el  Melek 
jugea  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  chance  de  sa- 
lut; c'était  d'appeler  au  plus  vile  à  son  aide  ces 
mêmes  Syriens  affamés  à  Sebtat  et  pour  lesquels 
il  venait  de  se  montrer  si  inhumain.  11  leur  envoya 
donc  un  député  chargé  de  leur  faire ,  de  sa  part,  des 
propositions  d'accommodement,  et  de  conclure 
avec  eux  une  alliance  passagère ,  dont  il  se  réservait 
de  dicter  les  conditions. 

Au  point  de  misère  et  de  désespoir  où  ils  en 
étaient,  Baledj  et  les  siens  n'avaient  rien  à  refuser; 
m.  ï  3 
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ils  cotïblorent  ârec  Abd  el  Melek  un  traite  dotit  Tes 
clauses  princîpaliés  étaient  : 

I*  Qa*3s  seraient  liîimédiàtement  transporties  en 
Espagne  |w)tir  y  iJeï-vir  aux  brldres  d'Abd  el  Meïek  ; 

d°  Que  céluî-ci  ierai't  le  maître  dé  kû  renvoyer 
en  Afrique  dès  qu'il  le  jiSgenit  à  propos  ; 

5*  Qu'avant  d'être  embarqués  iîà  livreraient  àuk 
agents  d'Abd  el  Melek,  et  au  choix  àe  c'eè  agéhis, 
rtà  nombre  déterminé  d'otages ,  qui  seraient  confi- 
nés dans  un  Ifot  stérile ,  où  leur  serait  portée  la 
notirHlùré  et  jusqu'à  l'eau  dont  ils  auraient  besoin. 

ta  sfeuie  condition  que  Baledj  imposa,  en  côm- 
'^hsàtiôn  de  toiJtes  celles  qu'9  acceptait ,  fà\  que 
sfôta  6/cfÉiée  rie  sertiit  point  renvoyée  d'Espagne  en 
Afrique  par  détacbetiifents  séparés,  mais  en  une 
seule  masse  y  fet  'qu''eire  ne  serait  point  débarï^uée 
stir  iitt  poittl  de  là  côle  où  elle  courut  le  rïsqtie  de 
tomber  erttre  les  mains  des  Berbères.  Au  moment 
où  ce  traité  fut  signé,  prèà  d*un  au  s'était  écoulé 
depuis  ïa  bataille  de  Nakdoura ,  et  il  y  avait  déjà 
plusieurs  niôii  que  les  Syriens  souffraient  iïe  là 
faim.  • 

Prbmptement  conclu ,  ce  traité  fut  proltoplement 
exécuté,  et,  au  bout  de  peu  de  jô\irs,  les  glierrîers 
de  Baledj ,  transportés  de  Seblat  à  Cadix ,  étaient 
en  marche  pour  Cordoue.  Ils  furent  un  spec- 
tacle pour  lés  habitants  des  pays  qu'Us  traver- 
sèrent. Tout  le  monde  voulait  voir  ces  débris  d'une 
puissante  armée  qui,  par  une  fatalité  inouïe  y.  avait 
péri  presque  entière  sans  avoir  pu  combattre,  ces 
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bravés  qui ,  tout  déBgur'éâ  qu'ils  étaieilt  par  la  fa- 
hiiile  et  la  misère,  Jjôrtaient  ehcbre  daiis  leur  âir  et 
sur  leurs  fronts  dfi  qtioi  faire  trëmbl'éi^  léîs  Berbères 
d'Espagne  comme  ceû^  d'Afrtquè.  Là  singularité 
de  leur  acdoûtreniént  r^ptiddaft , en  Iquélqué  sotte, 
à  celle  de  leurs  âvetttùres;  È&  étâîeht  descetidtis  sut 
les  côtes  de  TAtldaloiisié  fJrësqu'é  nûs,  Sàrife  autre 
cbôsé  J)our  se  botivrir  que  leuts  cuirasseà  ôii  des 
lambeaux  de  ctiiràsse  ;  et,  (àutè  d'une  quantité 
d'étoffes  suffisante  poui'  se  faille  res  vétemehts  in- 
dispensables ,  ils  s'en  étâiébt  Taife  de  toute  lïiatière, 
principalement  de  cûirS^  dont  ils  avaient  trouvé  par 
hasard  des  atmas  cbtifeicîérables. 

Quand  ils  fiiretit  àVrivés  àCôtdoùe,  Abd  el  Melek 
s'empressa  dé  vètïi^  m  tefiiiàti  iïottiblrè  des  pWhci- 
paiii  d'ehtte  edx*;  le^  pïUs  Viciés  AVàbes  dé  tfette 
gran^dé  cité  imîtérèWt  sôli  èkértipte.  CbaciTû  d'eux 
se  piqua  dliaftille'r  pftksîèitf^  Syf iéiis ,  ef  iî  n'y  eut 
dans  la  ville  Musulman  si  pauvre  qu'il  né  voulût 
contribucï»  à  en  couvrir  uti.  Au  bout  dé  peu  de 
jours ,  Farmée  entière  de  lÈaledj ,  vêtue ,  repue  et 
refaite  de  tout ,  fiit  feu  état  d'èntrèlp  eh  câttipalgné. 

£lle  partit  de  Cordoue  sôtis  le  comiïiaûdement 
îmraédîsft  dé  Baledj  et  de  Itiââlaba ,  ses  deux  éhefs 
nationaux^  et  rèfarorcée  d'un  cbrps  d'Arabes  atida- 
lonsiens  aui  ordres  de  Kotàn  et  d'Ommeyat,  les 
deux  fils  d'Abd  el  Melek ,  lequel  cette  fois  de  jugea 
pas  à  propos  de  se  commettre  en  personne  contre 
les  révoltés.  Des  bords  du  Guadalquivir,  ces  forces 
réutaîes  prfi'eût  leur  direction  Vers  le  Jiôtà  pour 
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aller  chercher  les  Berbères.  Avertis  à  temps ,  pleins 
de  confiance  et  d'ardeur ,  ceux-ci  leur  épargnèrent 
une  bonne  partie  du  chemin. 

Les  deu}{  armées  se  rencontrèrent  à  quelque  dis- 
tance de  Tolède,  sur  les  bords  du  Selit;  elles  s'atta- 
quèrent avec  fureur,  mais  les  Berbères  ne  tinrent 
pas  long-temps  contre  les  Syriens  ;  ils  furent  mis 
dans  une  déroute  complète  et  se  dispersèrent  au 
hasard.  Les  Arabes  rentrèrent  dans  les  villes  dont 
ils  avaient  été  chassés ,  et  l'armée  victorieuse  de 
Baledj  reprit  lentement  le  chemin  de  Cordoue. 

Tout  ce  qu'Abd  el  Melek  désirait  de  cette  armée, 
il  venait  de  l'obtenir,  et  il  avait  d'autant  plus  de 
hâte  de  se  débarrasser  d'elle  qu'elle  avait  déjà  com- 
mis de  grands  désordres  dans  le  pays  et  qu'elle  y 
prenait  une  attitude  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çante. Il  enjoignit  donc  à  Baledj  de  se  rendre  au 
plus  vite  sur  la  côte ,  où  il  lui  fournirait  les  vais-^ 
seaux  nécessaires  pour  son  passage  en  Afrique;  mais 
alors  de  vifs  débats  s'engagèrent  entre  les  deux  chefs 
sur  l'exécution  de  cet  article  de  leur  traité. 

Il  y  a  des  historiens  arabes  qui  affirment  qu'Abd 
el  Melek  ne  voulait  pas  renvoyer  l'armée  syrienne 
en  une  seule  masse  et  en  une  seule  fois  comme  il 
s'y  était  engagé.  Le  fait  est  très  probable  ;  mais  un 
fait  plus  certain  encore  et  plus  décisif,  c'est  que 
Baledj  et  les  siens ,  arrivant  en  Espagne  dans  les 
circonstances  où  ils  y  étaient  arrivés,  .s'y  étaient 
senti  les  maîtres  et  n'en  voulaient  plus  sortir.  Us  ne 
voyaient  dans  Abd  el  Melek  qu'un  ennemi  plus 
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féroce  pour  eux  que  les  Berbères  eux-mêmes , 
qu'un  homme  sans  religion  et  sans  miséricorde 
qui^  volontairement  et  par  calcul,  leur  avait  fait 
souffrir  tout  ce  que  des  créatures  humaines  peu- 
vent soufirir  de  pire.  Ils  saisirent  avidement  le 
premier  prétexte  qui  se  présenta  d'éclater  contre 
Fodieux  émir;  ils  forcèrent  la  citadelle  de  Cordoue 
où  il  se  tenait  enfermé,  Tarrêtèrent,  et  le  pendirent 
à  la  tête  du  pont,  entre  un  chien  et  un  porc,  de  la 
même  manière  dont  lui-même  avait  naguère  fait 
pendre  Zyad  ben  Amrou  pour  leur  avoir  envoyé 
des  vivres.  Là-dessus  ils  proclamèrent  leur  chef 
Baledj  émir  de  la  Péninsule ,  et  son  lieutenant  Thaa- 
laba  fut  envoyé  à  Merida  avec  un  commandement 
considérable. 

Au  spectacle  et  au  bruit  de  ces  violences,  tous  les 
Arabes  andalousiens  furent  émus  d'indignation  et 
de  douleur;  ce  n'était  pas  qu'ils  eussent  aimé  Abd 
el  Melek  ni  qu'ils  le  regrettassent,  mais  ils  avaient 
ud  certain  respect  pour  son  grand  âge.  Il  avait  vu  le 
prophète,  il  avait  combattu  avec  lui,  et  c'était  pro- 
bablement le  seul  homme  d'entre  eux  qui  pût  se 
vanter  d'un  tel  honneur.  Us  trouvèrenl  quelque 
chose  de  frire  que  féroce,  quelque  chose  de  sacri- 
lège à  avoir  fait  mourir  un  tel  homme  avec  tant 
d'opprobre  ;  leur  orgueil  national  était  surtout 
blessé  de  l'audace  avec  laquelle  des  étrangers,  aux- 
quels ils  venaient  de  faire  l'aumône  de  toute  chose, 
s'étaient  emparés  du  gouvernement  de  leur  pays; 
enfin  il  n  y  eut,  dans  l'Espagne  entière ,  qu'une  cla- 
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fneiif  QQ^^rç  P^ed]  et  les  Syriens.  Poqr  marcher 
cpptre  eu^  la  multitude  ne  demandait  quç  des 
çbef^y  el  ]e^  çbef^  nç  |ui  n[i2(^quèrejqt  p^. 

l^pu^  et  (^ipeya«  1^^  4e|ix  fils  d'Abd  ^1  Mejek  ^ 
s'étaient  ^v^àfis  de  Cordque  à  tpmps  ppur  ^viter  le 
sort  d^  le^f.  p^f^  et  s'étaient  réf^gips  ^ij  qpcd  dp  Ifi 
P4.Qij)Svde ,  OH  î|§  travaillai^pl:  à  Içvçr  v^ne  arm,ée 
coptrçB^edj}  V^ÎF  M  ûï^rbqpnçi i^pfei^^t ^^ajqit 
de  spn  QÇilfiy  pa|v,dfPi  des  Pxrén4es ,  çj  c'était  ^>ù 

gw'ét^i;  ré/$firyé  Tbofli^çur.  dlê|rp  b  ct^f  d"  sp\4è- 
yea^pt  fl^lipnal  de«  Crabes  wdak>y$iefls.  Cet  éjpir 
sç  xiDipmai^  A^bd  el  l^abmsip  hm  OlHapia ,  le  Fahrit^, 
un  deç  ppr3QP»âge{>  If  s  plu^  distingués  dpCârdq^e. 
On  pe  sftit  ni  qp9^\d  qJ  dç  qui  il  a^jt  reçu  leg'pu- 
vernement  de  la  Septimanie;  il  est  seu]Le(^^nt  pro- 
bfthlç  que  ç'#ai,^  d'^^^d  ^l  IVfelek.  II. était  p^rtic\Uiè- 
reii^ept  reflpffimé  poi|r  s^  bravoure  gueyjii'ièrp ,  et 
c'est  \ç  prf  rpi^r  A^abe; ,  andalou^ien  que  je  trpuvp 
çxprf£^éfi(ent  dés^igné,  cbez  |es  hisfonen^  d^^.^.on 
pay^,  p,§r  un  |:itre  de  to^t  pp^pt  équivalent  à  cçl^ii 
d^  qheyaliçr  7  pus  dau;s  le  sen$  qq'il  eiit  au^ic  i^el)es 
épqqv^es  de  (a  çhevalçrie  européenn^^. 

f^uj^  premièrei^  nouvelles  de  l'usprpatîpp  viplç^jite 
de  Baledj  y  Abd  el  Rabnian  s'apprêta  ^  passer  les 
Pyrppéeîi  avec  toutes  les  trpupe^  qu'il  ppprrait  con- 
duira ^  et  il  partit  qpf^^  soit  ^  spp  i^vitatipi^^spif:  de 
leur  pr<^pre  mou vemçut,  l^ota^  et  0,mn^eya  vi^M^ept 
le  joipdre  ^  l^eptiniApie  e(  secondèrent  ppisîsani- 
mept  sjss  efforts.  Us  levèrent  à  JVarbonnp  et  dans  le 
reste  de  laprqviqce  desCorçes  cpflsid4iable^ ,  ce  qui 
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porte  à  soupçonner  que  les  populations  chrétiennes 
du  pays  en  fourniirent  une  bonne  partie. 

A  la  tête  de  ces  forces ,  l'énûr  de  Narbonne  et  les 
deu:;^  fils  d'Abd  el  I^elek  passèrent  dans  l'Espagne 
orientale  y  où  ils  continuèrent  à  se  recruter  et  se 
renforcèrent  considérablement.  Là  ils  entrèrent  en 
négopiatipp  avec  les  ïferbères,  pour  les  engager  à  se 
joindrp  à  eux.  |ue  désir  de  se  yenger  des  3jrien$ 
remporta  dans  ceux-ci  sur  la  répugn£(nce  qu'ils 
avaient  k  seryir  le?  Arabes.  Les  ^ornTi^es  dç  guerre 
des  deux  race$  se  réunirent  dope  et  marçl^èrppt 
ensemble  contre  Qali^dj;  \es  ineilleyrs  historiens 
affilies  s'apçqrdej^t  fi  diye  que  l^fi  ijbrqçs  féunies  îJii 
parti  ^dalou3Îen  mqntaieqt  ^  cent  mj}le  hpipnies, 
et  tous  donnent  expresséoient  ce  nombrp  pour  le 
moindre  auquel  ils  aient  pu  ^'arrêter.  Si  Ton  a4p[fet 
cette  évaluation 9  et  rien ' n'autorise  à  la  contester, 
on  esj  en  droit  d'en  cQUclurf?  que  les  pppiiilatîops 
chrétiennes  soumises  aux  A^rabes  ^ndalou$|ens 
firent ,  en  cette  occasion ,  cause  cofnmune  avec  eux  ; 
car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  les  populaiipns 
musulmanes  de  la  Septimanie  et  du  nord  de  l'Es- 
pagne pussçi^t  îilors  fournir  u||  pareil  nombre  de 
combattants. 

L'armée  de  Bale<^  était  bien  inférienre  pojjr  le 
nonjbre;  eljp  consistaijt  en  douze  mille  Syrienç,  pn 
quelques  milliers  d'esclaves,  et  en  un  petit  corps 
d'Ar^abes  du  pays  qui  avaient  peut-être  été  con- 
traints à  marcher  Qontre  leurs  frères.  Les  deux  ar- 
mées ^e  trouvèrent  en  présence  dans  nP  ^P^  ii^" 
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connu,  nommé  par  les  écrivains  arabes  Effoua 
Bortoura.  Celle  des  Andalousiens  n'était  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  redoutable  que  nombreuse  ; 
ce  n'était  guère  qu'une  levée  tumultueuse  dont  la 
plus  grande  partie  allait  combattre  pour  la  preqiière 
fois  ;  aussi ,  malgré  leur  petit  nombre ,  les  Syriens 
furent -ils  sur  le  point  de  remporter  la  victoire. 
Mais  au  plus  vif  de  l'action ,  le  chef  des  Andalou- 
siens, Abd  el  Rahman  ben  Olkama,  se  retournant 
vers  ceux  qui  le  suivaient  :  <c  Montrez-moi  Baledj , 
leur  dit-il.  »  Quelqu'un  alors  le  lui  signala  dans  la 
mêlée,  monténsur  un  coursier  blanc,  et,  son  éten- 
dard à  la  main ,  poursuivant  une  troupe  de  cavalerie 
qu'il  venait  de  rompre.  Abd  el  Rahman  part  au  galop 
de  son  cheval ,  s'ouvre  un  passage  jusqu'au  guerrier 
qu'on  lui  a  signalé ,  le  frappe  de  deux  coups  d'épée 
et  revient  aux  siens,  le  laissant  étendu  sur  la  pous- 
sière et  le  crâne  ouvert  de  deux  blessures  mortelles. 
Ce  trait  de  bravoure  chevaleresque  assura  la  vic- 
toire aux  Andalousiens. 

Mais  la  victoire  n'était  pas  décisive;  les  Syriens 
n^avaient  pas  fait  une  grande  perte  en  hommes  ;  ils 
se  retirèrent  à  Merida,  où  ils  se  joignirent  à  Thaa- 
laba ,  leur  second  chef,  et  à  quelques-uns  des  leurs 
restés  à  la  garde  de  cette  ville.  Thaalaba  projetait 
de  se  mettre  en  campagne  et  de  se  porter  sur  Cor- 
doue  ;  les  Andalousiens  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps;  ils  accoururent  en  grande  force ,  le  contrai- 
gnirent à  s'enfermer  dans  Merida  et  l'y  assiégèrent. 

Ce  siège  fut  assez  long;  il  donna  à  quelques  Mm- 
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sulmans  des  deux  partis ,  plus  pacifiques  et  plus 
sages  que  les  autres ,  le  loisir  de  se  voir,  de  s'en- 
tendre,  de  déplorer  ensemble  les  maux. présents , 
de  s'alarmer  de  ceux  que  la  guerre  allait  entraîner 
encore.  Le  résultat  de  leurs  pourparlers  fut  d'écrire 
en  commun  au  gouverneur  de  l'Afrique  pour 
lui  exposer  la  situation  de  la  Péninsule ,  et  pour 
le  supplier  d*y  envoyer  un  émir  capable  d'y  réta- 
blir la  paix,  en  réconciliant  les  Andalousiens  avec 
les  Syriens  nouveau-venus.  Ce  message  j  adressé  à 
Hantala  ben  Sefouan ,  airi va  dans  des  circonstances 
favorables. 

Aussitôt  après  le  désastre  de  Nakdoura,  Hantala 
avait  rallié  ce  qu'il  avait  pu  d'Arabes  capables  de 
combattre  et  les  avait  menés  contre  les  Berbères , 
devenus  négligents  par  leurs  succès  ;  il  les  avait 
vaincus  dans  deux  batailles  coilsécutives  et  forcés  à 
la  soumission.  La  guerre  terminée ,  il  avait  offert  à 
tous  ceux  des  Africains  '  qui  voudraient  passer  en 
Espagne  des  armes  et  des  chevaux ,  et  seize  mille 
des  plus  belliqueux  s'étaient  présentés  à  son  appel, 

Hantala  répondit  à  la  demandé  des  Andalousiens 
pacifiques  eu  leur  envoyant  pour  gouverneur  un 
chef  de  réputation  nommé  Aboulkhatar,  auquel  il 
donna  les  seize  mille  Berbères  armés  par  lui.  Aboul"» 
khatar  partit  au  plus  vite  ;  mais  il  ne  put  faire  une 
diligence  telle  qu'il  ne  trouvât  à  son  arrivée  les 
désordres  de  la  Péninsule  fort  agravés. 

La  gueire  entre  les  Andalousiens  et  ceux  de  la 
Syrie  avait  brusquement  changé  de  face.  Enfermés 
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dans  Merida ,  ces  dernier^  y  furent  quelque  temps 
serrés  de  près  et  sur  le  point  d'êtrç  forcés;  mais, 
observant  un  jour  le  camp  ennemi,  Thaalaba  s'aper- 
çut qu'il  y  régnait  plus  de*  négligence  et  de  tumulte 
qu'à  Tordinair^y  et  que  les  assiégeants  avaient  l'air 
occupés  de  toute  autre  chose  que  de  guerre;  et ,  eq 
effet,  jls  se  préparaient  à  célébrer  une  des  grandes 
fêtes  de  l'islamisme.  Thaâlsiba  fit  ses  dispositions , 
attendit  h  JQUf  jjci  la  fét^,  et ,  sortant  à  riçpprqvîste 
de  la  vijle ,  fondit  çur  les  A.pdalousipqs  au  ippment 
#  ceux-ci  s'y  attendaient  le  moiqç.  Un  grand  nom- 
bre fut  taillé  en  pièces ,  le  reste  se  disperça^ 

Xbaalaba  pfit  alors  \e  chemin  dp  Cof don^ ,  déyas- 
ti^nt  tout  sur  son  passage, enlevant  par|:out  prison- 
niers les  f  nf^nt? ,  les  femmes ,  les  vieilj^rcjjj  de?  ^n- 
dalousiens,  des  Cerbères  et:  sans  dopte  a^s^i  ^es 
chrétiepçîU  pnyendit  un  grapd  nor^Jjre  ^?iqç  le 
tr^et  et  en  avait  epcore  di:i^  mille  à  s^  di^po^tion 
lorsqu'il  entra  ^Cordoue.  Son  pren^îer  ^qte  fqt  de  se 
faire  proclaiper  yali  de  la  Péqiqsqle,  et  de^  hiç|:o- 
riens  affirment  qu'jl  étajt  sur  ïe  point  4e  fair^  égor- 
ger ses  dix  ^lilk  captif?  |orsqu'Abou|klialar,  a^rri- 
vant  à  rimproyiste,les  çwy?^  ^  dppna  qn  çiouveau 
tpwr  aux  a(ïaires- 

Al:{QuH^h^taf  était  Syrien;  il  pp»s^it  pour  un 
homme  équitable  et  modéré.  Oq  savi^it  qu'i}  ve- 
nait ayep  d^s  intentions  pacifiques,  de  sorte  que 
les  Syriens  eux-inémes ,  déj^  plqs  pv|  K^^pins  1^  de 
leur  sityi^tiof^  avçqfu^çe,  le  yir^nt  aî-nv^r  «lyec 
plW-  ]\  cpqjpi^pç^  p^  «XPHMw  4ç  lia  Pé«W«te 


Thaaiaba  ejt  bpît  autres  d^  $es  compagqops  les  plus 
turbulents  ^  api'/^s^  gupi  il  3'occupa  du  parti  à  preo- 
dre  avec  cette  armé^.  j^yx^en^f^  aroç^éç  en^Ësjp^s^lPQe 
par  de  si  étrajigeis  évé^çipep^^..  Il  réunit  les  ^pldats 
dç  cetiç  armée  qjjii  sg,  irpuy^ient  çitre  cJe  h  même 
TÎHepu  du  n^éme  pay^,  et  ei^  foriaa  cornue  autant 
de  çplpples  qu'il  'étabUt,  à  di&tt^nc^  lei^  unes  des  ^u- 
tr^;5  pn  dif^çr^^^^  \\f^^  ^  çt  à  cbac^pfi  dp  ces  cojo- 
pies  il  fi^çîgp?^  ynç  certaine;  éfeud^ç  dp  terres  ^  cul- 
tivpr  PH  MAP  certaine  qvwmtjt^é  dju  Rr^dvî^  4^  terro^ 
d^J4  cpUi^ée^  p^  les  afici^os  l^abitfLnfs  (lu  pays. 
Ainsi ,  par  ?3^çqppl^ ,  Içji  liommejsî  d^  Daipas  furent 
établis  à  Çlvire^  <^u^  dp  l^em»  4  S^ville,  peu^  d^i 
Qu^nsarjnp  %  J^^Pi  cçu]^  d^  |^d{i^stia^  à  41gezi* 
ra^^çM?. 

Cette  n^esiJYfi  fv>t  tr^^  3igr^l[iiç  «iux  ^plda^  4e 
Ça^çdj;  les  Arabes,  qnd^pusieps ,  n'y  perdant  rjfm 
deqçqrt'il$^go§$^ai/çnt^fl'çjL^r.ept  ppin^  lieu  de  s'^n 
pl^in^r^i  dlp  pç  fut  onéreuse  qu'aux  qbrétiçjis. Ç^a 
fait,  ^b^uUihaJur.^çleripUifii  I^s  fils  d'At^d  el  Mçlej^ 
à  dpppftiçr  Iç^  af  piçs  et  à  \ç  rewnpî^^re  poup  \ali  gé- 
néral. 4l>4  ^^  Rahman  l^^n  OlV^oja,  J'émir  cje  N^r- 
bonn^j  retourna  dans  la  Septim^RJe,  pt  la  pai^  fut 
partout  rétablie. 

fille  pe  le  ^w\.  p^s  ppur  long-tenips.  Il  y  avait , 
entre  tontes  cps  4iYef s^s  populations  qui  se  ^.n|t^r 
pli^içnt  rapid^mept  f^  Pçp^gx^e ,  d^s  i:iyalité^,  4^ 
jalousies,  de  vipmf:2>  ranpmies,  dont  PJR  ne  pe\^t 
guère  se  %vrer  ^  ténacité  et  l'ardeur  dan§^  ces 
races  passionnées  à  l'excès ,  rapproc]iéeS|  mai^  npxi 
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assimilées  dans  Tunité  religieuse.  Peu  de  mois  après 
Farrivée  d'Aboulkhatar ,  la  Péninsule  était  plus  trou- 
blée et  plus  divisée  que  jamais. 

La  discorde  se  ralluma  entre  les  Syrieps  et  les 
Andalousiens  par  les  intrigues  d'un  jeune  homme 
qui  devait  y  jouer  un  grand  r^;  il  se  nommait 
Somail  ben  Hatim  y  originaire  deKou&y  mais  né  à 
Quinsarine  où  sa  famille  avait  été  obligée  de  se  ré- 
fugier. Il  était  entré ,  avec  toute  la  jeunesse  de  sa 
ville  natale ,  dans  rarmée  de  Kolthum ,  lorsque  ce** 
lui-ci  était  parti  pour  sa.  grande  expédition  d*Afri- 
que  y  et  avait  dépuis  suivi  Baledj  en  Espagne.  Géné- 
reux, libéral  y  audacieux  et  vaillant  ^  c'était  à  tous 
égards  un  vrai  chef  arabe,  si  ce  n'est  que  son  édu-^ 
cation  avait  été  négligée  et  qu'il  manquait  de  cul- 
ture d'esprit.  Brouillé  de  bonne  heure  avec  Aboul* 
khatar,  il  souleva  aisément  contre  lui  les  plus  tur-» 
bulents  de  ses  compatriotes  ^  et  tous  ensemble  ils 
convinrent  de  mettre  à  leur  tête  un  des  leurs, 
nommé  Thouaba,  et  de  recommencer  la  guerre 
contre  les  Andalousiens.  Ils  levèrent  des  troupes; 
Aboulkhatar  en  leva  de  son  côté;  il  en  vint  aux 
mains  avec  eu.x^fut  battu  et  fait  prisoiinier.Thouaba, 
victorieux ,  accourut  à  Cordoue  et  s'y  fit  gouverneur 
de  la  Péninsule ,  s'appuyant ,  comme  avaient  fait 
Baledj  et  Thaalaba ,  des  Syriens  contre  les  Arabes 
du  pays ,  mais  avec  cette  diflerence  néanmoins  que 
des  groupes  de  ces  derniers  commençaient  déjà  à 
se  détacher  de  la  masse  nationale  pour  se  ranger 
^sifyec  les  Sy  rien  s^«     . 
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Aboulkhâtar  avait  été  enferme  dans  la  forte* 
resse  de  G)rdoue  où  il  était  soigneusement  sur- 
veillé. Cependant  quelques-uns  de  ses  partisans 
réussirent,  par  un  coup  des  plus  hardis,  à  l'enlever 
de  sa  prison,  et  le  transportèrent  en  lieu  de  sûreté^ 
en  attendant  un  moment  fisivorable  pour  reprendre 
les  armes  spus  ses  ordres. 

Tbouaba  resta  mattre  du  pouvoir  toute  une  an- 
née ^  durant  laquelle  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable* Au  bout  de  ce  terme  il  mourut,  et  toute 
FËspagne  s'agita  violemment  pour  le  choix  d'un 
nouvel  émir,  chaque  faction  prétendant  le  nom- 
mer et  aucune  n'étant  assez  forte  pour  imposer 
son  choix  à  l'autre» 

Entre  divers  {N*étendants  à  ce  poste  orageux  il 
y  en  avait  deux  principaux  qui  se  le  disputaient 
ave<i  la  même  obstination  et  avec  des  chances 
prévue  égales.  L'un  était  Yahia  ben  Horaith,  dont 
rhistoire  ne  dit  rien  avant  cette  lutte  et  ne  dit  que 
fort  peu  de  chose  k  propos  même  de  cette  lutte. 
L'attire  était  loussouph  ben  Abd  el  Rahman ,  ce 
même  émir  de  Narbonne  qui  avait  occupé  quatre 
ou  cinq  ans  la  Provence ,  et  contre  lequel  Charles 
M&rîéL  avait  fait  plusieurs  campagnes.  Il  s'était  re«* 
tiré  vers  l'an  739,  en  Espagne,  où  U  y  a  lieu  de 
croire  qu^il  avait  vécu  depuis  dans  une  condition 
privée.  L'histoire  le  perd  de  vue  jusqu'au  moment 
où  nous  *en  sommes. 

La  majorité  des  Arabes  andalousiens  penchait 
pour  Yahia  ben  Horaith ,  qui  était  né  parmi  eux 
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tBt  de  race  jrâ«ïénîeiine.  Les  Syrifetts ,  d'àbifctitd  avec 
Mtïé  partie  dé^  Âhdàlbtisiéns  ^  feVorîsâleht  lous- 
Stohjih;  et  éduii'bi  reïût)bm,  pilis'saîfnment  secondé 
pâtr  l«  îsèfe  et  lè«  b«hi  6îftcëà  de  Sbmâîl.  H  TiÀ  pro- 
cferiië  éttiîr  lié  fe  Péhîtisule  Yérs  la  fin  de  rannéè 
•745^  srprês  (Jtrâtre  ttioiS  d'Jriter-émfrat.* 

Cependant  Yahia  ben  ïïoraitïiet  sa  faction  tte  se 
tftirreHl  pas  potrfr  battue  définîtHemen't;  ils  Wrêrent 
Abteiilkhâtar  Ufe  sa  rfetràlte  et  le  noniml^feiit  de 
jtto«1^eali  tàlî  géhéràl.  L'iEsJpragne  se  trbnva  âïors 
Itfeh^  !à  rfïUattidnlà  plus  singulière  que  Ton  puisse 
îttiiaigîrifer.  fiîfe'exit  deUx  étiiîrs  en  titre,  Aboùïtîia- 
làt  feé  loàssboiph,  armés  Tun  cdntre  Tautre  et  se- 
condés chacun  par  un  lieutenant  aussi  puissant 
"qxie  luf-înhfêrtié ,  le  jpreiHiék*  pàt*  Yahîa  et  le  Second 
^at  'Somaïl.  Autour  de  ces  deux  coù jiîes  'àe  ibefs 
se  groupêretit  râpideirtéiit  toutes  leà  jpôpulatîons 
tti'dsulinârifeS  <!fe  îa  IPéninsulë,  en  dfeut  masses  on 
ïïè  ^èut  plus  dlstîncteSs ,  pitis  nettèrtient  tranchées, 
til  d*utife  toattièfe  pî\is  étonnante  et  plus  imprévue. 

Ce  irt^étlàtent  plus,  comme  dâris  la  g'uert-e  de  Bâ- 
îed^i  les  Musùîmahs  andalobsîéns  issus  des  ariciens 
cort-qttérants  du  pays ,  figues  contre  d'autres  Mu- 
sulmans récetament  arrivés  de  Syrie;  c*étaibtif  les 
deûk  peuples  d|Vers  dont  sié  composait  jîrïniitive- 
Went  le  gratid  corps  de  fa  nation  àt-abe  daiis  sa 
Jyéninsttle  lïâtale,  qui  s^étaîeht  séparés  let  rangés 
en  bataille  l'un  contre  l'autre .  Je  suis  obligé,  même 
po\lr  ne  fâine  qu'esquisser  un  deS  p\\i^  Singuliers 
événements  de  l'ïiistorre  des  Arabes  en  Espagne, 
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de  appeler  ici  eiû  peu  dfe  mots  i*étât  de  FÂràbié 
atatit  t'islatiiisitië. 

Elle  était  partagée  ebtre  deux  peuples  qui,  mal- 
gré plusieurs  chôè'eà  et  même  une  orîgînté  côikiiiiû- 
nes,  ciifîTéhiietit  néatliiioins  de  langage,  dé  hiœurâ', 
de  reli|;îom  et  de  tdilditîdri  sricrate ,  att  pôihî  de 
pouvoir  se  Regarder  comme  dettt  rsiCe^  tôuf-à-fâit 
distinctes.  Lès  uhà,  homm'és  hiùâélites ,  répandus 
dans  les  immenses  solitudes  Ààhï  se  côtbpose  la 
parifè  septfetatrtonale  de  la  ptes'qu*ile,  y  ihtenâient 
ià  tle  de  paètfeurs  nomades;  tes  autres,  cûltîva- 
teut's  et  cmliâés>  occupaient,  sotks  les  noms  de  âa- 
béerts  ôii  Aè  fiîttiyarîtes,  la  portion  méiîdiônale 
de  rAWrbie,  encore  âtijourd'hul  nommée  Yémen. 
Toute*  les  tfadhîonè  historîcjues  réïâtiyeà  à  ces 
deùi  peuples  font  foi  des  rentâtïveédû  plus  cultivé 
pour  sâhjtrguer  le  plus  barbare ,  et  des  efforts  de 
cdui-fct  pbur  'conserver  ou  recouvrée  son  ihdépen- 
dànce  ;  toutes  attestent  de  longues  haines,  de  lon- 
gues rivalités  entre  les  tribus  de  ces  deut  races , 
antérfenrtôment  à  Mahomet.  Maïs  ce  n'est  pas  sans 
surprime  i!)[ute  Ton  Voit  en  Espigne,  au  second  siècle 
de  i'iarlàniistiie ,  tin  i^tont  A  Vif  de  ces  vieilles  rân- 
ctiiie^  dû  désert. 

Àutotir  d'Abouîkhatar  et  ^e  Yahia  seralUa,  sous 
les  noms  divers  de  tlimyarites ,  de  Kendites ,  de 
Khodhàîtes,  de  Mazhagites,  toute  la  portion  des 
Aral>es  andalousiens  de  race,  ou,  comme  disent  les 
historiens  du  pays,  de  langue  yàménîenne.  Aux 
ordres  difoussouph,  ^us  ta  dénomination  coUec* 
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tiTe  de  Modharites ,  se  rangèrent  tous  les  Arabes 
actuellement  répandus  en  Espagne ,  qui  descen- 
daient  des  tribus  nomades  du  désert ,  formant , 
comme  les  premiers ,  dii^ers  groupes,  dont  les  plus 
puissants  étaient  les  Syriens  de  Baledj  j  les  Modhar 
rites  y  les  Koreïchites  et  les  Béni  Rabia.  Tout  corps 
de  milice  andalousienney  jusque  là  formé  d'hommes 
appartenant  à  des  tribus  des  deux  peuples ,  se  dé- 
composa alors  tout  d'un  coup  comme  de  lui-même, 
et  chaque  tribu  ou  portion  de  tribu  alla  prendre 
rang  dans  l'armée  composée  d'hommes  de  sa  race. 
Les  simples  traditions  ,  les  pures  réminiscences 
d'origine  eurent ,  en  cette  rencontre,  plus  de  force 
que  les  relations  positives  d'af£ûres,  d'habitudes 
ou  d'intérêts.  Ainsi,  par  exemple,  les  Rendîtes  an- 
dalousiens  se*  reconnurent  pour  Yaméniens,  bien 
qu'à  l'époque  de  l'islamisme  il  y  eut  déjà  des  siècles 
que  leurs  ancêtres  avaient  émigré  du  Yémen  au 
nord  de  l'Arabie  et  qu'ils  étaient  en  relation  avec 
les  tribus  nomades. 

JLes  Berbères  ne  sont  nommés  dans  aucun  des 
dénombrements  des  populations  musulmanes  en- 
gagées dans  cette  étonnante  querelle ,  ce  qui  oblige 
à  croire  qu'ils  ne  s'y  mêlèrent  pas.  Du  reste,  les 
deux  armées  n'étaient  point  remarquables  par  le 
nombre;  c'est  un  point  sur  lequel  insistent  les  meil- 
leurs historiens ,  en  ajoutant  que  celle  des  Yamé- 
niens était  un  peu  plus  nombreuse  que  l'autre; 
mais  toutes  deux  étaient  des  armées  d'élite ,  la  réu- 
nion de  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  leurs  tribus  res- 
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pectives,  de  plus  fier,  de  plus  brave,  de  mieux 
exercé  à  la  guerre. 

Emirs ,  chefs  et  soldats  ,  tous  étaient  pressés  de 
décider  k  querelle  et  de  savoir  à  qui  allait  apparte- 
nir le  gouvernement  de  l'Espagne.  Les  Yaméniens 
forent  ceux  qui  firent  le  plus  de  chemin  pour  com* 
battre;  ils  descendirent  jusqu'au  Guadalquivir,  sur 
la  rive  droite  duquel  ils  campèrent,  à  quelques 
milles  à  Test  deCordoue;  les  Modharites  ^  concen- 
trés dans  cette  ville  et  dans  le  voisinage ,  en  sorti- 
rent aassitôt  et  vinrent  camper  en  face  de  leurs  ad- 
versaires, sur  la  même  rive  du  fleuve,  en  un  lieu 
que  les  historiens  arabes  nomment  Seconda  K  Le 
lendemain ,  ao  point  du  jour ,  les  deux  armées  fi- 
rent, avec  leurs  généraux,  la  prière  accoutumée,  et 
la  bataille  s'engagea. 

Paimî  |tant  de  batailles  livrées  ou  acceptées  par 
les  ia^es  durant  le  cours  de  leurs  conquêtes ,  les 
historiens  nationaux  s'accordent  à  signaler  celle-là 
comme  la  plus  sanglante  et  la  plus  acharnée  de 
toutes,  comme  celle  où  les  combattants  montrèrent 
le  plus  de  courage  ou,  pour  mieux  dire,  de  fureur , 
comme  éelle  enfin  où  la  victoire  tint  le  plus  à  des 
circonstances  impossibles  à  prévoir.  Ce  fut  comme 
un  duel  chevaleresque  entre  deux  armées  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes  chacune ,  à  ce  que  l'on  peut 
supposer,  si  l'on  veut  supposer  quelque  chose  sur 
leur  nombre. 

(i)  Gonde  conjecture  que  Siguenza  pourrait  être  la  ville  ainsi 
nommée  par  les  Arabes. 

III.  î4 


Le&  cavaliers  faisaient  la  principale  forée  des 
deux  armées,  et  ce  fut  entre  des  corps  de  cavale» 
rie  et  à  coups  de  lance  que  oommeiiça  la  bataille; 
elle  dura  de  la  scurte,  et  aans  avantage  apparent  pour 
aucun  parti ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  lances  furent 
rompues^  et  que  les  chevaux^  blessés  et  aeoablës  par 
k  chaleur  croissante  du  jour^  ne  furent  fims  en 
état  de  se  mouvoir  sous  le  frein  ;  les  cavaliers  mi- 
rent alors  pied  à  terre ,  se  précipitèrent  les  uns 
cootre  les  autres  l'épée  à  la  main ,  et  la  bataille^ 
moins  tumultueuse,  ouûns  agitée  et  plus  close,  n'en 
fut  que  plus  meurtrière.  La  plupart  eurent  bientôt 
brisé  leurs  épées }  mais  ils  n'en  conlinuèrent  pm 
moins  à  combattre^ les  uns  avec  les  tronçons  de  icr 
qui  leur  restaient, d'autres  avec  des  pierres , et  jus* 
qu'avec  des  poignées  de  sable  et  de  gravier.  Ceux 
qui  ne  trouvaient  rien  dont  se  fiiire  une  arme  se 
saisissaient  corps  à  corps, à  la  gorge,  aux  chev«ux, 
luttant ,  se  roulant  sur  la  poussière  ou  sur  lescorpa 
des  blessés ,.  des  OKHirants ,  des  morts. 

Vers  le  milieu  du  jour  la  viclcûre  était  encore 
incertaine }  les  forces  et  les  arooes  coiuufnençaient  à 
manquer  aux  combattants  et  l'acbaraenieni  était 
encore  égal  de  part  et  d'autre,  lorsque  tout  à  coup 
quelques  centaines  d'hommes,  accourus  d»  côté 
de  G^rdoue,  se  précipitèrent  dans  la  mêlée*  Ce 
n'étaient  point  des  hommes  de  guerre  ;  c'était  une 
populace  tumultueuse,  une  foule  de  portefbix,  d'ar- 
tisans, de  bouchers,  qui  tous  arrivaient  en  ftireur  et 
avides  de  sang.  Chacun  d'eux  s'était  armé  comme  il 


av«l  pu  ;  léA  Uni  T^inJent  aVéo  éeê  knoée  cm  dxm 
épéeê^  mweé  4m  hAAêê  où  des  bfttoAsy  Jaiitres 
avec  ktt  îâsInHnMtila  4e  hrir  pwfcaiéwi,  et  les  IxMf^ 
ebév»  »TM  kiir»  lÀBg»  ^mvÊÊmmx  )  phiwMfs^  ftiutir  4ê 
loifeîr  pour  eherdier  de  BieiUeitree  artaie9^.affîiifdblil 
dee piefwe àln  mmov  dem te»  plitt  de  telin  ba* 
]Mt9#  ia  fimpAtt  ittmt^  esns  «rtuttM  d^fi^s^Vd  ^  IbMil^ 
quelques-uns  avaient  tteuvé  e<iiji^  )eW  É^in  tUÉé 
"miUe  cuireMe  dont  ik  s'éiàkrm  éolfvè»t#  ^  «ttlë  fè#ge 
déUd^rée  doM  ils  «wieiit  «htffé  IWr  bMSK 

Des»  tdBtè  cn^ii  cil«Oif0»m^  ^  tfâe  ]^eillé  cc^ 
hue,  paraissant  à  l'improviste  sur  un  champ  de  hi» 
taiUe  entm  de«x  ^ailkniiâ  »mie^  mM  ptkéâ  ^  h'àu- 
iak  coicâlé  cpier  fam^  i^née^  dMs  Al  étké  de  le  bstlnlïè 
aetueUe  Mitre  le»  Ytfl^mette  m  te^  Rlsdtiâi'ilè» , 
oeite  ciykMr  était  fihp^  veà^fétsMë  qtt'll  lié  fiiHtit 
pouv  usmÊtetilettmmpike  ûeptmé  ëi¥^t4»mitfÈtioû 
des  attirée^  HMiiëe^  guidés  pae  tim  kôilime»  êë  ¥$»^ 
flttée  d'iouâseafèr  y  ce6  irtiBfin»^  ësis  bëlicki$i*s  ^ 
Fièrent  aveo  fiitie  slir  le»  Yamémeii^  htà^  d^hâ'^ 
leine  et  déjà  praieés  pvr  les  «ikcMeif e^qu'ila  âvaiffiS 
en  tête  ;  ils  n'eurent  guère  q«e^  kl  {leine  de  ïm  éff&l^ 
^tf  de  W  aaecMftâaief  (m  de  lei  |»(tiËd»e^  Dèe^  ce 
iBOfiftMft  làf  Tiotoke  fut  décidée  et  cotaplèiê;  pm^ 
(fM  tôw  kii  Yaménkns  qui  n'apveieiSi  psrë  été  ïiiéè^ 
hvem  &ite  pneomneref  sms  en  excepter  le^  dett^ 
(^efa  Abouiklnitar  et  Yahîa^ 

L'éyënameâtqiii  venail  de  décider  deiMe  vi^ùifë 
était  une  iiispiratioft  dé  Sanfeail.  Vc^ani  ¥ob^nêH 
tie»'  dee  adversaires' ^letS^ieli  y  se  tdHefiaM  t^l% 
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loussouph  :  <c  A  quoi  bon ,  lui  avait-il  dit ,  suppor- 
ter seuls  le  fardeau  de  la  bataille ,  tandis  que  nous 
avons  de  si  bons  auxiliaires  dans  le  marché  de  Cor- 
doue  ?  »  Là-dessus  il  avait  envoyé  dans  cette  ville 
quelques  agents  pour  y  exciter  la  partie  la  plus 
énergique  de  la  populace  à  s'armer.et  à  venir  pren- 
dre part  à  la  bataUle.  Cet  ordre  avait  été  exécuté,  et 
avec  le  succès  que  l'on  a  vu. 

Aboulkhatar  et  Yahia  furent  mis  à  mort,  avec  un 
grand  nombre  de  leurs  principaux  partisans  ;  mais 
le  gros .  des  prisonniers  fot  épargné  et  renvoyé 
libre. 

3i  grande  qu'elle  fôt,  cette  victoire  ne  termina  pas 
d'un  seul  coup  la  lutte  des  populations  musulmanes 
de  la  Péninsule  entre  elles  ;  de  nouveaux  adversaires 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  loussouph ,  les 
uns  aspirant  à  relever  le  parti  yamépien,  les  autres 
disputant  pour  leur  compte ,  au  vainqueur,  le  pou- 
voir qui  avait  été  le  prix  de  la  victoiiie.  Ce  fut  par- 
ticulièrement dans  le  Nord,  entre  l'Ebre  et  les  Pyré- 
nées, que  les  Yaméniens  Qrent  encore  quelques 
efforts  pour  se  soutenir. 

Saragosse  était  leur  capitale  et  le  centre  de  leurs 
forces  ;  aussi  le  premier  soin  d'Ioussoupby  après  la 
bataille  de  Seconda,  fut-il  d'envoyer  Somail  sur 
cette  frontière  pour  y  conunander  et  y  soumettre 
les  débris  du  parti  vaincu.  Somail  trouva  tout  le 
pays  dépeuplé  par  la  guerre  et  par  la  famine  des 
années  précédentes;  il  ne  lui  fallut  qu'une  troupe 
de  deux  cents  Koreïchites,  renforcés  de  ses  esclaves 
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et  de  sa  suite,  pour  se  rendre  maître  de  Sâragosse. 
L'historien  dont  j'ai  extrait  les  principales  notices 
de  ce  résumé  semble  dire  qu'en  prenant  possession 
de  cette  dernière  ville  et  de  toute  la^frontière ,  So«- 
maiiyempâraen  même  temps  de  beaucoup  de  pro- 
priétés particulières ,  sans  doute  dé  celles  des  Ya- 
méniens  morts  dans  la  guerre  ou  émigrés  à  la  suite 
des  troubles  précédents.  Ces  propriétés  furent  pour 
lui  un  moyen  de  se  faire  des  partisans;  il  en  attira 
et  il  lui  en  vint  de  tous  côtés ,  avec  l'appui  desquels 
il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  puissant  dans  le  pays  et 
à  y  établir  un  peu  d'ordre. 

Dans  ce  que  j'ai  dit  de  la  querelle  des  Arabes  an- 
dalousiens  d'origine  yaménienne  avec  ceux  d'ori- 
gine modharite,  je  n'ai  parlé"  ni  de  la  Septimanie 
ni  de  son  émir  ;  c'étâ,it  toujours  Abd  el  Rahman  ben 
Oikama,  le  même  qui,  dans  la  précédente  guerre 
contre  les  Syriens  de  Baledj ,  avait  joué  le  rôle  prin- 
cipal j  celui  du  héros  ou  du  chevalier  national  des 
Andalousiens  ;  mais  il  n  W  point  nommé  dans  le 
récit  des  derniers  troubles,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  n'y  figura  point.  Ce  ne  fut  pas  faute 
d'activité  ou  d'ambition,  mais  bien  plutôt,  à  ce  qu'il 
semble ,  par  suite  du  projet  calculé  de  laisser  d'a- 
bord les  chefs  de  faction  les  plus  compromis  ou  les 
plus  pressés  épuiser  leurs  forces  les  uns  contre  les 
autres,  pour  fondre  ensuite  sur  le  vainqueur  affai- 
bli et  se  mettre  à  sa  place. 

A  peine  loussouph  e;it-il  triomphé  d'Aboulkha- 
tar  que  l'émir  de  Narbonne  se  déclara  contre  lui 
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et  S6  mil  à  lever  des  forces  à  là  tète  desquelles  il  al- 
lait passer  ou  avait  peut-être  déjà  passé  les  Ports  ^ 
IcMrsqu'il  fut  assasfiné  par  des  mécontents  ou  des 
traîtres  €fw*îl  avait  dans  son  armée  ;  sa  tête  fut  en- 
voyée à  louseoupb,  k  qui  elle  avait  peut-être  été  ven- 
due. Abd  el  Rahman  beu  Olkama  est  le  dernier  vali 
connu  de  Narbonne  j  celui  qu'f  ouesouph  y  dut  en- 
voyer k  sa  place  n'est  nommé  nulle  purt. 

Tous  ces  événements  de  l'histoire  des  Arabes  a»- 
dalousieiis,t9nt  en  Espagne  qu'en  Septimanie,  dont 
je  vieps  d'éboueher  le  taMeau^  se  paas^efit  dans 
Tintervalle  de  six  à  sept  ans  (de  789  à  746).  L'é- 
poque à  laquelle  lousiouph  commence  à  gou'remer 
la  Péninsule  sans  opposition  manifeste  eolneide  à 
peu  prèf  avee  oelle  où  Yalfre^  devenu  souverain  de 
l*Aquif  awie  par  Tabdication  de  son  père ,  commença 
de  soa  c6té  à  se  distinguer  au  gouvernement  de  ses 
Klat^. 

Quelqtre  incomplète  ou  {mparfeitequ-eHe  puisse 
être  en  soi ,  cette  ébauche  ira  du  moins  au  but 
principiJ  pour  lequel  je  l'ai  tracée  ;  elle  servira  k 
prouver  combien  il  eM  été  fecile  aux  paya  chrétiens 
alors  en  contact  et  en  lutte  mee  les  Arabes  anda- 
lousiens  de  les  chasser  de  la  Septimanie  et  même 
de  les  refouler  assez  loin  au  midi  de  la  Péninsule , 
ei)  dans  les  circonstances  que  j*ai  décrites ,  ils  les 
eussent  attaqués  de  concert  et  avec  vigueur. 

Les  chrétiens  d'outre  les  Pyrénées ,  principale- 
ment  ceux  des  A^turies ,  profitèrent ,  il  est  vrai ,  de 
ces  circonstances  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  C'est 
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à  la  période  des  guerres  civiles  et  nationales  dont 
j*ai  marqué  la  suite  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
et  rafTermissement  d'un  Etat  chrétien  dans  cette 
partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut  alors  que  les  succes- 
seurs de  Pelage  descendirent  de  leurs  montagnes 
dans  les  plaines ,  de  leurs  forteresses  perchées  sur 
des  rocs  inaccessibles  dans  les  villes  populeuses , 
le  long  des  fleuves ,  dans  de  fertiles  vallées  et  sur 
le*  oé^es  de  ht  mer  ;  ce  fat  alors  que  la  ville  d' As- 
torgue  revint  du  pouvoir  des  Arabes  à  celui  des  As- 
turiens  et  chassa  toute  la  partie  musulmane  de  ses 
habitants;  oe  fut  alors,  enfin,  que  commencèrent 
en  Espagne  ces  concessions  de  franchises  munici- 
pales par  lesquelles  les  rois  et  les  seigneurs  chré- 
tiens  ofaerchèrent  à  attirer  des  populations  chré- 
tiennes dans  les  lieux  d'où  ils  avaient  chassé  les 
Mosolmans. 

Parmi  les  historiens  arabes,  il  y  en  a  qui  attri- 
buent tous  ces  avantages  à  Don  Pelage ,  à  ce  pre- 
mier roi  des  Asturies ,  plus  fameux  encore  dans 
leurs  chroniques  que  dans  celles  des  moines  ou 
des  prêtres  chrétiens  du  naioyen-âge  *;  mais  c'est  un 

(i)  Un  de  ces  hktoriMB  raconte  aînti  te  oomineDccinent  du 
rf goe  de  Pélaf^.  —  II  ne  resUit  plus  k  Tarik  et  à  Moussa  qu'une 
seale  forteresse  à  prendre  au  Dord-ou«st  de  la  Péninsule;  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  prise ,  Pelage  8*y  jeta  avec  trois  cents 
boromes  ;  et  les  Arabes  Vy  assiégèrent  aussitôt.  Le  siège  fut  si  long 
<fue  tous  les  compagnons  de  Pelage  moururent  de  faim;  à  l'excep- 
tion de  trente,  et  de  dix  femmes  qui  n'avaient  d'autre  nourriture 
que  le  peu  de  miel  qu'ils  recueillaient  dans  les  crevasses  du  roc  sur 
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point  sur  lequel  il  faut  s'entendre.  Don  Pelage  était 
mort  en  7^7,  et  son  fils  Favila,  qui  lui  avait  suc- 
cédé, n'avait  rég^né  que  deux  ans.  C'est  aux  cinq  ou 
six  premières  années  du  règne  d'Alphonse  P%  gen- 
dre de  Pelage,  d'abord  duc  de  Cantabrie,  puis  roi 
des  Àsturies  de  733  à  767,  qu'il  faut  rapporter  les 
exploits  qui  firent  des  Asturies  un  petit  Etat,  noyau 
glorieux  de  l'Espagne  future. 

Alphonse  I"  aurait  sans  doute  fait  davantage 
contre  les  Arabes  et  les  aurait  refoulés  plus  loin  j 
si  les  Aquitains  eussent  pu ,  de  leur  côté ,  touraer 
leurs  forces  et  leur  activité  contre  eux;  mais,  dès  740, 
Hunald  avait  été  en  différend  avec  Charles  Martel  et 

« 

obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  ;  deux  ans  plus 
tard  la  guerre  avait  éclaté  entre  lui  et  Peptn.  Cette 
guerre  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  son 
abdication,  et,  par  une  sorte  de  fatalité remairqua- 
ble  dans  un  fils  d'Eudon,  il  s'était  jeté  dans  un 
cloitre  sans  avoir  tiré  l'épée  contre  les  Arabes, 
sans  avoir  rien  fait  pour  seconder  les  efforts  des  po- 
pulations basques  et  asturiennes  contre  eux. 

Lorsque  Yaifre,  son  fils ,  lui  succéda ,  les  circons- 
tances  n'étaient  déjà  plus  si  favorables  pour  faire  la 
guerre  aux  Arabes  andalousiens.  loussouph  et  So- 
mail,  qui  venaient  de  saisir  le  pouvoir,  travaillaient 
habilement  et  avec  énergie  à  le  réorganiser;  ils 

lequel  était  perchée  leur  citadelle.  Les  Arabes  se  lassèreot  du^siége, 
rabaDdonnèrent,  et  Pelage  en  sortit  victorieux,  pour  conquérir 
peu  à  peu  les  cantons  environnants. 
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avaient  déjà  rallié  sur  la  frontière  une  partie  des 
forces  musulmanes,  et  les  chrétiens  de  la  Gaule  n'a- 
vaient plus  la  chance  de  franchir  cette  barrière  sans 
combats 

Cependant  Yaifre  y  plus  actif  que  son  père  ou  plus 
touché  que  lui  de  la  gloire  de  chasser  les  Musul- 
mans de  ia  Gaule ,  voulut  faire  ses  premières  armes 
contre  eux;  c'était,  autant  que  Ton  peut  l'affirmer 
sur  <ks  estimations  chronologiques  approximatives', 
le  moment  où  Témîr  de  Narbonne,  Abd  el  Rahman 
beii01kama,'veneit  de  se  mettre  en  marche  contre 
louasouph;  il  n'ayait  pu  laisser  derrière  lui  des 
forces  considérables,  et  la  circonstance  était  propice 
pour  tenter  une  invasion.  Vaifre  en  profita;  il  entra 
en  Septimanie  avec  une  armée  ;  mais  ce  qu'il  y  fit , 
l'histoire  ne  nous  l'apprend  pas  ^.  La  seule  chroni- 
que où  il  s'agisse  de  cette  expédition  se  borne  à 
rapporter  qu'en  l'année  746  Vaifre  pilla  Narbonne, 
paroles  vagues  que  Ton  ne  sait  si  l'on  doit  enten- 
dre striolement  du  pillage  de  cette  ville  ou  de  celui 

du  pays. 

Mais  les  chroniques  arabes  contiennent  quelques 
notices  un  peu  moins  sommaires ,  qui  ne  peuvent 
guère  se  rapporter  à  d'autre  expédition  qu'à  celle 
de  Vaifre  conrre  Narbonne,  et  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  cette  expédition  occasionna  d'assez  grands 
mouvements  sur  les  frontières  de  la  Septimanie  et 
de  l'Espagne  orientale.  D'après  les  chroniques  dont 

(i)  AnnaL  Aniani. -»* C!bronic,  |Aoi8«iac.  ad  aa.  746. 
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il  fl'agk,  il  y  eut,  sur  ^es  frontières ,  daiM  le  pay« 
de  Afrandj,  de  dangereuses  révoltes,  de  sorte  que 
k  Bouirel  émir  de  la  Pénkisale ,  loussouph ,  fiai 
obligé  d'y  envoyer  des  troupes  d'infanterie  et  de 
eav^lerie;  «es  troupes  partireat  sous  le  oomm^iKie- 
ment  de  trois  chefs,  dont  l'un  élait  Hous^ain  foen 
ûodjan  y  le  seooqid  Soliman  béa  Ch^mb ,  et  le  troi- 
«èniB  Àboula^ouad. 

De  ees  trois  cbef^ ,  îi  en  est  deux  de  Texistenos 
desquels  n<Mis  pouvons  prendre  date  id ,  puisque 
sotts  les  verrons  figurer  de  nouveau,  par  ki suite, 
dans  les  relations  de  la  Gaujle  avec  l'Espagne  arabe. 
VmB  des^leux,  Sollfnan  ben  Gfaebab,  était  un  Syrien, 
des  eompagfKHis  de  fialedj ,  chef  de  ees  Arabes  de 
Plamas  qu'Âboulkhatar  avait  établis  à  Elviw  comme 
une  espèce  de  colonie  militaîre.  L'autre,  Aboala-» 
SDuad,  étak  un  des  ^  d'Ioussouph. 

Os  trois  chefs  rétablirent  la  tranquillité  sur  les 
frontières  de  la  Septimaote,  et  leur  appartiion  suiw 
fit  probaUemeut  pour  Êiipe  reo^trer  le  pays  sous  la 
domination  arabe.  Peut-être  Soliman  resta-t41alprs, 
en  qualité  d'énir,  à  fiarodootie ,  pu  noua  le  retrou- 
varo?»s  bientôt  ^. 

L'expédition,  de  Vatfre  contre  Narb<>nne  n'eut 
doo^  §^uère  d'autres  résultais  que  le  pillage  et  la 
dév^tfiti^ia  du  pays*  U  est  très  probable  que  le 
jeune  chef  eo  avait  espéré  de  plus  importgiaAs  et  ne 
^'atteadeH  pes  à  voir  les  forces  arabes ,  ii^igiièra  si 

• 

(i)  Con4e.  tciiii.  I.S?.  p.  127. 
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se  retourner  si  brusquement  oontre  les  c^Mf^étiens. 

Du  reste,  Tunion  dont  oe  sueoès  itaît  Teiiei  ^  k 
preuve  dura  peu  4Mfis  la  P^fiî»s(|)is.  Vers  jûa  k 
^erre  édata  de  rechef  entre  les  restes  du  parti  jÊtr 
ménien  et  Tëinir  loussoupb,  et  de  nofsveauK  di^ 
sordres  s'ensuivirent,  aussi  étendus,  arussi  futiMr 
tes  que  ceux  dont  ils  étaient  la  suite.  Le  détail  en 
serait  trop  long  et  n'est  point  assez  Ué  À  liio»  sujet 
pour  qu'il  me  soit  permis  de  m'y  livrer;  runiqtte 
chose  nécessaire,  c'est  d'e»  indîcfuer,  en  pea  df 
mots,  le  résultat  définitif  et  le  plus  grave. 

Après  quelques  sueeès  ffiomeittaii^s^  eontpe  ious- 
seif{4i  eî  Somail ,  les  dhefs  du  paiei  yamén  ieti  furent 
de  nenveatt  vaincus  et  eppi4mëe$  mai^  Ha  eonspi» 
rèrent  en  seéret.  Des  pei^onneges  q»i  ffVeieiil  jissa* 
que  là  appartenu  à  diffi^ntes  factions,  ^tiigwés  de 
discordes  et  affligés  de  voir  les  foreef  de  l'islawiieinf 
déchoir  de  plus  en  plus  par  Vefkfî  des  guevnes  ci* 
v3es,  se  râHi^ref^t  à  eux,  et  léiis  ensemMe «onçur 
rent  un  pMjèt  qui  finit  par  c^iiger  l^alenient  k 
face  des  choses  dans  la  Féninsole. 

En  l'année  748  une  grande  révolution  ^'était  lalf|e 
dans  rempila  musulman.  AbdallaAbouIabas  s^était 
révolté  contre  Merouan  ben  Mohamed,  le  d€>rnier 
des  khalifes  Omraiades ,  f  avait  vaincu ,  fait  mourir, 
et  s'était  emparé  de  IVmpîre  qu'il  assura  à  de  nom^ 
breux  descendants,  qui  en  ravivèrent  k  gloire  d^ 
obscurde  sous  les  chefs  amollis  de  la  précédente 
dynastie.  AvecMerovian  périrent  tous  les  individus 
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mâles  de  sa  race ,  au  nombre  de  quati'e-vingt-dix. 

Un  seul  échappa,  comme  par  miracle ,  à  ce  car- 
nage ;  ce  fut  Abd  el  Rahman  ben  Maouayia ,  jeune 
homme  de  vingt  ans^d'une  capacité  peu  commune 
et  du  plus  aimable  caractère,  Averti  à  temps  du  dé- 
sastre de  sa  famille,  il  avait  fui  déguisé,  en  com- 
pagnie de  quelques  amis  dévoués ,  et  s'était  d'abord 
caché  dans  le  désert  de  Syrie  parmi  les  Bédouins  ; 
de  là,  gagnant  l'Afrique,  il  s'était  enfoncé  dans  les 
vallées  de  l'Atlas ,  où  il  vivait  inconnu  et  paisible 
parmi  les  Berbères  nomades  qui  lui  avaient  donné 
l'hospitalité. 

La  catastrophe  de  sa  famille ,  le  merveilleux  de  sa 
fuite  et  de  ses  aventures,  avaient  fait  du  bruit  parmi 
les  Arabes  andalou siens,  et  le  secret  de  sa  retraite 
dans  les  déserts  de  Barka  était  connu  de  plusieurs 
de  ceux  qui  conspiraient  contre  loussouph.  Ils  pro- 
posèrent d'appeler  dans  la  Péninsule  ce  dernier 
rejeton  de  la  race  des  Ommiades,  de  le  prendre 
pour  sultan  et  de  l'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  éta- 
blir enfin  dans  le  pays  un  ordre  durable  ;  leur  pro- 
position fut  approuvée  et  suivie ,  avec  des  consé- 
quences que  j'aurai  l'occasion  de  signaler.  Mais, 
entre  le  moment  où  ce  projet  fut  conçu  et  celui  où 
il  commença  à  en  sortir  de  bons  effets,  plusieurs 
années  de  désordre  s'écoulèrent  pour  les  Arabes 
de  la  Péninsule ,  et  l'occasion  revint  alors  pour  les 
chrétiens  de  la  Gaule  de  recouvrer  la  Septimanie. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  pour  Vaifre  qu'elle  revint; 
}p  moment  approchait  où  ce  chef  ne  pourrait  avoir 
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am 


d'autre  souci  ni  de  plus  haute  ambition  que  de  se 
défendre  contre  Pépin.  Je  reviens  à  celui-ci  ;  il  est 
temps  de  voir  comjnent  il  préluda  à  la  dernière 
guerre  d'Aquitaine* 
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J'ai  laissé  les  deux  fils  de  Charles  Martel  au  mo- 
ment où  ils  venaient  de  conclure  avec  Hunald 
l'espèce  de  trêve  dont  celui-ci  avait  profité  pour 
abdiquer.  Toujours  d'accord  entre  eux,  les  deux 
frères  firent  ^  tantôt  en  commun ,  tantôt  chacun  à 
part  j  plusieurs  campagnes  contre  les  peuples 
d'Outre- Rhin.  Mais  en  746  Carloman  y  pris  tout-à- 
coup  du  désir  exclusif  des  choses  célestes ,  aban- 
donna le  monde  et  la  royauté  pour  embrasser  la 
vie  monastique^.  Il  passa  les  Alpes,  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  tonsuré  des  mains  du  pape  2^charie;  de 
là  il  se  retira  au  fameux  monastère  du  mont  Cassin. 

Pépin  devint,  par  la  retraite  de  son  frère,  le  chef 
unique  de  la  monarchie  franke,  ce  qui  était  assuré- 
ment pour  celle-ci  la  meilleure  chance  de  nouTeaux 
accroissements.  Grifon ,  le  troisième  fils  de  Charles 
Martel,  vivait  encore,  mais  dans  une  prison  où  Car- 
loman l'avait  jeté  lors  de  la  première  tentative  qu*il 
avait  faite  pour  s'emparer,  les  armes  à  la  main ,  de 
la  portion  de  l'héritage  paternel  que  lui  détenaient 

(i)  AnnaL  Metens.  ad  an.  746. 
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ses  firère».  Touché  du  sort  du  jeune  prisonnier  et 
d4és<H*niais  trop  fort  pour  en  avoir  rien  de  bien  grave 
à  crsttudre ,  Pépin,  rendit  la  liberté  à  Grifon  f  vteis 
sans  lui  offrir  un  coin  de  terre  dans  Tempire  ^« 

Irrité^  ambitieux  et  remuaftit,  Grifoci  ne  fut  patf 
plus  tel  libre  qu'il  s'enftût  outre  Rbin,  aâccnnpagné 
d'un  grand  nomlMre  de  leude»  franks  qui  avaioil; 
pris  parti  pour  lui  contre  son  frè9c#  U  se  rendit  en 
Sase ,  ou  il  l^va  aisésent  une  armée)  Pepîn  marcha 
aussitôt  contre  lui  et  cootue  les  Sa3u>ua«  Ceux-ci 
décoRCenés  ne  parurent  pas  à  Grifon  assez  ardents 
à  le  soutenir)  il  les  laissa  (aire  leur  paii^  comme  ils 
l'entendirent  et  courut  en  Bavière  cherdier  une 
retraite  plus  sûre. 

U  y  arriva  dans  un  moment  favorable.  Odikm^ 
le  vieux  duc^  venak  de  ntourir  ^  et  ne  laissait  pour 
lui  succéder  qu'un  iila  au  bm^eeau,  oe  Tassilon^ 
depuis  si  célèbre  par  sa  longue  résistance  à  Charles 
magne  ^  niais  alors  (avotable  à  Pépin.  Grifon  se  fit 
un  parti  à  la*  tête  duquel  il  s'empam  du  pajFs,  et  sa 
ligua  avec  Lanfried,  duc  des  AUemMis  oust  des 
Suèves.  Pépin  battit  et  rompît  cette  ligue,  non  toutes 
fois^  sans  être  obligié  de  traiter  avec  so»  frère  et  de 
lui  Êûre  des  conoession&  U  lui  dopna  sht  les  confina 
de  la  Bretagne  ^  entre  la  Seine  et  la  Loire  j  douze 
comtés,  en  pos^^sûon  desquels  Grifon  entra  aussi" 
t6t  après  le  traité^  en  749  wm  jSoK 

(i)  Annal  Meteos.  ad  an.  746* 
(i)  Ibid,  ad  an.  769. 
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Il  en  jouit  à  peine  quelques  jours  ;  ayant  proba^ 
blement  observé  dans  les  procédés  de  son  frère  avec 
lui  des  indices  de  mauvais  desseins ,  il  en  fut  effrayé^ 
et  se  réfugia  chez  le  duc  d'Aquitaine,  Vaifre,  qui 
l'accueillit  très  bien  ^.  Pépin  se  tint  pour  grièvement 
offensé  de  la  conduite  de  celui-ci  ;  il  lui  fit  d'abord 
des  plaintes  y  puis  des  menaces  également  inutiles , 
et  tous  les  deux  se  préparèrent  à  la  guerre.  Mais 
cette  guerre  ne  devait  pas  éclater  sitôt.  Pépin  y  qui 
était  seul  en  position  d'y  jouer  le  rôle  d'agresseur, 
était  pour  lors  à  la  poursuite  d'un  projet  dont  le 
succès  devait  modifier  singulièrement  sa  destinée 
politique  et  celle  de  la  monarchie  franke  elle-même. 

Il  y  avait  un  point  grave  sur  lequel  la  position 
des  fils  de  Charles  Martel  s'était  trouvée  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  leur  père  ;  c'était  en  ce  qui 
concernait  la  nécessité  d'affecter  aux  hommes  de 
guerre  une  portion  dés  revenus  ecclésiastiques. 
Mais  j  plus  religieux  que  Charles  Martel  y  ou  plus 
frappés  que  lui  de  l'importance  de  ménager  la  puis- 
sance sacerdotale,  ils  eurent  plus  de  chagrin  et  plus 
de  souci  de  cette  nécessité  où  ils  se  virent  de  con- 
tinuer à  dépouiller  les  églises,  et  de  persister  dans 
un  système  qui  achevait  de  perdre  toute  discipline 
ecclésiastique.  Ils  mirent  plus  d'empressement  à 
alléger  le  mal  et  à  offrir  des  compensations  à  l'E- 
glise pour  la  part  de  ce  mal  qu'il  n'était  pas  en  leur 
pouvoir  de  faire  cesser. 

(t)  Adonis  GhroDic.-~A.niml.  Metens.  loc  cit. 


mr  sÀCfûk  roi.  aiS 

Ainsi,  dans  le  Champ-de-Mars  tenu  à. Latines 
en  743,  il  avait  été  décidé,  relativement  aux  terres, 
ecclésiastiques  aflectées  au  service  militaire  :  i""  que 
les  églises  propriétaires  de  ces  terres  en  partageraient 
le  revenu  avec  le  détenteur  laïc;  a""  qu'un  homme 
de  guerre  en  jouissance  d'un  bénéfice  ecclésiastique 
venant  à  mourir,  le  bénéfice  retournerait  à  Téglise^ 
3"*  que  tout  bénéfice  par  la  privation  duquel  une 
église  serait  réduite  à  la  pauvreté  lui  serait  à  Tins* 
tant  restitué. 

Que  ce  capitulaire  fut  exécuté  ou  mcme  exécu- 
table ,  il  y  a  fort  à  en  douter  f  mais  moins  Carloman 
et  son  frère  avaient  réussi  à  réparer  les  jpertes  ma- 
térielles que  l'église  avait  faites  depuis  l'avènement 
des  Carlovingiens ,  et  plus  ils  avaient  mis  de  zèle  à 
seconder  l'accroissement  de  son  pouvoir  moral  et 
la  restauration  de  sa  discipline.  Du  reste,  ce  n'était 
pas  du  clergé  frank  que  pouvaient  venir  les  idées 
et  les  tentatives  de  réforme  ou  de  développement 
de  la  puissance  ecclésiastique;  te  clergé  était  dé- 
sormais trop  déchu  de  tout  savoir,  de  tout  sentiment 
de  sa  destination  religieuse ,  trop  préoccupé  de  ses 
intérêts  matériels  les  plus  grossiers,  pour  se  réformer 
de  lui-même.  Il  n'y  avait  plus  au  monde  qu'un  seul 
pouvoir,  que  le  pouvoir  papal,  intéressé  à  sauver 
l'esprit  et  les  doctrines  du  christianisme,  et  capable 
de  tenter  quelque  chose  pour  la  restauration  morale 
et  religieuse  du  clergé  gaulois.  Ce  pouvoir  n'avait 
jamais  été  oisif  dans  la  Gaule;  il  y  avait  toujours 
trouvé  beaucoup  à  faire  depuis  l'invasion  des  Bar-' 
III.  i5 
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bares  ;  mais  il  y  prit,  sous  les  fils  de  Charles  Martel , 
une  marche  et  des  développements  inattendus. 

Ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  voir  les  as- 
semblées nationales  des  Franks,  les  assemblées  du 
Champ-de-Mars  transformées  en  synodes  ecclésias* 
tiques,  sous  la  présidence  d'un  légat  en  titre  du 
pontife  romain,  dicter  par  l'organe  de  l'autorité 
politique  des  règlements  et  des  lois,  dans  le  but 
direct  et  formel  de  restaurer  la  religion  divine,  la 
discipline  ecclésiastique,  et  d'assurer  le  salut  spi- 
rituel des  peuples. 

Le  légat  sous  lequel  se  tinrent  ces  premiers  sy- 
nodes (  de  742  à  760),  saint  Boniface,  le  célèbre 
apôtre  des  Germains,  prit  alors  sur  le  chef  de  l'Aus- 
trasie ,  sui'Carloman ,  une  influence  dont  le  prin- 
cipal résultat  fut  de  changer  le  but  et  en  partie  le 
mode  des  expéditions  guerrières  des  Franks  contre 
les  peuples  d'Outre-Rhin.  Jusque  là  indifférents  à 
la  condition  religieuse  ou  sociale  de  leurs  si^ets 
germains,  les  rois 'franks  n'avaient  exigé  d'eux  que 
de  la  soumission  et  n'avaient  employé  contre  eux 
d'autre  force  que  celle  des  armes.  Carloman  eut  le 
premier  l'idée  de  les  conquérir  pour  les  rendre 
chrétiens,  et  de  les  rendre  chrétiens,  de  leur  donner 
des  églises  et  des  prêtres,  pour  les  rompre  à  l'obéis- 
sance ,  pour  les  obliger  à  contracter  des  habitudes 
d'ordre  et  de  paix.  En  765 ,  ayant  fait  une  campagne 
heureuse  contre  les  Saxons,  il  en  prit  le  plus  grand 
nombre  qu'il  put,  parmi  ceux  qui  confinaient  avec 
les  terres  des  Franks,  et  les  fit  baptiser  de  gré  ou  de 
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fbrce^  croyant  bien  faire  pour  eux  et  pour  lui.  Déjà, 
trois  ans  auparavant^  il  avait  organisé  en  Germanie 
la  première  ^lise  chrétienne  dont  on  ait  une  con« 
naissance  positive ,  celle  même  dont  saint  Boniface 
fut  évéque. 

Ces  relations  déjà  si  intimes  des  chefs  carlo- 
vingiens  avec  les  papes  et  les  légats  des  papes  ne 
tardèrent  pas  à  se  resserrer  encore  sous  Pépin.  Outre 
leur  zèle  commun  pour  les  intérêts  généraux  de  la 
religion ,  les  deux  partis  avaient  chacun  des  raisons 
de  position  et  d'intérêt  personnel  pour  se  ménage* 
et  se  rapprocher.  Il  manquait  à  chacun  des  deux 
qudque  chose  qu'il  était  au  pouvoir  de  l'autre  de 
^ui  assurer^  de  sorte  qu'en  se  liguant  ils  n'aspiraient , 
pour  ainsi  dire^qu'à  se  compléter  réciproquement. 

A  l'époque  dont  il  s'agit ,  il  y  avait  déjà  plus  d'un 
siècle  que  les  Lombards  étaient  entrés  en  Italie ,  et 
leur  domination  n'y  était  encore  ni  paisible ,  ni 
bien  assise.  Ils  ne  cessaient  de  convoiter,  d'envahir, 
de  ravager  les  provinces  de  cette  contrée  que  l'Em- 
pire romain  possédait  encore ,  bien  que  de  jour  en 
jour  plus  incapable  de  les  défendre.  Rome  était 
surtout  l'objet  de  leur  ambition ,  le'  but  vers  lequel 
ils  tendaient,  comme  vers  le  terme  naturel  de  leur 
conquête.  Aussi  ne  manquaient-ils  pas  une  occasion 
de  la  menacer,  de  la  sommer <  de  se  rendre  à  eux, 
de  mener  contre  elle  leurs  bandes  dévastatrices;  et 
ils  avaient  déjà  occupé  de  force  plusieurs  autres 
villes  du  pays. 

Protecteurs  naturels  et  patrons  de  Rome,  les 
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papes  étaient  dans  des  alarmes  continuelles.  Ils 
sentaient  combien  il  importait  au  christianisme  de 
sauver  de  la  barbarie  violente  et  tracassière  des 
Lombards  l'indépendance  de  Rome  et  les  restes  de 
sa  culture;  mais  ils  n'avaient  pour  cela  aucune  force 
propre  ou  locale^  et  c'était  en  vain  qu'ils  réclamaient 
les  secours  de  l'Empire.  L'Empire  n'avait  pas  trop 
de  tous  ses  moyens  pour  se  soutenir  en  Orient 
contre  l'islamisme  qui  déjà  le  pressait  vivement  de 
toutes  parts;  il  n'y  avait  donc  pour  les  papes  qu'un 
seul  parti  y  c'était  de  se  donner  contre  les  Lombards 
un  appui  autre  que  celui  des  empereurs  d'Orient; 
or ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  le  choix  de  cet 
appui. 

Les  Franks  de  la  Gaule  formaient  alors,  sous  leurs 
chefs  carlovingiens ,  la  plus  grande  et  presque  la 
seule  force  politique  et  militaire  de  l'Europe  chré- 
tienne; il  n'y  avait  donc  point,  pour  les  papes,  d'au- 
tres auxiliaires  que  les  Franks. 

Grégoire  III  fut,  entre  les  pontifes  romains,  le 
premier  qui  se  trouva  amené  par  la  force  naturelle 
des  choses  à  reconnaître  et  à  déclarer  sur  ce  point 
la  situation  et  Tintérêt  de  l'autorité  pontificale. 

Le  roi  des  Lombards ,  Liutprand,  ayant  envahi  et 
dévasté  le  territoire  romain  en  74  ï?  Grégoire  envoya 
a  Charles  Martel  une  ambassade  solennelle,  chargée 
de  solliciter  son  secours  contre  les  Lombards  et  de 
lui  remettre  une  lettre.  Cette  lettre,  extrêmement 
remarquable,  renfermait  la  pensée  politique  la  plus 
hardie  qui  jusque  là  fût  venue  à  un  pape,  la  pre- 
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mière  pensée  de  cette  restauration  deFempire  d'Oc- 
cident, arrêtée  bientôt  après  au  profit  ou  à  la  charge 
de  Charlemagne. 

Pour  mieux  le  décider  à  se  constituer  le  protec- 
teur des  papes  et  des  Rqmains,  Grégoire  III  offrait 
à  Charles  Martel  le  titre  de  consul  ou  de  sénateur 
romain,  auquel  était  déjà  ou  serait  désormais  attachée 
la  souveraineté  politique  de  Rome  et  de  son  ter- 
ritoire, souveraineté  dont  l'empereur  de  ConstanA 
tinople  serait  dès  lors  tenu  pour  déchu.  Quant  au^ 
gouvernement  immédiat  du  pays  sous  le  patronage 
du  chef  des  Franks,  il  n'en  était  rien  dit;  mais  il 
était  dans  la  convenance  et  dans  la  nécessité  des 
choses  qu'il  fût  assuré  aux  pontifes,  qui  en  étaient 
déjà  actuellement  en  possession  ou  y  avaient  du 
moins  une  grande  part.  En  un  mot,  c'était  une  dé- 
fection complète,  formelle  et  définitive  de  l'Empire 
d'Orient,  que  Grégoire  III  avait  projetée  au  profit 
du  duc  des  Franks. 

A  qui  voudrait  le^  juger  d'après  les  distinctions 
modernes  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir 
politique,  d'après  les  idées  reçues  sur  la  nature  et 
la  destination  propres  de  chacun  de  ces  deux  pou- 
voirs ,  ce  projet  paraîtrait  probablement  beaucoup 
plus  grave  et  plus  hardi  que  la  fameuse  déclara- 
tion de  Zacharie,dont  il  fut  comme  le  prélude; 
mais,  considéré  en  lui-ménae,  à  son  époque,  et  dans 
l'ensemble  complexe  des  circonstances  dont  il 
était  la  suite,  ce  ne  fut,  de  la  part  de  Grégoire  III, 
qu'une  tentative  obligée  et  louable,  pour  mettre 
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sous  une  protection  effective  les  plus  nobles  restes 
et  les  traditions  les  plus  respectées  de  la  civilisa- 
tion romaine,  menacées  jusque  dans  leur  dernier 
foyer. 

Charles  Martel  ne  put  qu'être  frappé  de  ce  qu'il 
y  avait  de  glorieux,  pour  lui  et  pour  les  Franks, 
dans  les  plans  de  Grégoire;  mais  les  propositions 
du  pontife  n'étaient  pas  de  nature  à  être  acceptées 
sans  délibération,  ni  exécutées  à  l'instant  même, 
et  Charles  ayant  été  bientôt  après  atteint  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  le  projet  du  pontife  était 
tombé  dans  une  sorte  d'oubli  jusqu'au  moment  où 
Pépin  était  devenu  le  maître  unique  de  la  monar- 
chie. Pépin  était  las  de  cette  espèce  de  fantôme  royal 
de  Chîldéric,  dont  il  n'était  censé  que  le  ministre; 
il  aspirait  à  être  enfin  pleinement  roi ,  à  l'être  par 
le  nom  comme  par  les  actes,  en  apparence  comme 
en  réalité.  Il  savait  que  l'autorité  pontificale  pou- 
vait sanctionner  ses  prétentions  sur  ce  point  et 
l'investir  d'un  titre  qui  ôterait  enfin  aux  vieux 
scrupules  mérovingiens  l'espèce  d'appui  que  leur 
prêtaient  encore  les  idées  ecclésiastiques  sur  l'ori- 
gine et  la  nnture  du  pouvoir  monarchique.  Il  avait 
agi  en  conséquence  de  sa  conviction,  et  de  manière 
à  se  donner  le  droit  de  solliciter  un  service  si  dé- 
licat. 

Ce  fut  en  75i  qu'il  crut  pouvoir  s'aventurer  à 
faire  au  pape  Zacharie  la  question  trop  fameuse  : 
auquel  des  deux  personnages  devait  désormais  ap- 
partenir le  nom  de  roi ,  à  celui  qui  en  exerçait  tous 
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les  actes  et  en  avait  tout  le  pouvoir,  ou  bien  à 
celui  qui  n'en  avait  que  le  titre,  destitué  de  toutes 
fonctions  et  de  toute  autorité?  La  question  était 
précise;  la  réponse  le  fut.  Zacharie  déclara  que  là 
où  étaient  le  pouvoir  et  les  actes,  là  aussi  devaient 
être  le  nom  et  le  titre. 

Cette  déclaration  pontificale  n'eut  pas  été  plu- 
tôt divulguée  que  Childéric  III  fut  enlevé  de  la  mé- 
tairie royale  où  il  végétait ,  tonsuré  et  jeté  dans  un 
cloître ,  où  il  mourut  sans  que  Thistoire  ait  daigné 
noter  quand.  Pépin  fut  élu  et  sacré  roi  à  Soissons, 
par  le  légat  de  Zacharie,  par  saint  Boniface  lui- 
même,  en  présence  et  du  consentement  des  Franks>. 

Pour  qui  observe  bien  la  marche  de  tous  ces 
faits  et  leurs  rapports  entre  eux,  il  est  impossible 
de  supposer  la  question  de  Pépin  hasardée  sans 
négociation  préalable  et  au  péril  d'un  refus;  il 
n'est  pas  moins  difficile  de  regarder  la  réponse  de 
Zacharie  comme  absolument  désintéressée.  Tout 
oblige  ou  autorise  à  présumer  que  Pépin  n'obtint 
pas  du  pape  une  complai^nce  facile  à  refuser  sans 
prendre  des  engagements  plus  ou  moins  favorables 
aux  plans  déjà  arrêtés  de  la  politique  pontificale , 
concernant  le  patronage,  la  souveraineté  et  le  gou- 
vernement  deFlome.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  753 
que  l'on  voit  Pépin  entrer  ouvertement  dans  ces 
plans  et  s'engager  dans  leur  exécution. 

Le  pape  Etienne  II  venait  de  succéder  à  Zacharie, 
et  Astcdphe  à  Uutprand  comme  roi  des  Lombards. 
A  peine  sur  le  tràne ,  Âstolphe  avait  envahi  le  ter- 
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ritoire  romain ^  menacé  Rome  d'un  assaut,  et  sem- 
blait décidé  à  ne  plus  rien  ménager  pour  en  venir 
à  ses  fins.  Jamais  les  papes  n'avaient  eu  un  si  pres- 
sant besoin  de  secours;  Etienne  II  passa  les  Alpes 
pour  venir  dans  la  Gaule  solliciter  en  personne  ceux 
de  Pépin.  Il  y  eut  entre  le  pape  et  le  roi  une  espèce 
de  négociation ,  dont  le  résultat  fut  que  ce  dernier 
descendrait  en  Italie  le  plus  tôt  et  avec  le  plus  de 
forces  qu'il  pourrait,  pour  assurer  enfin  l'indé- 
pendance et  le  repos  des  pontifes  romains  contre 
les  Lombards.  En  attendant,  et  comme  pour  pre- 
mière récompense  de  cette  promesse,  Etienne  sacra 
de  nouveau  de  ses  propres  mains  Pépin  et  ses  deux 
fils ,  Carloman  et  Carie. 

Ainsi  se  resserrait  de  plus  en  plus  l'alliance  des 
papes  et  des  Carlovingiens,  ainsi  se  multipliaient  et 
se  rapprochaient,  pour  l'autorité  sacerdotale,  les 
occasions  et  les  chances  d'intervenir  dans  les  affaires 
et  dans  les  intérêts  de  la  monarchie  franke. 

Affermi  sur  le  trône  par  toutes  les  sanctions  du 
sacerdoce.  Pépin  poursuivit  avec  plus  d'ardeur,  de 
confiance  et  d'ensemble  que  jamais,  le  grand  projet 
carlovingien  de  remettre  sous  la  domination  franke 
les  portions  de  la  Gaule  encore  mal  soumises  ou 
complètement  indépendantes. C'étaient  l'Aquitaine, 
à  laquelle  il  faut  joindre  la  Yasconie  et  la  Bretagne 
armoricaine  devenue  depuis  près  d'un  siècle  de  plus 
en  plus  étrangère  aux  Franks. 

Il  y  avait  eu,  comme  nousl'avons  vu,  dès  l'an  743, 
entre  Yaifre  et  Pépin,  des  menaces  et  des  apprêts 
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de  guerre  qui  n'avaient  été  suspendus  que  par  les 
négociations  relatives  au  couronnement  ecclésias- 
tique de  ce  dernier.  Une  fois  qu'il  eût  été  sacré  roi, 
ses  pensées  revinrent  aussitôt,  et  comme  d'elles- 
mêmes ,  à  la  guerre  projetée.  Du  reste,  cette  guerre 
n'était  encore  qu'une  guerre  accidentelle,  en  dehors 
ou  tout  au  plus  le  prélude  de  celle  plus  difficile  par 
laquelle  il  comptait  terminer  la  vieille  lutte  des 
Aquitains  et  des  Franks  ;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  urgente  et  motivée. 

On  se  rappelle  que  Vaifre  avait  accueilli  dans  ses 
États  Grifon,  le  frère  révolté  de  Pépin ,  et  s'était 
allié  avec  lui  contre  ce  dernier.  Or,  Grifon,  sans 
être  par  lui-même  un  ennemi  bien  redoutable ,  avait 
des  chances  de  le  devenir  en  Aquitaine  avec  l'appui 
et  souB  la  direction  de  Vaifre.  Les  leudes  franks 
avaient  déjà  commencé  à  reprendre  sous  Pépin 
l'allure  séditieuse  qu'ils  avaient  eue  sous  les  rois 
mérovingiens.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  ralliés 
à  Grifon  et  l'avaient  suivi  en  Aquitaine;  or,  il  n'était 
nullement  dans  la  politique  de  Pépin  de  leur  laisser 
la  tentation  et  le  loisir  de  s'y  multiplier,  et  de  se 
mettre  en  communication  régulière  avec  ceux  de 
ses  leudes  dont  la  foi  n'était  pas  à  l'épreuve  de  la 
séduction ,  bien  que  non  encore  séduits. 

Un  des  premiers  actes  de  Pépin ,  après  son  cou- 
ronnement de  Soissons  (75a),  fut  d'envoyer  à  Vaifre 
une  ambassade  chargée  de  lui  faire  de  sa  part  di- 
verses sommations  qui  ne  sont  pas  toutes  connues; 
la  plus  importante  était  celle  de  lui  livrer  son 


frère  Grifony  auquel  il  avait  mal  à  propos  donné 
asile  en  Aquitaine*  Il  parait  aussi  que  Pépin  mit  en 
avant  son  nouveau  titre  et  ses  nouveaux  drcHts 
comme  roi  sacré  par  l'église ,  pour  exiger  de  Yaifre 
des  démonstrations  de  soumission  et  de  fidélité^. 

A  ces  sommations  Yaifre  ne  répondit  que  par  des 
refus  pleins  de  fierté,  et  la  guerre  semblait  toujours 
imminente  entre  les  Aquitains  et  les  Franks.  Ce- 
pendant Grifon  qui,  entre  deux  partis,  était  toujours 
pour  le  plus  hasardeux  et  le  plus  nouveau,  ne  voulut 
plus  attendre  les  événements  en  Aquitaine  dès 
l'instant  où  il  vit  une  grande  querelle  prête  à  éclater 
au-delà  des  Alpes  entre  les  Franks  et  les  Lombards. 
Pressé  d'aller  joindre  Astolphe  il  quitta  Vaifre,  et, 
suivi  de  sa  petite  armée  de  Franks  aventuriers  qui 
s'étaient  attachés  à  lui,  il  se  dirigea  vers  les  Alpes; 
mais  il  ne  devait  pas  les  passer.  Arrivé  à  Saint-Jean 
de  Maurienne,  il  y  trouva  deux  comtes  avec  leurs 
troupes  pour  lui  barrer  le  passage;  il  y  eut  entre 
eux  un  combat  acharné  dans  lequel  les  deux  comtes 
et  Grifon  furent  tués^. 

Ce  jeune  turbulent ,  ayant  ainsi  pris  de  lui-même 
le  parti  d'abandonner  l'Aquitaine  et  de  se  jeter 
tète  baissée  dans  les  hasards  nouveaux  où  il  devait 
périr,  Pépin  n'était  plus  aussi  pressé  de  faire  la 
guerre  à  Vaifre;  il  était  redevenu  le  maître  d'at- 
tendre, pour  conquérir  l'Aquitaine,  le  moment  où 

(i)  AinmI.  MeteBs.  ad  an*  7SS. 
(a)  Md. 


il  aurait  à  sa  disposition  tous  les  moyens  d*y  réussir, 
jet  ce  moment  était  encore  assez  éloigné.  Il  était 
dans  son  plan  de  préluder  à  cette  conquête  prin- 
cipale par  d'autres  moins  difficiles  qui  devaient  lui 
en  élarçir  la  voie  ;  ce  fui  contre  les  Arabes  de  la 
Septimanie  qu'il  fit  sa  première  expédition  de 
guerre,  en  qualité  de  roi  sacré  par  l'église.  C'était 
débuter  en  vrai  champion  de  celle-ci ,  selon  ses 
vcBux ,  et  peut-être  selon  ses  instructions^et  ses  exi- 
genoes  positives;  mais,  sur  ce  point,  Pépin  ne 
pouvait  avoir  un  grand  mérite  à  céder  à  l'influence 
pontificale;  la  conquête  entrait  directement  dans 
ses  vues  et  se  liait  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Toutes  les  chroniques  frankes  parlent  de  l'expé- 
dition que  Pépin  y  couronné  roi,  fit  en  752  contre 
les  Musulmans  de  la  Gaule  ;  mais  elles  en  parlent 
avec  cette  déplorable  concision  qui  confond  sous 
les  mêmes  formules ,  sous  des  paroles  abstraites 
et  mortes  les  événements  les  plus  divers  par  leurs 
accessoires,  par  leurs  détails ,  parleurs  résultats ^  et 
les  écrivains  arabes  n'offrent  en  ce  cas  particulier 
aucun  moyen  de  les  commenter.  Tout  ce  que  l'on 
peut  affirmer  d'après  ces  derniers  ^  relativement  à 
l'expédition  dont  il  s'agit,  c'est  que  le  moment  était 
on  ne  peut  mieux  choisi  pour  l'entreprendre.  La 
guerre  s'était  rallumée  entre  loussouph  et  ses  ad- 
versaires. Ia  faction  des  Yaméniens  s'était  relevée 
dans  le  vobinage  des  Pyrénées;  elle  avait  tenu  So- 
mail  long-temps  assiégé  dans  Saragosse,  l'en  avait 
chassé  et  avait  recouvré  la  domination  de  la  ville; 
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mais  loussouph  était  accouru  bientôt  après,  et 
avait  soumis  de  nouveau  les  Yaméniens  de  cette 
contrée. 

Dans  ce  renouvellement  de  troubles  ^  les  affaires 
de  la  Septimanie  ne  pouvaient  être  pour  le  gou- 
vernement de  Cordoue  que  d'un  intérêt  très  se- 
condaire, et  Pépin  étaitàpeu  près  sur,  en  envahissant 
ce  pays»  de  n'y  avoir  aflfaire  à  d'autres  forces  qu'à 
celles  qui  s'y  trouvaient  déjà,  et  qui  ne  pouvaient 
être  considérables.  Il  se  porta,  à  ce  qu'il  parait, 
directement  sur  Narbonne,  qu'il  assiégea  dans  les 
formes,  et  contre  laquelle  il  employa  tous  les  pro- 
cédés ^lors  usités  dans  l'attaque  des  places;  mais  la 
ville  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin ,  elle 
était  défendue  par  une  garnison  vaillante  d'Arabes 
du  parti  d'Ioussouph,  et  tous  les  efforts  de  Pépin 
furent  vains  ^  Toutefois  la  campagne  ne  fut  point 
perdue  pour  lui;  la  plupart  des  autres  villes  de  la 
Septimanie  n'étaient  point  gardées  ou  ne  l'étaient 
pas  par  des  milices  arabes ,  mais  simplement  par 
leurs  habitants  chrétiens,  gallo-goths  ou  gallo-ro- 
mains, aux  ordres  de  leurs  comtes  nationaux  ou  des 
vicaires  de  ceux-ci. 

Entre  tous  ces  officiers  chrétiens  subordonnés  à 
l'émir  de  Narbonne,  un  seigneur  visigoth,  nommé 
Ànsemond,  tenait  un  rang  considérable,  ayant,  à  ce 
qu'il  semble,  outre  le  gouvernement  particulier  de 
Nimes ,  le  commandement  supérieur  de  Beziers , 

.  (i)  AjunaL  Metens.  ad  an.  ySi. 
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d'Agde  et  de  Maguelone,  que  les  Arabes  avaient 
sans  doute  rebâtie  aussitôt  après  sa  destruction  par 
Charles  Martel  *. 

Ce  fut  avec  ce  seigneur^  et,  selon  toute  apparence, 
durant  le  siège  de  Narbonne,  que  Pépin  noua  des 
intelligences  qui  n'ont  été  dévoilées  que  par  leur 
résultat.  Ansemond  livra  aux  Franks  les  quatre  pla- 
ces qu'il  commandait  et  tout  leur  territoire,  qui  fai- 
sait au  moins  la  moitié  de  la  province.  Une  fois 
maître  de  ces  places,  Pépin  y  laissa  une  portion  de 
son  armée,  afin  de  poursuivre  la  conquête  du  reste 
du  pays,  de  sorte  que  la  lutte  continua  sans  in- 
terruption entre  les  Arabes  de  Narbonne  et  les 
Franks.  Cette  lutte  fut  plus  animée  et  plus  longue 
qu'elle  ne  semblait  devoir  l'être  ;  mais  tous  les  inci- 
dents en  sont  ignorés,  et" je  n'aurai  guère  à  y  reve- 
nir par  la  suite  que  pour  indiquer,  en  peu  de 
mots,  comment  et  à  quelle  époque  elle  se  termina. 

Toute  l'année  752  fut  donnée  à  cette  expédition 
contre  les  Musulmans  de  la  Septimanie  ;  l'emploi 
guerri^  de  l'année  suivante  fut  plus  varié.  Je  me 
dispenserai  de  raconter  en  détail  une  grande  et 
sanglante  expédition  contre  les  Saxons  révoltés, 
qui  fut  la  première  de  cette  année  ;  mais  elle  fut 
suivie  d'une  seconde  qui  tient  de  plus  près  à  mon 
sujet.  * 

Depuis  l'année  63a ,  où  avait  éclaté ,  entre  Dago- 
bert  et  Judicaël,  un  diflférend  dont  j'ai  parlé,  il  n'y 

(1)  Cbronic»  Moiasiac  «d  to.  ^Sl*  ] 
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avait  plus  eu  de  guerre  entre  les  Franks  et  les  Bre- 
tons; les  troubles  épouvantables  au  milieu  des- 
quels s'était  anéantie  par  degrés  l'autorité  des  der- 
niers Mérovingiens  ne  leur  avait  point  permis  de 
poursuivre  les  tentatives  de  lei^rs  devanciers  pour 
soumettre  ce  reste  à  demi  sauvage  des  anciennes 
populations  de  la  Gaule ,  qui,  de  la  sorte ,  était  ren- 
tré dans  la  plénitude  de  son  indépendsuoice.  En  63s, 
Judicaêl  avait  abdiqué  pour  retourner  dans  le  mo- 
nastère dont  il  était  sorti ,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Allan  II ,  encore  mineur,  sous  la  tutelle  de 
son  frère  Riwallon.  Âllan  ne  régna  pas  moins  de 
quarante-huit  ans ,  durant  lesquels  il  entretint  les 
relations  les  plus  intimes  avec  les  Kymris  de  la 
Grande-Bretagne ,  alors  aux  prises  avec  les  Saxons 
et  les  Angles,  qui  les  poussaient  de  plus  en  plus 
vers  la  côte  occidentale  du  pays. 

Katwalladour,  le  dernier  Breton,  roi  delaGrande- 
Bretagne,  fut  obligé,  vers  la  onzième  ou  douzième 
année  de  son  règne ,  pour  se  dérober  lui-même  aux 
horreurs  d'une  famine  qui  avait  déjà  itit  périr  k 
plus  grande  partie  de  ses  sujets ,  de  se  réfugier  dans 
la  Bretagne  armoricaine,  où  il  fut  accueilli  frater- 
nellement par  Âllan.  Son  absence  dura  quelques 
années,  et  les  Saxons  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer 
parti  ;  aidés  par  des  renforts  de  leurs  frères  de  Ger- 
manie, ils  achevèrent  de  s'emparer  de  l'île.  Katwal- 
ladour ,  à  la  tête  d'une  armée  composée  en  grande 
partie  des  forces  d'AUan ,  entreprit  alors  de  recon- 
quérir son  royaume ,  6(  la  lutte  qui  dédida  de  la 
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souveraineté  de  la  Grande)- Bretagne  entre  les  an* 
ciens  habitants  et  les  nouveau-venus  fut  encore 
assez  longue^. 

Les  Bretons  gaulois  y  secondèrent  avec  ardeur  et 
de  toute  leur  puissance  les  Bretons  insulaires,  leurs 
frères ,  contre  des  peuples  de  même  race  que  les 
Franks;  ils  retrempèrent  en  quelque  sorte,  dans  des 
relations  multipliées  avec  des  tribus  de  même  ori« 
gine  et  de  même  langue  qu'eux,  leur  ancienne  na* 
tionalitê  celtique,  et  leur  haine  pour  les  Franks 
s'accrut  du  spectacle  de  toutes  les  violences  exer- 
cées par  les  Saxons  contre  les  Kymris. 

Grallon ,  qui  succéda  à  AUan ,  son  père ,  vers 
l'an  690,  n'est  désigné  que  par  le  titre  de  comte  ^ 
et  il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que  les 
Franks  lui  enlevèrent  les  villes  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  DoL  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ces 
historiens  affirment  ce  fait,  dont  il  n'est  pas  quet* 
tion  dans  les  chroniques  frankes  ;  mais,  en  le  sup- 
posant vrai,  il  n'y  a  rien  d'important  à  en  conclure 
pour  l'histoire  des  guerres  entre  les  Bretons  et  les 
Franks.  Les  villes  dont  il  s'agit  étaient  des  villes 
frontières  que  les  deux  partis  perdaient  et  repre- 
naient souvent,  sans  qu'U  en  résultât  rien  de  déd.- 
sif  pour  le  sort  des  deux  pays  auxquels  elles  appar- 
tenaient alternativement. 

D'autres  historiens  avancent  un  second  &it  qui 

(i)  Voir  1«8  chroniqiiw  poUi^v  du»  U  deoxièiM  ^1.  da  l'Ar» 
chéolo^e  g^ife. 


serait  plus  grave  que  le  prëcëdent,  mais  qui  est  aussi 
beaucoup  plus  suspect.  Il  y  aurait  eu ,  selon  eux ,  à 
une  époque  qui  semblerait  devoir  être  rapportée 
au  règne  de  Charles  Martel ,  des  comtes  franks  éta- 
blis pour  gouverneurs  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  Bretagne ,  et  ces  comtes  auraient  été  ex- 
pulsés pour  leurs  vexations  peu  de  temps  avant  le 
couronnement  de  Pépin.  Un  tel  fait  suppose  de 
toute  nécessité  une  guerre  sérieuse  entre  les  Bre- 
tons et  les  Franks,  et  une  grande  victoire  au  moins 
remportée  par  ces  derniers  ;  or ,  Thistoire  ne  dit  rien 
d'une  telle  guerre  ni  d'une  telle  victoire. 

De  692  à  753  les  documents  contemporains  ne 
contiennent  pas  le  moindre  renseignement  sur  les 
affaires  intérieures  de  la  Bretagne  y  et  tout  concourt 
à  prouver  que ,  durant  cette  période ,  les  Bretons 
n'eurent  aucun  démêlé  grave  avec  les  Franks  et 
continuèrent  à  se  gouverner  comme  ils  l'entendi- 
rent, sans  être  troublés  dans  leur  indépendance, 
mais  devenant,  à  ce  qu'il  semble,  de  jour  en  jour 
plus  sauvages. 

Pépin  fut  le  premier  des  Carlovingiens  qui  reprit 
avec  décision  et  fermeté  les  projets  des  premiers 
conquérants  mérovingiens  sur  la  Bretagne.  £n  753 
il  fit  contre  ce  pays  une  expédition  à  laquelle  l'his- 
toire n'assigne  aucun  motif  plus  urgent  ou  plus  spé- 
cial que  celui  de  compléter  les  conquêtes  des  Fraoks 
dans  la  Gaule  ;  il  prit,  dit-on ,  la  ville  de  Vannés  et 
soumit  toute  la  Bretagne.  Le  premier  de  ces  deux 
faits  est  un  fait  précis  et  positif  qui  n'a  rien  en  soi 
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que  de  très  vraisemblable  ;  quant  à  la  seconde  as- 
sertion ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  prendre  de  même  à  la 
lettre.  Les  événements  ultérieurs  constatent  suffi- 
samment que  la  Bretagne  ne  fut  pas,  en  réalité , 
plus  soumise  a  Pépin  qu'à  ses  devanciers  ;  mais  du 
moins  les  Franks  reprirent-ils ,  sous  lui,  contre 
les  Bretons ,  une  attitude  belliqueuse  et  mena- 
çante. 

Cependant  le  moment  était  venu  pour  Pépin 
de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le 
pape  Etienne  II.  Les  sommations  faites  jde  sa  part 
à  Astolphe,  roi  des  Lombards,  de  restituer  soit  à 
Fégli^  soit  à  là  juridiction  romaine,  les  villes  et  les 
terres  qu'il  en  avait  détachées  et  qu'il  retenait  de 
force,  n'avaient  eu  aucun  effet;  le  nœud  de  ce 
grand  démêlé  9e  pouvait  plus  qu'être  tranché  par 
la  guerre.  Pépin  descendit  deux  fois  de  suite  en  Ita- 
lie et  fit  contre  les  Lombards  deux  campagnes 
dont  le  succès  fut  plus  apparent  que  réel  ou  du 
moins  ne  fut  pas  immédiat.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  décrire  en  détail  ces  deux  campagnes, 
qui  n'oflrent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ni  de 
particulier  sous  le  rapport  militaire  ;  les  résultats 
sociaux  et  politiques  en  sont  plus  intéressante  à 
noter,  et  peuvent  l'être  en  peu  de  mots. 

Pépin ,  après  avoir  battu  deux  fois  les  Lombards 
au  pied  des  Alpes,  enfeimadeux  fois  Âstolphedans 
Pavie,  l'y  assiégea  deux  fois  et  le  réduisit  à  la  né- 
cessité de  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voulut  lui  imposer.  Les  deux  principales  de  ces 
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conditions  furent  :  i"*  De  ne  plus  envahir  hostile- 
ment le  territoire  romain  et  de  ne  plus  faire  la 
guerre  ni  aux  papes  ni  au  peuple  de  Rome  ;  a""  de 
reconnaître  désormais  la  domination  des  Franks,  de 
leur  payer  tribut^et  de  céder  immédiatement  à  Pépin 
toutes  les  villes  et  toutes  les  terres  de  la  juridiction 
romaine  actuellement  occupées  par  les  Lombards. 

Ces  villes  et  ces  terres  avaient  été  jusque  là  cen- 
sées appartenir  à  Fempire  grec  et  avoir  été  prises 
sur  lui.  Dès  l'instant  où  Pépin  eut  contraint  Astol- 
phe  à  les  lui  céder  j  il  les  regarda  comme  sa  con- 
quête propre  et  directe,  comme  une  propriété  ac- 
quise par  la  victoire  et  dont  il  avait  le  droit  de  dis- 
poser. Il  en  disposa  en  faveur  de  l'église;  il  fit  aux 
papes  y  dans  la  personne  d'Etienne  II,  cette  fameuse 
donation  sur  laquelle  on  a  tant  et*  ^  mal  à  propos 
disserté,  comme  si  cet  événement  n'était  pas  en  lui- 
même  aussi  simple  et  aussi  vraisemblable  que  tout 
autre  des  mêmes  temps,  ou  n'était  pas  aussi  bien 
attesté. 

Il  y  aurait  plutôt  lieu  à  disputer  sur  l'étendue  de 
cette  donation  ;  mais  c'est  un  point  secondaire  au- 
quel  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arréter;  il  me  suffit  de 
dire  qu'elle  comprenait  à  peu  près  ce  qui  a  formé 
depuis  l'Etat  romain.  Ce  fut  en  vertu  même  de  cette 
donation  que  les  pays  dont  il  s'agit  passèrent  de 
l'empire  à  l'église ,  et  que  l'autorité  temporelle  de 
celle^^i,  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'une  autorité  de 
fait,  subordonnée  au  moins  nominalement  à  celle 
des  empereurs  de  Constantinople,  devint  une  au- 
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torité  indépendante ,  ayant  dans  un  nouvel  ordre 
de  choses  sa  raison  et  son  droit. 

L'intervention  de  Pépin  et  des  Franks  dans  les 
démêlés  entre  les  Lombards  et  les  papes  ne  se 
borna  pas  à  donner  des  terres  et  du  pouvoir  tem- 
porel à  ces  derniers  ;  elle  assura  de  plus  l'indépen- 
dance politique  de  Rome,  et  le  maintien,  dans  cette 
ville ,  d'un  gouvernement  municipal  indépendant 
de  Tautorité  pontificale ,  d'un  gouvernement  calqué 
sur  les  formes  antiques  du  sénat  et  en  gardant  le 
nom. 

Pépin  fut  attaché  par  un  double  titre  au  nouvel 
ordre  de  choses  qu'il  venait  d'établir  ou  d'assurer 
dans  le  cœur  de  l'Italie;  il  fut  déclaré  défenseur 
de  l'église  romaine  et  patrice  des  Romains.  De  ces 
deux  titres,  l'un  lui  imposait  l'obligation  de  des- 
cendre en  Italie,  à  la  défense  de  l'église,  chaque  fois 
que  celle-ci  en  aurait  besoin  et  l'y  appellerait.  Le 
titre  de  patrice  lui  conférait  une  certaine  supré- 
matie politique  et  honorifique  sur  le  gouvernement 
municipal  de  Rome  et  peut-être  même  sur  le  gouver- 
nement temporel  des  papes.  Ainsi  commencèrent  à 
s'accomplir,  sous  Etiennell,  les  plans  dont  Grégoire  II 
n'avait  pu  que  faire  confidence  à  Charles  Martel  ; 
ainsi  s'agrandissait  de  plus  en  plus ,  pour  Pépin , 
la  sphère  de  ses  actions ,  de  ses  idées  et  de  ses  in- 
térêts. 
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guebre  .  de  vaifre  et  de  pepin.  —  conquete  de 

l'aquitàiite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  paiMlelà  les 
Alpes ,  l'armëe  franke  de  Septimanie  poursuivait  vi- 
goureusement la  conquête  de  cette  province,  dont 
les  Arabes  tenaient  encore  les  deux  places  les  plus 
fortes  j  Narbonne  et  Carcassonne.  Il  n'est  rien  dit, 
dans  les  histoires ,  du  siège  ni  de  la  prise  de  cette 
dernière  ;  quant  à  Narbonne,  les  Franks  ne  s'en  em- 
parèrent qu'au  bout  de  six  ans  d'attaques  fréquent 
tes  et  d'un  blocus  de  trois  ans.  Ainsi  donc  le  goti>- 
vernement  deCordoue  eut  plus  de  temps  qu'il  n'en 
fallait  pour  y  envoyer  des  secours  ;  mais  les  affaires 
de  ce  gouvernement  étaient  dans  un  état  qui  ne  lui 
permettait  guère  de  prendre  des  affaires  de  la  Sep- 
timanie tout  le  souci  qu'elles  réclamaient. 

La  faction  yaménienne  avait,  il  est  vrai,  réussi 
à  introduire  en  Espagne  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia,  et  l'avait  mis  à  sa  tête  dès  755;  niais  le 
nouveau  monarque  avait  à  conquérir  son  royaume 
pièce  à  pièce,  et  Narbonne^  sise  au  loin ,  par-delà 
les  Pyrénées ,  n'était  pas  celle  qu'il  lui  importait  le 
plus  de  recouvrer.  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de 
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faire  une  tentative  pour  la  sauver  des  maitis  des 
Franks ,  isi  du  moins  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
chef  de  la  frontière  orientale ,  Houssain  ben  Ade- 
giam,  leva  des  forces  considérables,  qu'il  envoya 
dans  les  Pyrénées,  sous  le  commandement  de  So- 
liman ben  Chebab. 

Le  but  de  cette  expédition  était  de  disperser  les 
rassemblements  armés  de  montagnards  qui  inter- 
ceptaient les  communications  de  l'Espagne  avec 
Narbonne ,.  et  sans  doute  aussi  de  jeter  quelques 
renforts  dans  cette  ville  ;  mais  elle  fut  on  ne  peut 
plus  désastreuse  ;  les  Arabes  furent  exterminés  au 
passage  des  Ports,  et  Soliman  fut  tué  combattant  à 
leur  tête  ^«Dans  les  circonstances  où  cette  perte  eut 
lieu ,  elle  n'était  pas^  facile  à  réparer,  et  nulle  puis- 
sance arabe  ne  pensa  plus  à  secourir  Narbonne. 

Cependant,  bien  qu'abandonnés  à  eux-mêmes  «t 
de  si  près  qu'ils  fussent  serrés  parles  Franks,  les 
Arabes  narbonésiens  ne  succombèrent  qu'à  la  tra- 
hison. Les  chrétiens  de  cette  ville,  et  particulière- 
ment les  Goths  qui  en  formaient  la  portion  la  plus 
puissante,  étaient  las  d'un  siège  de  plusieurs  an- 
nées ;  et,  comme  ils  étaient  armés,  partageant  avec 
les  Musulmans  la  défense  de  la  place ,  leur  ^mécon- 
tentement ne  s'arrêta  pas  aux  murmures  ;  ils  entrè- 
rent en  intelligence  avec  les  assiégeants  et  traité-- 
rent  avec  eux  de  leur  soumission  ^. 

(i)  Coode.  tom.  I.  p.  i65. 

(3)  Cbronic.  Moissiac.  ad  an.  75g. 
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De  ce  traité  les  chroniques  rapportent  seulement 
deux  articles,  et  ne  les  rapportent  même  qu'en  ter- 
mes assez  vagues.  Les  Goths  s'engagèrent  à  livrer 
la  ville  aux  Franks;  ceux-ci,  de  leur  côté,  garan- 
tissaient aux  habitants  la  libre  jouissance  de  la  loi 
gothique  ou  romaine,  et  probablement  aussi  d'au- 
tres privilèges  plus  spéciaux  et  moins  ordinaires 
que  celui-là. 

Les  chrétiens  tinrent  parole  ;  ils  tombèrent  sur 
les  Arabes,  en  égorgèrent  autant  qu'ils  purent  et 
ouvrirent  leurs  portes  à  l'armée  de  Pépin.  Cette 
reddition  de  Narbonne  eut  lieu  dans  le  courant  de 
Tannée  759*;  ainsi  la  domination  arabe  dans  cette 
ville  avait  duré  quarante  ans  ou  un  peu  plus  ^.  L'oc- 
cupation d'Ëlne  et  de  Caucoliberis  dut  suivre  im- 
médiatement celle  de  Narbonne;  il  y  a  même  lieu 
de  croire  que  les  Franks  passèrent  alors  les  Pyré- 
nées orientales*et  pénétrèrent  jusqu'à  Gironne; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  me  semble  pouvoir  conclure 
d'un  fait  positif  consigné  dans  quelques  chroniques 
frankes. 

Suivant  ces  chroniques,  Soliman,  émir  des  Sar- 

(x)  Ch^nic.  Moissiac.  Annales  Metense».  ad  an.  759. 

(2)  Les  historiens  arabes  sont  d*acoord  avea  les  chronique» 
frankes  sur  la  date  et  les  circonstances  principales  de  la  prise  de 
Tfarbonne.  Voici  comment  s'explique  sur  cet  événement  l'au- 
teur suivi  par  Condé.  a  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  cette 
année  (142  de  l'hégire)  que  les  Musulmans  perdirent  la  ville  de 
Karbonne,  après  un  siège  de  six  ans  et  demi,  et  qu'ils  la  perdirent 
pour  en  avoir  confié  la  garde  aux  chrétiens.  »  Conde.  tom.  I.  p.  174.. 
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razins ,  commandant  à  Gironne  et  à  Barcelonne , 
se  soumit  à  la  domination  de  Pépin  y  lui  et  tout  le 
pays  qui  dépendait  de  lui  ;  elles  ne  marquent  point 
la  date  précise  de  cette  soumission ,  mais  elles  en 
parlent  immédiatement  à  la  suite  de  la  prise  de 
Narbonne,  et  semblent  la  désigner  parJà  comme 
postérieure  à  celle-ci  et  comme  l'ayant  suivie  de 
près  *. 

Le  Soliman  dont  il  s'agit  ici  est  un  personnage 
inconnu  ;  car  il  ne  saurait  être  le  même  que  ce  So- 
liman ben  Chebaby  qui  avait  marché  en  7  56  au  se- 
cours de  Narbonne ,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  eût 
péri  dans  son  expédition.  Mais ,  quel  que  fut  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit,  le  trait  rapporté  de  lui  par 
la  chronique  citée  est  à  remarquer.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  motif  de  Soliman,  pour  se  sou- 
mettre à  Pépin ,  était  de  se  soustraire  à  l'autorité 
d'Abd  el  Rahman  ben  Mouayia  et  de  se  mainte- 
nir indépendant  dans  le  commandement  de  l'Espa- 
gne orientale  sous  la  protection  nominale  ou  réelle 
du  roi  des  Franks.  En  ce  cas,  c'est  le  premier 
exemple  donné  par  les  chefs  musulmans  des  pays 
entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées  d'une  tactique  sédi- 
tieuse que  nous  verrons  par  la  suite  prendre  dé 
grands  développeo^nts  et  r^ir  presque  toutes  les 
relations  de  l'Espagne  arabe  avec  la  Gaule  franke. 

Je  reviens  un  moment  à  la  conquête  de  la  Septi- 
manie. 

Cest  un  des  événements  glorieux  du  règne  de 

(t)  Annal.  Metens.  ad  an.  755. 


a48  VAIFRE    ET    PEPIN. 

Pépin  et  même  un  des  grands  événements  de  l'his- 
toire moderne  9  comme  marquant  dans  la  lutte  du 
christianisme  et  de  l'islamisme  en  Europe  le  point 
d'où  celui-ci  y  jusque  là  victorieux  et  progressif , 
commença  à  reculer  devant  le  premier. 

Quant  aux  changements  sociaux  ou  politiques 
amenés  en  Septimanie  par  la  conquête  des  Franks, 
il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire  ;  il  paraît  que ,  sui- 
vant en  cela  l'exemple  donné  par  les  chrétiens 
d'Espagne  Jeur  première  mesure  fut  de  chasser  de 
partout  la  population  arabe  y  désarmée  ou  armée , 
industrieuse  ou  miUtaire,  grossière  ou  cultivée.  Dès 
lors  cessa  toute  influence  immédiate  et  directe  de  la 
civilisation  arabe  sur  la  Septimanie  ;  mais  cette  in- 
fluence avait  déjà  produit  des  effets  qui  se  main- 
tinrent par  les  simples  relations  de  voisinage ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  Franks  ne  prirent ,  pour  assurer  leur  con- 
quête j  d'autre  précaution  que  de.  mettre  une  gar- 
nison à  Narbonne.  Cette  garnison  ,  destinée  à  être 
au  besoin  le  noyau  dé  la  population  armée  de  la 
Septimanie,  dut  être  assez  forte  en  nombre  pour 
ne  pas  craindre  une  surprise  ou  un  coup  de  main 
vigoureux  de  la  part  des  Arabes  ou  de  celle  des 
Aquitains.  Du  reste,  nombreuse  ou  non ,  elle  ne  fut 
point  sédentaire  ;  elle  devait  être  renouvelée  pé- 
riodiquement à  des  époques  fixes ,  peut-être  tous  les 
ans,  tous  les  cinq  ans  au  plus  tard  ^. 

(i)  Ces  dispositions  sont  constatées  par  des  faits  qui  seront  rap- 
portés plus  tard. 
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Pour  ce  qui  est  du  gouvernement ,  rien  n^y  fut 
changé  dans  les  formes  et  très  peu  de  chose  quant 
aux  personnes.  LesGothsouIesGallo-Goths^anciens 
habitants  de  la  contrée, restèrent ,  selon  toute  pro- 
babilité,  en  possession  des  comtés  et  de  leurs  vica- 
riats ;  il  est  constaté  que  le  premier  comte  de  Ma- 
guelone ,  après  l'expulsion  des  Arabes ,  était  Goth 
d'origine.  Il  n'y  a  guère  de  doute  qu'Ansemond, 
cet  autre  seigneur  goth  que  nous  avons  vu  traiter 
avec  Pépin ,  ne  fût  maintenu ,  lui  et  ses  complices , 
au  commandement  des  pays  qu'ils  avaient  livrés. 
Si  donc  quelques  Franks  obtinrent,  en  Septimanie, 
des  emplois  civils  ou  militaires,  ce  ne  dut  être  que 
par  une  sorte  d'exception;  il  est  au  moins  bien 
constaté  que  les  conquérants  ne  s'établirent  point 
par  bandes  nombreuses  dans  le  pays ,  et  ne  se  don- 
nèrent point  la  chance  d^exercer  une  influence  mar- 
quée sur  les  mœurs  et  Ja  condition  sociale  de  leurs 
nouveaux  sujets. 

A  moins  de  supposer  gratuitement  le  chef  des 
Aquitains ,  Vaifre ,  dépourvu  de  toute  pénétratioi^ , 
il  faut  croire  que  l'établissement  de  Pépin  en  Sep- 
timanie  fut  pour  lui  un  grave  sujet  d'inquiétude. 
En  effet  l'événement  le  touchait  de  près;  désormais 
maîtres  des  côtes  de  la  Méditerranée,  des  Bouches- 
du-Rhône  au  cap  oriental  des  Pyrénées ,  les  Franks 
pressaient  l'Aquitaine  de  toutes  parts  et  en  te- 
naient pour  ainsi  dire  toutes  les  avenues.  Pépin 
usa  sans  délai  de  ces  avantages ,  et  là  promptitude 
^vec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Vaifre  suivit 
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la  conquête  de  Narbonne,  semble  prouver  que^  dans 
les  plans  du  belliqueux  monarque ,  les  deux  entre- 
prises étaient  liées  immédiatement  Tune  à  l'autre , 
et  que  celle-ci  n'avait  été  que  le  début  de  la  pre- 
mière. 

De  toutes  les  guerres  de  Pépin  et  de  toutes 
celles  où  l'opposition  gallo-romaine  à  la  domina- 
tion franke  entra  pour  quelque  chose ,  celle  dont  il 
s'agit  ici  fut  la  plus  longue ,  la  plus  difficile  et  la 
plus  variée  dans  ses  incidents.  C'est  aussi  celle  dont 
il  m'importerait  le  plus  de  donner  une  idée  com- 
plète ;  mais  les  chroniques  frankes  j  toujours  gros- 
sièrement partiales  en  faveur  des  Carlovingiens 
contre  les  descendants  de  Charibert,  ne. l'ont  été 
nulle  part  autant  que  dans  le  récit  de  cette  même 
lutte.  Elles  ont  dissimulé  de  leur  mieux,  d'un  coté, 
les  courageux  efforts  et  les  succès  passagers  de  Vai- 
fre;  de  l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin,  si  bien 
qu'à  les  prendre  à  la  lettre  et  à  n'y  point  supposer 
de  réticence ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
ce  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  à  conquérir  un  pays 
où  il  n'eut  que  des  avantages. 

Les  écrivains  du  temps  ou  ceux  tenant  encore  le 
fil  des  traditions  contemporaines ,  qui ,  sans  entrer 
dans  les  détails  de  la  guerre  d'Aquitaine,  ont  eu 
l'occasion  d'y  faire  allusion  en  passant,  la  signalent 
comme  une  guerre  dont  les  maux  et  les  revers  ne 
furent  pas  tous  pour  le  vaincu.  Leur  témoignage 
suffit  pour  faire  soupçonner,  dans  cette  partie  des 
chroniques  frankes,  de  graves  omissions ,  des  faus- 
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setés  expresses ,  et  la  preuve  de  ce  soupçon  sort  di- 
rectement, en  plus  d'un  endroit,  du  texte  même  de 
ces  chroniques.  Mais ,  s'il  est  aisé  de  signaler  quel- 
ques-unes de  ces  lacunes  et  de  ces  faussetés,  il 
est  presque  impossible  d'y  suppléer  ou  de  les  fe- 
dresser  ;  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  besoin  que  le 
lecteur  soit  averti  d'avance. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  guerre  d'Aqui- 
taine, je  crois  à  propos  de  m'arrêter  à  quelques  ob- 
servations générales  sur  les  forces  respectives  des 
deux  partis  ;  ces  forces  étaient  très  inégales.  L'A- 
quitaine ,  en  y  comprenant  la  Vasconie ,  égalait  à 
peine  en  étendue  le  quart  de  la  Gaule  et  le  sixième 
de  la  monarchie  franke  ;  cependant  il  ne  serait ,  je 
crois ,  pas  exact  de  déduire  strictement  le  rapport 
des  moyens  militaires  de  l'un  des  deux  Etats  à  ceux 
de  l'autre  du  simple  rapport  de  leur  étendue.  De 
ces  deux  Etats,  l'Aquitaine  était  vraisemblablement 
le  moins  dépeuplé ,  le  moins  dépourvu  d'industrie 
et  le  moins  pauvre  ;  c'était  celui  dans  le  système  mi- 
litaire duquel  les  ressources  économiques  et  finan- 
cières pouvaient  entrer  pour  quelque  chose. 

Les  ducs  d'Aquitaine ,  indépendamment  de  la 
masse  de  leurs  peuples  qu'ils  avaient  pu  mener 
passagèrement  à  la  guerre  quand  les  circonstances 
l'avaient  exigé,  avaient  tous  tenu  à  leur  solde  des 
bandes  régulières  et  comme  de  petites  armées  per^ 
manentes.  Vaifre  donna  une  nouvelle  extension  à 
ce  moyen  de  défense.  De  l'examen  de  ses  opérations. 
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dans  la  guerre  d'Aquitaine ,  il  résulte  qu'il  la  sou- 
tint principalement  avec  des  milices  soudoyées  et 
permanentes  j  composées  d'hommes  de  divers 
pays  et  même  de  diverses  races,  tous  guerriers  de 
pvofession. 

Dans  ces  milices  figuraient ,  selon  toute  proba- 
bilité,  des  aventuriers  franks,  toujours  prêts  à 
quitter  un  seigneur  pour  un  autre ,  et  auxquels 
l'Aquitaine  offrait  un  asile  permanent,  où  ils  se 
jetaient  au  moindre  dégoût  et  au  moindre  mécon- 
tentement qu'ils  éprouvaient  de  la  part  de  leurs 
chefs  nationaux.  Il  devait  s'y  trouver  naturellement 
beaucoup  d'Aquitains ,  je  veux  dire  d'hommes  des 
pays  entre  Garonne  et  Loire;  mais  le  gros  de  ces 
milices  était  composé  de  Vascons. 

Dans  sa  signification  propre  et  stricte,  cette  dé- 
nomination ne  s'appliquait  qu'à  des  hommes  appar- 
tenant aux  peuplades  basques  des  Pyrénées  ou  aux 
populations  romanisées  de  la  Basse-Vasconie.  Si  les 
corps ,  les  détachements ,  les  soldats  isolés  des  ar- 
mées de  Yaifre  sont  constamment  désignés  dans 
les  chroniques  par  le  nom'de  Vascons,  ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  que  des  Vascons  dans  ces  armées,  mais 
uniquement  parce  qu'ils  en  étaient  la  partie  la  plus 
nombreuse,  celle  qui  donnait  le  ton  à  l'ensemble. 
Nous  savons  que  de  toutes  les  populations  gauloises, 
Jes  Vascons  avaient  toujours  été  la  plus  hostile  aux 
Franks;  et  c'est  surtout  à  raison  de  la  part  capitale 
qu'ils  prirent  à  la  guerre  d'Aquitaine   que  cette 
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guerre  peut  passer  pour  la  lutte  de  deux  peuples , 
compliquée  et  comme  confondue  avec  celle  de  leurs 
chefs  respectifs. 

Les.  Vascons  étaient  braves ,  expérimentés  à  la 
guerre,  et  plus  propres  que  les  Franks  à  toute  ex- 
pédition où  la  ruse  et  la  célérité  étaient  les  premières 
qualités  requises  pour  le  succès;  mais  ils  étaient 
plus  légèrement  armés  qu'eux,  moins  robustes  de 
corps,  d'un  courage  moins  tenace  et  moins  sûr. 

Une  partie  considérable  des  forces  régulières  de 
Vaifre  occupait  les  places  de  guerre  et  en  formait 
les  garnisons.  C'était  principalement  sur  ces  places 
que  le  duc  comptait  pour  sa  défense,  en  cas  d'in- 
vasion de  la  part  de  Pépin  ;  et  en  effet  elles  étaient 
fortes  et  nombreuses.  Entre  la  Loire  et  TAUier,  ou 
sur  la  rive  gauche  de  cette  dernière  rivière,  s'éle- 
vaient plusieurs  châteaux  ou  bourgs  fortifiés ,  parmi 
lesquels  on  nomme  ceux  de  Boupbon ,  de  Thoars  et 
de  Kantile  qui   subsistent  encore  comme   lieux 
ouverts,  et  celui  de  Tedoad  aujourd'hui  détruit  ou 
inconnu.  Entre  les  villes  plus  considérables,  for- 
tifiées de  même  pour  la  défense  de  la  frontière, 
Bourges  et  Clermont  sont  indiquées  comme  lesprin- 
cipales;    et  indépendamment  de  ces  forteresses 
voisines  de  la  Loire,  les  villes  de  l'intérieur  étaient 
également  munies  de  remparts  et  défendues  par 
des  garnisons  vascones  ou  par  leurs  propres  ha- 
bitants. Plusieurs  des  comtes  chargés  du  gouverne- 
ment civil  et  militaire  de  ces  villes  étaient  des  Franks, 
et  quelques-uns,  sans  doute,  des  Franks  réfugiés^ 


254  VAIFRE    ET    PEPirC. 

qui  avaient  quitté  le  service  de  Pépin  pour  celui  de 
Vaifre,  et  qui,  intéressés  au  triomphe  de  ce  dernier  ^ 
promettaient  de  combattre  vaillamment  et  fidèle- 
ment pour  lui.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  entre- 
voir de  moins  vagu  e  su  r  la  condition  et  les  ressources 
militaires  de  l'Aquitaine ,  au  moment  de  la  guerre. 

Pépin ,  avant  d'attaquer  Vaifre  ,  chercha  à  se 
donner  vis-à-vis  de  lui  les  apparences  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice.  Il  lui  envoya,  au  commen- 
cement de  l'année  760,  une  ambassade  solennelle^ 
chargée  de  lui  exposer  ses  griefs ,  d'en  exiger  le 
redressement,  et,  en  cas  de  refus,  de  lui  dénoncer 
la  guerre.  Les  demandes  de  Pépin  se  réduisaient  à 
trois  principales  : 

i""  Il  réclamait  une  compensation  convenable 
pour  la  mort  d'un  certain  nombre  de  Goths  que 
Vaifre  était  accusé  d'avoir  fait  périr  injustement; 

a"*  L'extraditioa  de  tous  les  leudes  ou  de  tous  les 
hommes  de  Pépin ,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Aqui- 
taine auprès  du  duc  ; 

S"*  La  restitution  des  privilèges  et  des  immunités 
des  biens  que  les  églises  de  la  Gaule  franke  possé- 
daient en  Aquitaine.  Dans  la  langue  du  temps, 
on  appelait  cette  restitution  la  justice  des  églises 
frankes  ^. 

Chacune  de  ces  réclamations  exige  ou  comporte 
des  éclaircissements. 

La  première  tient  à  un  fait  dont  il  n'y  a  point  de 

(i)  Fredegar.  Chronic.  continuât  IV.  ad  an.  760. 
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vestige  dans  l'histoire;  elle  oblige  ou  autorise  à 
supposer  que  Vaifre  avait  fait  une  irruption  hostile 
en  Septimanie  depuis  que  ce  pays  avait  passé  sous 
la  domination  des  Franks^  ou  durant  la  dernière 
lutte  de  ceux-ci  contre  les  Arabes.  Le  duc  d'Aqui- 
taine avait  peut-être  cherché  à  tirer  vengeance  des 
Goths  qui  avaient  compromis  sa  sûreté,  en  livrant 
leur  pays  à  Pépin. 

Le  fait  sur  lequel  roule  la  seconde  réclamation 
est  explicite  et  important;  il  constate  directement 
ce  que  Ton  aurait  pu  soupçonner  sur  d'autres  in- 
dices, c'est-à-dire  l'habitude  qu'avaient  prise  les 
leudes  ou  les  hommes  de  guerre  de  race  franke  de 
se  retirer  en  Aquitaine  quand  ils  étaient  mécon* 
tents  ou  se  trouvaient  en  péril  dans  la  Gaule  carlo- 
vingienne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  justice  des  églises  frankes , 
il  faut  se  rappeler  que  les  rois  mérovingiens  qui 
avaient  possédé  l'Aquitaine  ,  à  commencer  par 
Clovis  qui  l'avait  conquise,  avaient  donné  aux  églises 
de  Neustrie  ou  d'Austrasie  beaucoup  de  propriétés 
et  de  terres  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  propriétés 
qu'ils  avaient  pour  la  plupart  affranchies  de  toute 
redevance  fiscale ,  de  tout  service  militaire  et  de 
toute  juridiction  civile.  Vaifre  avait  aboli  ces  im- 
munités, il  avait  remis  ces  terres  et  leurs  habitants 
sous  le  régime  commun.  De  là  le  grand  scandale  et 
les  plaintes  bruyantes  des  églises  spoliées  ;  et  Pépin, 
qui  détenait  encore  un  si  grand  nombre  de  terres 
que  ces  mêmes  églises  avaient  possédées  dans  ses 
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propres  États,  se  porta  (Tautant  plus  volontiers  pour 
le  champion  de  leurs  privilèges  dans  une  contrée 
étrangère  sur  laquelle  il  avait  ses  desseins. 

A  cette  ambassade  Yaifre  répondit  par  une  autre 
non  moins  solennelle,  composée  de  plu  sieurs  grands 
personnages  aquitains,  ecclésiastiques  et  laïcs,  parmi 
lesquels  sont  nommés,  comme  les  deux  principaux, 
Bortellan,  évêque  de  Bourges,  et  Blandin,  comte  des 
Ar cernes.  Ces  députés  portèrent,  de  la  part  de  Vaifre 
à  Pépin ,  des  refus  péremptoires  sur  toutes  ses  de- 
mandes. On  ne.  sait  ce  qu'ils  dirent  en  cette  oc- 
casion, mais  ils  s'expliquèrçnt  sans  doute  avec 
beaucoup  de  raison  ou  de  fierté,  car  au  rapport  des 
chroniqueurs,  ils  excitèrent  grandement  la  colère 
du  roi^. 

Les  négociations  n'allèrent  pas  plus  loin.  Aussitôt 
les  ambassadeurs  aquitains  partis,  Pépin  convoqua 
à  Troyes  ou  dans  les  environs  tous  ses  sujets  ca- 
pables du  service  militaire,  franks,  burgondiens, 
ultra-rhénans  et  gallo-romains  \  Il  eut  bientôt  à  ses 
ordres  une  grande  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
marcha  droit  vers  le  Midi,  traversa  Auxerre  et  son 
territoire ,  et  se  porta  à  Mesva ,  petite  place  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  à  quelques  milles  au^lessous 
de  Nevers.  Là  il  passa  le  fleuve,  s'engagea  dans  le 
Berri,  d'où  il  descendit  sur  le  pays  des  Aryernes, 
brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage,  selon  le 

(i)  Fredegar.  Chronîc.  loc.  cit. 

(a)  W.  loc.  dt.  —Annal.  Franoor.«iPiAnnal. FiliaJoi.  ad  an.  7S0. 
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mode  de  guerre  ordinaire  des  Franks.  H  semblerait 
que  Vaifre,  rie  s'attendant  peut-être  pas  à  êlre  as- 
sailli si  brusquement  ou  d'une  manière  si  barbare, 
fut  pris  au  dépourvu  parJ^epin.  Il  eut  recours  à  la 
ruse  et  à  la  fraude,  pour  assurer  les  représailles 
qu'il  résolut  aussitôt  de  prendre  de  cette  première 
irruption-  Il  envoya  des  députés  à  Pépin,  pour  s'en- 
gager à  lui  rendre  raison  de  tous  ses  griefs ,  dans  un 
plaid  solennel  à  convoquer  à  cet  effet,  et  en.garantie 
de  cet  engagement,  il  offrait  de  donner  pour  otages 
deux  de  ses  cousins,  Adalghier  et  Ithier*. 

Les  députés  aquitains  trouvèrent  Pépin  en  Ar- 
vernie,  dans  un  lieu  aujourd'hui  inconnu,  nommé 
Tetoad.  La  promptitude  et  l'espèce  de  crédulité  avec 
laquelle  il  se  rendit  aux  propositions  de  Vaifre 
porterait  à  croire  qu'il  n'était  pas  encore  bien  décidé 
à  lui  faire  une  guerre  à  outrance,  ou  peut-être  eut- 
il ,  pour  accepter  ces  propositions,  des  raisons 
que  l'histoire  ne  marque  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
repassa  la  Loire  sur-le-champ ,  emmenant  avec  lui 
les  deux  otages  de  Vaifre,  dont  nous  verrons  ailleurs 
qu'il  sut  tirer  bon  parti. 

L'année  suivante  (761  )  il  tint  le  champ  de  mai  à 
Dueren  sur  la  Rpër,  et,  se  fiant  à  la  parole  de  Vaifre, 
il  laissa  ou  renvoya  les  Franks  chez  eux,  <;royant 
n'avoir  point  cette  fois  de  guerre  où  les  mener  2;  il 
ne  soupçonnait  rien  de  ce  qui  se  passait  en  Aqui- 

(i)  Annal.  Franc.  760. 

(2)  Frede^.  Chronic.  an.  761. 
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taine.  A  peine  eut-il  clos  le  Champ  -  de  -  Mai ,  que 
Vaifre  partît  à  la  tête  de  ses  Vascons  des  rives  de  la 
Garonne  et  dé  la  Dordogne,  et  se  dirigea  sur  la 
frontière  orientale  de  ses  Éfats,  à  travers  le  Limousin 
et  rÂrvernie ,  grossissant  son  armée  de  la  garnison 
des  places  fortes  situées  sur  son  passage.  Il  passa 
l'Allier  et  la  Loire  au-dessus  de  leur  confluent ,  et 
marcha  d'un  trait  sur  Chàlons,  dont  it  brûla  les 
faubourgs.  Il  revint  delà  sur  ses  pas  par  Autun, 
faisant  partout  tout  le  dégât  possible ,  et  ren  ira  en 
Aquitaine  chargé  de  butin ,  sans  avoir  vu  1^  pique 
d'un  Frank*. 

La  nouvelle  d'une  semblable  irruption  arriva 
promptement  à  Pépin;  il  en  fut  indigné  au  dernier 
point,  et,  la  saison  étant  encore  peu  avancée,  il  as- 
sembla sur-le-champ  ses  milices ,  prit  à  peu  près  la 
même  route  que  Tannée  précédente,  entra  par» 
Ne  vers  dans  le  Berri,  et  de  là  fondit  pour  la  seconde 
fois  sur  les  Arvernes.  Mais  la  première  campagne 
n'avait  été  qu'une  expédition  de  brigandage,  qu'un 
coup  de  main  contre  la  partie  désarmée  de  la  po- 
pulation ;  celle-ci  fut  entremêlée  de  faits  de  guerre. 
Il  attaqua  les  places  fortes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route ,  celle  de  Bourbon  (aujourd'hui  Bourbonne- 
TArchambaud) ,  fut  la  première  qu'il  assiégea  et  qui 
se  rendît  à  lui  ;  il  y  mit  le  feu ,  et  en  emmena  pri- 
sonniers les  Vascons  et  les  habitants  qui  l'avaient 
défendue,  bien  que,  selon  toute  apparence,  assez 

(x)  Jd.iocciL 
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mal.  De  Bourbon ,  Pépin  &e  portant  sur  Katitile 
(Chan telle),  place  des  Arvernes,  Tenleva  de  même 
que  la  précédente  et  sans  beaucoup  plus  de  peiné  ; 
maïs  le  siège  de  Clermont  qu'il  entreprît  ensuite^ 
devait  être  plus  difficile  et  plus  mémorable  *. 

C'est  à  Foccasion  de  ce  siège  que  le  nom  de  Qer- 
mont,  destiné  à  devenir  par  la  suite  celui  de  la  capi- 
tale de  TAuvergne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
rhistoire  comme  nom  d'une  place  encore  distincte  de 
cette  capitale.  Au  temps  dont  il  s'agit,  cette  dernière, 
bâtie  dans  la  plaine  au  pied  d'une  baute  colline^ 
g|>rtait  encore  son  nom  gallo-romain  d'Augusto- 
Nemetum,  et  Clermont  en  était  comme  la  citadelle. 
C'était  un  fort  isolé  qui  la  dominait  du  plus  haut  de 
la  colline ,  sur  les  pentes  de  laquelle  elle  fut  depuis 
transportée;  cette  antique  ville  avait  toujours  été 
munie  de  remparts  et  forte  par  elle-même,  mais 
Clermont  était  alors  réputé  la  principale  défense  de 
cette  frontière. 

Les  Vasconç  qui  défendaient  la  place,  sous  le 
commandement  de  Blandin ,  comte  des  Arvernes , 
Aquitain  plein  de  bravoure  et  très  dévoué  à  Vaifre, 
firent  une  résistance  vigoureuse  ;  mais  ils  devaient 
succomber  au  nombre,  à  la  constance  et  aux  attaques 
réitérées  des  Franks.  Au  bout  de  quelques  jours ,  le 
château  fut  emporté  dans  un  dernier  assaut,  où 
furent  pris  le  comte  Blandin  et  la  plupart  des  Vas- 
cons.  Le  premier  fut  conduit  à. Pépin,  qui  l'envoya 

(i)  Eefhinhardi  Jiumal,  Annal  Metens.  »—  Tiliani,  etc. 
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prisonnier  en  Neustrie;  touslesautres  furent  égorgés 
sur  la  place.  Maîtres  de  Clermont,  les  Franks  y 
mirent  le  feu,  et  toute  la  population  du  lieu,  hommes 
et  vieillards,  femmes  et  enfans,  périt  dans  l'incendie. 
Les  chroniqueurs  ne  les  ont  pas  comptés,  maïs  ils 
donnent  à  entendre  qu'ils  étaient  nombreux*. 
Comme  les  esclaves  faisaient  alors  la  meilleure 
part  du  butin  de  guerre,  il  est  à  croire  que  les 
Franks,  quand  ils  brûlaient  sans  distinction,  des 
hommes  et  des  femmes  qu'ils  auraient  pu  emmener 
en  servitude,  avaient  déjà  de  captifs  ce  qu'il  leur  en 
fallait  pour  n'en  être  pas  embarrassés.  La  ville  basse 
fut  prise  en  même  temps  que  la  citadelle;  les  vain- 
queurs se  contentèrent  de  la  piller  et  de  la  ravager. 
Autant  en  firent-ils  dans  toute  la  contrée  environ- 
nante, après  quoi  ils  revinrent  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  au  nord  de  la  Loire. 

Les  actes  de  férocité  gratuite  qui  avaient  accom- 
pagné les  représailles  des  Franks  sur  les  Vascons, 
outre  qu'ils  n'étaient  pas  dans  l'intérêt  de  Pépin, 
puisqu'ils  tendaient  à  multiplier  plutôt  qu'à  dimi- 
nuer pour  lui  les  obstacles  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine, répugnaient  à  son  caractère  naturellement 
généreux  et  au  noble  instinct  de  civilisation  qu'il 
avait  porté  jusque  là  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises. Une  chronique,  en  cela  très  croyable,  bien 

(i)  Muititudinem  homiomn,  tam  virorum  quam  femiDarum,  vel 
infantulonim ,  plurimos  in  ipso  incendio  cremaverunt.  Fredeg. 
Contiy. 
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que  son  témoignage  soit  isolé^dit  expressément  que 
Clerraont  fut  brûlé  contre  sa  volonté,  et  l'impression 
pénible  que  dut  faire  sur  lui  la  barbarie  des  siens 
ne  fut  vraisemblablement  pas  sans  influence  sur  la 
résolution  qu'il  prit  vraisemblablement  alors  de 
poursuivre  la  guerre  d'une  manière  à  la  fois  plus^ 
décisive  et  plus  humaine*. 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante  (762),  il 
était  au-delà  de  la  Loire  avec  ses  deux  fils ,  Carloman 
et  CharleSi^avec  ses  hommes  de  guerre  de  toute  race 
et  de  toute  contrée ,  et  marchait  contre  la  capitale 
du  Berri,  résolu  d'en  faire  le  siège.  Cette  ville, 
encore  alors  une  des  principales  de  l'Aquitaine,  et 
qui  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  comme 
l'une  des  clefs  du  pays,  était  sous  la  garde  d'une 
troupe  nombreuse  de  Vascons  commandés  par  le 
comte  Chunibert,  vaillant  homme  de  guerre  et  dé- 
signé lui-même  pour  Vascon,  malgré  son  nom 
germain.  J'ai  déjà  nommé  ailleurs  Bortelan,  l'évêque 
métropolitain  de  cette  ville,  où  il  devait  être  le 
principal  appui  de  la  cause  aquitaine. 

Le  siège  de  Bourges  fut  mémorable ,  car  il  y  a  une 
chronique  qui  y  a  consacré  cinq  ou  six  lignes.  On 
voit  du  moins  par  ce  qu'elle  en  dit  que  les  Franks 
furent  obligés  de  recourir  à  tout  ce  que  l'on  savait 
encore  alors  par  tradition ,  de  l'art  des  Romains  sur 

(i) Usqiiead  Clarammontem  Castrum  penrenît,  quod 

non  suâ  Yoluntate,  sed  bellatorum  vi  ipjecto,  concr^matum  est 
igné.  Annal.  Metens.  ad  an.  761. 
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dette  partie  de  la  guerre.  Ils.rasèrent  ou  détruisirent 
d'abord  tout  ce  qui  masquait  la  ville,  élevèrent  au- 
tour un  mur  de  cîrconvallation  qui  en  fermait  rap- 
proche à  toqt  secours  du  dehors  et  en  rendait  toute 
sortie  impossible  ;  après  quoi  ils  commencèrent  à 
la  battre  sans  relâche  avec  diverses  sortes  de  ma- 
^  chines  ^.  Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment , 
et  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  déjà  grand 
de  part  ^t  d'autre  que  le  sort  de  la  place  paraissait 
encore  indécis.  Cependant  ni  les  forces  ni  les 
ressources  n'étaient  égales ,  et  la  supériorité  des 
assiégeants  ne  tarda  pas  à  devenir  manifeste.  La  ville 
était  chaque  jour  serrée  de  plus  près,  les  brèches 
s'ouvraient  de  tous  côtés  dans  ses  murs,  et  il  n'y 
avait  plus  d'apparence  qu'elle  pût  tenir  encore  long- 
temps. 

Qqq  faisait  Vaifre  en  ce  nou^ment  ?  La  plupart  des 
chroniqueurs  n'en  disent  rien;  mais  il  n'est  pas 
naturel  de  croire  qu'un  chef  habile,  vaillant,  et  dont 
les  forces  étaient  encore  à  peu  près  intactes,  vit 
une  de  ses  principales  villes  assiégée  et  en  péril 
d'être  prise  sans  tenter  yn  effort  pour  la  sauver. 
A  l'appui  de  cette  conjecture  vient  un  passage  d'une 
des  chroniques  çarloviqgiennes;  mais  bien  que  cette 
chronique  soit  de  touleslaplusdétailli^e  et  la  moins 
incomplète  en  ce  qui  concerne  la  guqrre  d'Aqui- 
taine, le  passage  dont  il  s'agit  n'en  est  pas  moins 
tellement  implicite,  tellement  vagua  et  obscur, 

(i)  Fredeg.  Chron.  Ck>nt.  lY.  ad  an.  7Ça. 
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qu'il  sert  plus  à  constater  qu'à  remplir  la  lacune 
indiquée^. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  vraisemblable  à  en 
déduire,  c'est  que  Vaifre,  voyant  Bourges  assié}jé  et 
serré  de  près,  envoya  à  son  secours  des  renforts  de 
Yasco-Âquilains.  On  ne  voit  pas  bien  si  ces  renforts 
furent  battus  par  Pépin ,  oi^  s'ils  parvinrent  malgré 
lui  à  se  jeter  dans  la  place  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas 
même,  tout  ce  qu'ils  y  purent  faire  fut  d'en  re- 
tarder la  prise  de  quelque  jours. 

En  effet,  Bourges,  malgré  l'extrême  bravolire  de 
ses  défenseurs,  fut  obligé  d'ouvrir  ses  portes  à  Pépin, 
et  celui-ci  eut  dès  lors  un  pied  en  Aquitaine.  Sa 
conduite  à  la  suite  de  cette  victoire  mérite  d'être 
observée;  il  mit  en  liberté  et  renvoya  dans  leurs 
foyers  ceux  des  Vasco- Aquitains  venus  au  secours 
de  la  place,  et  qil'il  avait iaits prisonniers,  sans^ue 
Ton  sache  bien  où  ni  comment. 

Quant  au  comte  Chunibert  et  à  ses  Vascons ,  il 
les  envoya  au  nord  de  la  Loire ,  après  avoir  exigé 
d'eux  un  serinent  de  soumission ,  et  retenu  pour 
otages  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'il  trans- 
porta de  même  en  Neustrie  ou  en  Âustrasie. 

Il  fit  réparer  les  fortifications  de  Bourges,  et,  se 
proclamant  maitre  de  celte  ville  par  le  droit  de  la 
guerre^,  dit  un  des  chroniqueurs  ses  panégyristes^ 

(i)  Honincs  quoi  Yaifark»  ad  defeBdeDdam  ipsam  cîvitatem 
dimîserat  absolvit  et  remisit  ad  propria.  Fredeg.  loc.  cit. 

(2)  Restitoit  eam  ditioni  suae  jare  praelii.  I(L  loc.  cit. 
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il  y  laissa  des  soldats  pour  la  garder  et  un  comte 
pour  la  gouverner.  Ces  dispositions  faites,  il  lui 
restait  encore  quelques  jours  d^  campagne  ;  il  en 
profita  pour  marcher  sur  le  château  de  Toars ,  qu'il 
prit  aisément  et  détruisit  par  le  feu;  après  quoi  il 
repassa  la  Loire,  emmenant  à  sa  suite  les  Vascons 
et  le  comte  qu'il  avait-  faits  prisonniers  à  Toars. 
Arrivé  dans  ses  États,  il  renvoya  chez  eux  ses  hom- 
mes de  guerre,  après  leur  avoir  donné  ses  ordres 
pour  le  printemps  prochain  (  763  ). 

Ces  ordres-étaient  de  se  réunir  sur  les  bords  même 
de  la  Loire,  pour  y  tenir  le  Champ-de-Maî,  et  n'a- 
voir plus  que  le  fleuve  à  passer  pour  se  trouver  en 
Aquitaine.  Nevers  fut  le  lieu  tju'il  assigna  pour 
rendez-vous  à  ses  divers  corps  de  troupes,  ou  comme 
on  disait  alors,  aux  diverses  nations  qui  séjour- 
naient dans  son  empire.  La  composition  de  son  ar- 
mée ne  fut  sans  doute  pas  différente  dans  cette  qua- 
trième campagne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  trois 
précédentes,  où  tout  obligeàcroire  qu'avaient  figuré 
les  divers  peuples  d'Outre-Rhin  soumis  auxFranks, 
et  partant  les  Bavarois,  l'un  de  ces  peuples  et  l'un 
des  plus  puissants.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard, 
il  est  sûr  qu'en  763  du  moins ,  ces  derniers  firent 
partie  des  forces  que  Pépin  mena  en  Aquitaine^  et 
qu'ils  s'y  trouvèrent  sous  le  commandement  im- 
médiat de  Tassîlon ,  leur  duc. 

Ce  jeune  chef  était  fils  de  Hiltrude,  sœur  de  Pépin 
et  de  ce  même  Odilon,  aussi  duc  des  Bavarois,  que 
nous  avons  vu  s'allier  contre  Charles  Martel  avec 
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Hqnald.  Encore  enfant  (en  748),  il  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  Etats  par  Grifon^  le  jeune  frère  de 
Pépin,  et  c'était  ce  dernier  qui,  venant  à  son  secours, 
l'avait  rétabli  dans  l'héritage  paternel.  D'abord  fidèle 
à  son  oncle,  le  jeune  duc  l'avait  suivi  dans  sa  pre- 
mière descente  en  Italie;  mais  la  Vieille  haine  de 
famille  et  de  race  oui  avait  armé  son  père  Odilon 
contre  Charles,  lui  parlant  à  son  tour,  il  l'avait 
écoutée,  et  s'était  soulevé  contre  Pépin.  Toutefois, 
la  querelle  n'avait  pas  été  longue,  et  Tassilon,  se 
reconnaissant  trop  faible  pouç  la  soutenir,  avait  été 
obligé,  en  757,  de  prêter  à  Pépin  '  de  nouveaux  ser- 
ments de  soumission  et  de  fidélité*;  mais  ces  ser- 
ments lui  avaient  coûté,  et  il  était  prêt  à  saisir  toute 
occasion  qui  se  présenterait  de  les  rompre.  Il  en 
était  encore  là  avec  Pépin  en  763,  au  moment  où 
l'Aquitaine  fut  envahie  pour  la  quatrième  fois. 

En  tout  ce  qui  nouis  est  connu  de  la  campagne 
précédente,  Pépin  s'était  montré  un  conquérant 
politique  et  humain.  Le  siège  et  la  prise  de  Bourges 
étaient  de  vrais  faits  de  guerre;  la  population  con- 
quise n'avait  été  ni  massacrée  ni  faite  esclave.  Des 
troupes  aquitaines  prisonnières^  les  unes  avaient 
été  traitées  généreusement,  les  autres  ne  l'avaient 
pas  été  plus  durement  que  ne  le  comporte  le  droit 
de  la  guerre  chez  les  nations  civilisées.  En  un  mot , 
Pépin  semblait  avoir  conçu  le  plan  d'attirer  à  lui, 
par  tous  les  mépagements  possibles,  les  populations 

(i)  Annal  ad  an.  Eginhardi.  757. 
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qu'il  projetait  de  soumettre  »  et  de  n'oAployer  les 
armes  que  contre  des  adversaires  armés, 

La  campagne  de  763  démentit  toutes  ces  ap- 
parences. De  Nevers,  les  Franks  prirent  leur  route 
à  travers  les  parties  de  l'Aquitaine  qu'ils  avaient 
déjà  ravagées  dans  les  invasions  précédentes  ;  mais 
ils  pénétrèrent  beaucoup  plus  avant  dans  Tintérleur 
du  pays.  Us  franchirent  le  massif  de  montagnes  où  la 
Creuse  et  la  Vienne  ont  leur  source ,  et  par  la  vallée 
où  coule  cette  dernière  descendirent  jusqu'à  Li- 
moges. Leur  marche  n'avait  été  qu'un  long  pillage, 
qu'une  dévastation  continue;  métairîiçs,  habita- 
tions,  monastères  y  ils  avaient  tout  détruit  par  le 
fer  ou  le  feu  *. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  point  là,  et,  poursuivant  leur 
marche  vers  le  midi,  ils  arrivèrent  aux  environs 
dlsandon ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vézère.  Ce  lieu, 
qui  n'est  plus  qu'un  village ,  au  sommet  d'une 
éminence  escarpée,  était  alors  plus  considérable, 
peut-être  même  fortifié.  La  contrée  environnante, 
maintenant  encore  une  des  plus  riantes  et  des  plus 
fertiles  du  Limousin,  était,  pour  ainsi  dire,  alors  le 
grand  vignoble  de  l'Aquitaine.  C'était  de  là,  disent 
les  chroniques^  queles  monastères,  les  riches  comme 
les  pauvres  avaient  coutume  de  tirer  leur  vin^ 

(i)  Fred«g.  Chron.  Cont.  IV.  an.  763. 

(a)  Hisandonem. ....  undè  penè  omnis  Aquitania^  tam  ec- 
desiae  quam  monastériay  divites  et  paupereS;  rina.  habere  consue- 
Tarant,  yastavit  et  cepit  Id,  ioc.  dt. 
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Pépin  prit;  ^  ville  et  la  brûla  ;  il  fit  arracher  les 
vignes  du  pays ,  et  continua  sa  marche  vers  la  Dor- 
dogne.  ^ 

Ce  fut  vraisemblablement  dans  cette  partie  de  sa 
route  qu'il  éprouva  le  contre-temps  inattendu  qui 
changea  tout  d'un  coup  la  face  de  la  guerre*  Le 
chef  des  Bavarois,  Tassilon,  donnant  enfin  un  libre 
cours  à  ses  longs  ressentiments  contre  Pépin,  se  dé- 
tacha avec  tous  les  siens  de  TarméefrankCy  et  reprit 
le  chemin  de  la  Bavière  sans  que  rien  pût  le  retenir, 
prières  ni  remontrances.  Eginhard  dit  dans  ses  an- 
nales qup  Tassilon  se  retira  sous  prétexte  de  ma- 
ladie ^.  D'autres  chroniqueurs ,  dans  le  compte 
qu'ils  rendent  de  cette  défection ,  laissent  mieux 
entrevoir  la  part  qu'y  avaient  la  ruse  et  la  haine; 
ils  disqnt-que  Tassilon,  oubliant  les  bienfaits  de  son 
oncle,  Tabandonna  perfidement  et  ne  voulut  jamais 
plusle  voir  en  face^.  Ce  que  nulle  chronique  ne  dit, 
c'est  la  raison  immédiate  de  la  retraite  du  jeune  duc; 
mais  cette  raison  ne  semble  pas  difficile  à  deviner. 

Durant  la  marche  des  Franks  en  Aquitaine,  Vaifre 
avait  trouvé  le  moyen  de  nouer  des  intelligences 
avec  le  chef  bavarois,  de  lui  rappeler  la  ligue  de  leurs 
pères  contre  Charles  Martel,  de  lui  peindre  Pépin 
comme  plus  ambitieux  encore  et  plus  à  craindre  que 
son  prédécesseur;  enfin,  de  lui  persuader  qu'en 
s'unissant  tous  tes  deux  contre  l'ennemi  commun 

r^  (i)  iSgritndine  per  dolnm  simalata. 
(%)  ÀimaLTiliaiii.t^AiiiiaLFranoor. 
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chacun  d'eux  se  trouverait  .en  état  de  le  braver; 
révénement  prouva  que  ces  instigations  n'avaient 
pas  été  superflues.  • 

Cependant  Pépin  ^  bien  qu'afTaibli  par  la  défec- 
tion '  des  Bavarois  ,  ne  Tétait  pas  au  point#  d'être 
obligé  de  changer  ses  plans.  Il  contimia  doue  à  s'en- 
foncer dans  l'intérieur  de  l'Aquitaine  avec  le  gros 
de  ses  forces;  mais  il  serait  difficile  de  dire  précisé- 
ment dans  quelle  direction  ni  jusqu'où  il  s'avança. 
Une  chronique  affirme  qu'il  passa  la  Dordogne  et 
vint  jusqu'à  Cahors*,  et  ce  témoignage  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. 

Vaifre  frémissait  de  voir  les  Franks  porter  le  ra- 
vage jusqu'au  cœur  de  ses  Etats; il  avait  rassemblé 
sur  la  Basse-Garonne  une  armée  nombreuse,  en 
tête  de  laquelle  il  avait  résolu  de  marcher  contre 
eux;  mais  une  bataille  pouvait  entraîner,  pour  lui, 
la  perte  de  l'Aquitaine;  il  ne  voulait  point  la  livrer 
avant  la  retraite  de  Tassilon.  Ce  ne  fut  du  moins 
qu'après  cette  retraite  qu'il  se  mit  en  mouvement , 
des  environs  de  Bordeaux,  et  s'avança  avec  toutes 
ses  forces  à  la  rencontre  des  Franks.  Les  hommes 
qui  composaient  ces  forces  sont  ici,  comme  partout 
ailleurs  dans  le  récit  de  cette  guerre ,  désignés  par 
la  dénomination  de  Vascons  ;  mais  cette  dénomi- 
nation est  mieux  précisée  ici  qu^  nulle  part;  le 
chroniqueur  qui  en  fait  usage  la  restreint  expres- 
sément aux  peuples  d'Outre;Garonne^  et  semble 

(i)  Annal.  Tiliani.  an.  768. 
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même,  avoir  eu  l'intenlion  de  l'appliquer  plus  par- 
ticulièrement aux  tribus  montagnardes  de  ces  peu- 
ples, à  celles  qui  avaient  conservé  l'ancienne  lan- 
gue nommée  depuis  le  basque.  Cependant ,  même 
ici, le  nom  de  Vascons  ne  doit,  je  pense,  être  pris 
que  pour  celui  d'un  assemblage  d'hommes  de  di- 
verses races,  dont  les  Vascons  ou  les  Basques  pro- 
prement dits  faisaient  seulement  la  partie  la  plus 
nombreuse  *. 

On  ignore  en  quel  endroit  les  deux  armées  se 
rencontrèrent,  mais  ce  ne  fut  probablement  pas 
loin  de  la  Dordogne.  D'après  le  seul  écrivain  qui 
ait  parlé  de  cette  bataille,  les  Vascons  tournèrent 
bientôt  le  dos,  selon  leur  coutume,  ajoute-t-il;  les 
Franks  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  comte  Blandin,  le  même  qui  avait 
éié  comte  des  Arvernes ,  et  qui ,  envoyé  par  Pépin 
prisonnier  dans  la  Gaule  franke,  s'en  était  enfui 
pour  retourner  au  service  de  Vaifre.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusqu'à  la  nuit,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  leur  chef  vint  à  bout  de  se  sauver^ 
avec  le  peu  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  s'étaient 
pas  débandés  pour  mieux  fuir^. 

Il  n'y  a  dans  ces  fragments  de  récit  rien  que  de 
très  possible  et  de  très  vraisemblable;  néanmoins, 

(1)  Waifarius  cum  exercitu  magno  et  plurimonim  YMconoraiD^ 
qui  ultrà  Garumnam  commoraDtur ,  qui  antiquîtùs  Tocati  snnt  Ya« 
ceti,  super  regem  yenit.     Fredeg.  Chronic.  Cont.  lY. 

(a)  Fredeg,  loc  cit. 
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telle  est  la  partialité  habituelle  des  chroniqueurs , 
ou  pour  mieux  dire  des  panégyristes  carlovingiens, 
contre  les  chefs  et  les  peuples  de  l'Aquitaine ,  qu'il 
est  généralement  difficile  d'accepter  sans  défiance 
et  sans  restriction  leur  version  des  événements  où 
ces  chefs  et  ces  peuples  figurent  en  opposition  avec 
les  Franks. 

Pour  ce  qui  est  de  la  victoire  dont  îl  s'agît  ici , 
considérée  en  particulier,  il  y  a  des  raisons  positi- 
ves, sinon  de  la  contester,  du  moins  de  ne  pas  la 
croire  si  grande  que  la  fait  le  panégyriste  de  Pépin  ; 
complète,  elle  aurait  eu  des  résultats  plus  mar- 
qués; elle  aurait  donné  au  vainqueur  le  moyen  de 
prolonger  son  invasion  dans  le  pays  ennemi  et  d'y 
tenter  quelque  chose  de  plus  décisif  que  de  brûler 
des  villages,  dépouiller  des  monastères,  détruire 
des  récoltes  sur  pied,  que  d'arracher  des  ceps  de  vi- 
gne; or,  il  se  retira  sans  avoir  fait  autre  chose. 

L'unique  incident  de  cette  campagne  qui  sem- 
blait pouvoir  exercer  quelque  influence  sur  l'issue 
de  la  guerre ,  c'était  la  révolte  de  Tassilon  ;  car  sa 
retraite,  au  fond,  n'était  rien  moins  que  cela.  Or, 
cet  incident  compensait  à  peu  près  pour  Vaifrè  les 
désavantages  qu'il  a^ait  eus  jusque  là.  Cependant, 
a]H^s  les  épreuves  variées  qu'il  venait  de  faire  de 
la  bravoure  comme  de  la  barbarie  des  Franks,  de 
leur  capacité  de  faire  des  sièges,  îl  était  difficile  que 
ce  chef  n*eût  pas  plus  d'inquiétude  qu'auparavant 
sur  le  dénouement  dé  cette  lutte  et  ne  désirât  pas 

la  paijLy  même  au  prix  de  quelques  sacrifices,  U  sai« 
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sit  donCy  en  bon  politique ,  le  moment  d^embarras 
où  il  ne  doutait  pas  que  Pépin  ne  dût  se  trouver , 
pour  lui  faire ,  par  députes,  des  propositions  d'ac- 
commodement. Telles  qu'elles  sont  énoncées  dans 
les  chroniques  9  ces  propositions  se.  réduisaient  à 
trois  principales. 

Il  demandait  la  restitution  de  Bourgeâ  et  même 
de  quelques  autres  places  y  de  la  prise  desquelles 
l'histoire  ne  parle  pas. 

Il  s'engageait  à  reconnaître  la  suprématie  de  Pé- 
pin sur  ces  villes,  et,  de  plus,  à  lui  payer  un  tribut 
égal  à  l'impôt  que  les  rois  mérovingiens  avaient  au- 
trefois retiré  de  l'Aquitaine ,  quand  ils  y  domi- 
naient*. Cette  dernière  oflre  est  peu  vraisemblable, 
et  si  Vaifre  l'eût  faite  de  bonne  foi,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  le  pouvoir  de  la  remplir.  En  effet,  comme 
il  levait,  selon  toute  apparence,  dans  ses  Etats,  des 
impôts  équivalents  à  ceux  que  les  Aquitains  avaient 
autrefois  payés  aux  rois  franks,  pour  payer  ces  im- 
pôts à  Pépin,  il  lui  aurait  fallu  ou  les  doubler,  ou 
s'en  passer;  deux  choses  à  peu  près  aussi  impossi- 
bles l'une  que  l'autre.  Du  reste,  quelles  que  fussent 
au  juste  les  propositions  de  Vaifre,  Pépin  les  refusa 
et  résolut  de  poursuivre  sa  conquête^. 

Cependant ,  ce  qu'il  y  avait  pour  le  moment  de 
plus  urgent  pour  ce  dernier,  c'était  de  se  mettre 
sur  ses  gardes  contre  Tassilon ,  et  ce  fut  sans»  doute 

(i)  Fredeg.  loc.  dt. 
(a)  Id.  loc.  dt 
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dans  l'intention  de  l'observer  qu'il  alla  tenir  le 
Cliamp-de-Mai  de  l'année  764  à  Worms,  point  cen- 
tral de  la  frontière  orientale  de  l'Austrasie  K 

Tassilon  craignait  Pépin  presque  autant  qu'il  le 
détestait  ;  il  n'avait  pas  tardé  à  se  repentir  de  sa  ré- 
volte et  à  désirer  de  faire  sa  paix  avec  lui.  Dès  l'an- 
née 764  il  s'était  adressé  au  pape  Paul  P%  en  le 
priant  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  de  Pépin. 
Paul  s'était  empressé  de  le  satis&ire  ;  il  avait  écrit 
au  roi  à  ce  sujet  et  lui  avait  député  deux  prêtres , 
chargés  de  le  seconder  dans  ses  négociations  avec 
son  neveu ^.  Cependant,  ces  négociations  traînè- 
rent en  longueur;  la  soumission  de  Tassilon  ne  fut 
pas  aussi,  prompte  que  son  repentir  l'avait  fait  es- 
pérer et  que  le  pape  l'avait  promise.  Il  parait  d'ail- 
leurs que  les  Bavarois  n'étaient  pas  les  seuls  des  su- 
jets germains  des  Franks  qui  fussent  disposés  à 
profiter  de  la  puissante  diversion  que  faisait  en 
leur  faveur  la  guerre  d'Aquitaine ,  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  Les  Saxons  n'attendaient ,  de 
leur  côté,  que  de  voir  Pépin  au-delà  de  la  Loire 
pour  passer  l'Elbe  et  s'avancer  en  armes  vers  le 
Rhin.  Ces  circonstances  réunies  obligèrent  Pépia 
^  laisser  momentanément  à  Vaifre  l'initiative  des 

(i)  Annal.  Francor*  Pleb.  an.  764*  *—  Eginhardi  Annal. 

(a)  Ssepinsnos  pelisse  dinoscitnr  Tassilo,  BaTariorumdox,  nt 
nostros  missos  ad  yestrant  prœclaram  Excel,  dîrigeremus,  ut  ea 
inter  vos  provenirent  quœ  pacis  sunt.  Pauli  Pap.  Epist.  int  Scrip-* 
tor.  rer.  Franc,  tom.  IV. 
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hostilités.  Dans  les  deux  campagnes  de  764  et^de 
765  ce  fut  ce  dernier  qui  joua  le  rôle  d'agresseur. 

Les  chroniques  carlovingienues  ne  diseftt  pas 
un  mot  de  la  première  de  ces  deux  campagnes  ;  à 
en  juger  par  leur  silence^  i,l  n'y  en  aurait  point  eu^. 
Vaifre  serait  resté  oisif  et  tranquille  dans  quelque 
coin  de  ses  Etats, ^t  cela  dans  un  moment  décisif 
pour  lui,  dans  un  moment  où  le  rejet  de  ses  pro- 
positions pacifiques  lui  dévoilait  tout  ce  qu'il  avait 
à  craindre  de  son  terrible  adversaire,  et  où,  par- 
tout tfienacé,  cet  adversaire  était  partout  réduit  à 
une  défensive  désavantageuse. 

La  supposition  n'est  point  vraisemblable.  Au 
point  où  Vaifre  en  était,  il  lui  était  aussi  diffîcife  de 
ne  rien  tenter  pour  son  salut  que  de  l'assurer  par 
quelque  chose  de  décisif.  A  défaut  des  chroniques, 
il  existe  d'autres  documents  qui  me  paraissent  ren- 
dre témoignage  de  son  activité  militaire  dans  la 
cireanstance  dont  il  s'agit. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'un  seigneur  goth  à  qui  Pé- 
pin, aussitôt  après  l'acquisition  de  Maguelone,  avait 
donné  le  comté  de  cette  ville.  On  ignore  le  nom 
de  ce  seigneur;  mais  on  sait  qu'ir était  le  père  de 
saint  Benoit  d'Aniane ,  et  c'est  le  biographe  du  saint 
qui  le  vante  pour  le  zèle  et  la  bris^voure  avec  la- 
quelle 11  servit  jusqu'à  la  mort  la  cause  des*  Franks, 
une  fois  qu'il  s'y  fut  attaché.  Or ,  ôe  renom  de  bon 
guerrier  et  de  serviteur  fidèle  lui  venait  principale- 

« 

(i)  Franci  qnieveraDt.  Annal.  Nazar.  76$.' 
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ment  du  courage  avec  lequel  il  passait  pour  a^oir 
repoussé  les  Yascons  qui  avaient  en^cahi  son  comté 
pour  le  piller  et  le  ravager^.  Le' biographe ,  qui 
parle  de  cette  expédition,  n'en  fixe  pas  la  date; 
mais  je  ne  vois  point  d'époque  à  laquelle  on  puisse 
la  rapporter  avec  autant  de  vraisemblance  qu'à  Tan^ 
née  764;  et^  dans  ce  cas,  'û  serait  suffisamment 
constaté  que,  si  les  chroniques  n'ont  point  parlé 
de  Yaifre  à  cette  même  année ,  ce  n'était  pas  faute 
d'avoir  quelque  chose  à  en  dire. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  et  je  suis  fort  tenté  de  Croire 
que  les  exploits  du  chef  aquitain  dans  cette  circon^ 
stance  ne  ,se  bornèrent  pas  à  de  stériles  représailles 
de  pillage  et  de  dévastation  sur  le  cointé  de  Ms^ue^ 
lohe.  Il  y  a ,  dans  certaines  chroniques  carlovin- 
giennes,  un  trait  qui  viendra  bientôt  à  sa  place 
dans  le  cours  du  récit  et  auquel  je  m'arrêterai 
alors;  ce  trait  me  parait  renfermer ,  bien  que  très 
implicitement  et  contre  l'intention  des  cbrofii- 
queurs  ^  un  indice  important.  Si  ma  conjecture  à 
cet  égard  n'est  point  fausse ,  Yaifre  aurait  profité , 
en  homme  de  guerre  habile,  du  rel&che  qu'en 
politiq«(^  non  moins  habile  il  avait  contraint  Pépin 
à  lui  accorder;  il  aurait  repris  la  ville  de  Bourges 
sur  les  Franks,^  et  achevé  par«*là  de  remettre  les 
choses  oit  elles  en  étaient  entre  son  adversaire  et 
lui  au  début  de  la  guerre. 

« 

(t)  Magnâ  prostravit  cède  Vascones,  qui  vastandi  gratiâ  fines 
regni  Fraocorumfaerant  invasi.  Yita  S.  Beoed.  Anianens.  Scriptor. 
rfr.  franc.  III. 


Dans  cette  hypothèse,  mais  dans  cette  hypothèse 
seulement,  je  Teux  dire  daiis  celle  qu'il  eût  en  effet 
chtesé  en  764  les  Franks  du  poste  melnraçant  qu'ili^ 
ayaient  occupe  dans  ses  Etats ,  Vaifre  n  Wait ,  en 
765^  rien  de  mieux  i  faire  qfie  ce  qu'il  fit  en  effet. 
Trop  faible  pour  tenter  des  conquêtes  sur  la  terre 
franke  ^  il  pouvait  dtr  moins  dévaster  cette  tef re  e€ 
rendre  aux  sujets  de  Pépin  une  bonne  partie  de  ce 
que  les  siens  av«eni  soufK^rt  de  œ  dernier.  En  con- 
séquence 9  il  divisa  ses  forces  en  trois  corps ,  dont 
diacun,  suivant  une  direction  différente,  eut  ordres 
d'enirahif  une  différente  portion  de  la  Gaule  et  d'y 
foire  tout  le  mal  possible  à  l'ennemi^  soit  armé,  soit 
désarmé. 

Mansimi,  un  des  cousins^  de  Yaifre  et  comte ,  on 
ne  dît  pa^  de  quelle  ville ,  apparemment  de  Tou- 
louse, prit  sa  route  au  midi,  devers  Narbonnej 
Chilping,  comte  des  Arvennes,  successeur  de  Blan- 
din,  marchant  droit  à  l'est,  s'avança  sur  Lyon  ;  et 
Amanugues  de  Poitiers^  dont  il  était  côtnte,  se  diri- 
rigea  au  nord,  sur  là  vifle  de  Tours,  qui,  bien  que  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  faisait  partie  de^ 
domaines  de  Pépin.  Au  rapport  des  chroniques, 
ces  trois  expéditions  fut-ent  malheureuses*. 

Le  comte  Mansion  s'était  porté  du  côté  de  Nar- 
bonne  dans  l'espoir  de  détruire  le  corps  de  milice 
franke  qui ,  au  sortir  de  cette  place ,  à  la  garde  de 
laqudUie  il  était  resté  Je  temps  prescrit,  s'en  retour^* 
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nàit  dans  ses  foyers ,  sous  le  commandement  de 

deux  comtes ,  de  Galeman  et  d'Australd.  Les  Vas- 

< 

éons  j  bien  informés  sans  doute  de  la  marche  des 
Franksy  les  rencontrèrent  en  chemin  et  les  attaquè- 
rent vivement.  La  défense  nf  fut  pas  moins  vive  ; 
le  comte  Mansion  fut  tué  ;  ce  que  voyant  les  Yas- 
consy  ils  s'enfuirent  y  laissant  sur  la  place  un  grand 
nombre  des  leurs  ^. 

Âmanugues  ne  fut  pas  plus  heureux  au  nord  que 
Mansion  au  midi.  Il  n'avait  eu  que  le  temps  de  ra- 
vager et  de  piller  les  environs  de  Tours  y  lorsque 
Yulfardy  alors  abbé  de  Saint-Martin  ^  et  sans  doute 
l'un  de  ces  leudes  l>elliqueux  auxquels  Charles  Mar- 
tel et  Pépin  avaient  abandonna  tant  de  bénéfices 
ecclésiastiques ,  marcha  y  avec  les  hommes  de  l'ab- 
baye,  contre  les  Vascons,  et  leur  livra  un  combat, 
dans  lequel  ils  furent  battus  et  Amanugues  tué. 

A  la  téte^e  quelques  bandes  de  Vascons,  renfor- 
cées par  les  milices  locales,  le  comte  des  Arvernes, 
Chilping,  passa  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève 
comilie  une  barrière  entre  l'Allier  et  la  Loire,  et 
s'avança  droit  à  l'est,  m^iaçanrLyon  et  la  rive  oc- 
cidentale du  Rhôner  Le  comte  frank,  chargé  de  la 
défense  de  ce  pays ,  se  nomme  Australd  dans  les 
chroniques;  c'étaij  peut-être  le  même  qui  venait 
d'être  tout  récemment  assailli  par  Mansion,  à  la 
tête  des  Franks  jju'il  ramenait  de  Narbonne,  et  qui 
est  désigné  ailleurs  comme  celui  des  généraux  de 

(i)  Fredeg.  loa  ciu  Yita  lança  Btaedvct.  Anianens.  loc  cit. 
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Pepîn  qui-  se  distin^a  le  plus  dans  la  guerre  contre 
Vaifre.  Australd  seul  n'aurait  pu  repousser  l'inva- 
sion des>  Vasoons  ;  mais  ^dalard,  comte  de  Cbàlo¥i#| 
accourut  à  son  aide,  et  tous  deux  réunis  marchè- 
rent contre  Chilpin^et  le  joignirent  sur  ]a  Loire; 
il  est  seulement  incertain  si  qb^  fut  dans  sa  retraite 
ou  dans  sa  marche  en  avant.  La  première-  de  ces 
deux  suppositions  me  paraît  la  plus  probable;  car 
les  deux  comtes  franks  avaient  eu  besoin  y  pocir  se 
concerter  et  réunir  leurs  forces ,  de  plus  de  temps 
qu'il  n'en  avait  fallu  à  Ghilping  pour  fondre ,  du 
haut  des  montagnes ,  sur  la  riye  droite  de  la  Loire. 
Cette  troisième  rencontre  des  Franks  et  des  Vas- 
cous  fut  probablement  plus  sérieuse  que  les  deux 
précédentes  ;  mais  elle  eut  d'ailleurs  avec  elles  une 
ressemblance  ^latale.  Qiilping  y  périt,  et  ses  mili- 
ces, qui  avaient  d'abord  fait  bonne  contenance  , 
découragées  de  sa  perte ,  tournèrent  le  dos,  pour- 
suivies par  les  vainqueurs.  Heureusement  pour  les 
fuyards,  les  environs  du  champ  de  bataille  étaient 
hérissés  de  bois  et  entrecoupés  de  marais ,  parmi 
lesquels  ils  parent  se  disperser  et  se  cache^  *.  ' 

LespanégyristescSarlovingiensquirendent  compte 
des  trois  invasions  simultanées  des  ^|ûtains  sur  la 
terre  û'anke ,  déclarent  eux-mêmes  T^a voir  point 
tout  dit  au  sujet  de  ces  expéditions;  ils  donnent  à 
entendre  que- les  incidents  en  furent  très  variés, 
et  dès  l'instant  où  il  est  constaté  qu'ils  ont  omis 

(i)  Fredeg.loc.cit 
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quelque  diose,  on  peut  être  lAr  que  if  est  qiidk|iie 
diiose  m  ravantage  des  AqtiitaiBS.  Ge  qu'Us  racon- 
tent de  la  manière  dont  Içs  tni%  urméM  de  Vai&e 
forent  repoussées  Tune  après  l'autre  peut  être 
exact.  lUais  ie.  but  de  ces  arm^  n'était  pas  d'occu- 
per les  pays  sur  lesquels  eOes  s  étaient  prëdpi^s  ; 
c'étak  de  les  surprendre ,  de  pouvoir  s'y  promener 
quelques  jours  en  force  supérieure ,  les  piljer  et  y 
&ire  du  dégât; or,  oe  but^  tout  autorise  à  croire 
qu'elles  ne  l'atteignirent  que  trc^  bien  au  gré  des 
pays  mentionnés. 

Du  reste ,  quek  que  fussent  les  ssMoès  <k8  Aqui- 
tains dans  la  campagne  de  765,  ils  étaient  loin  d'étk*e 
décisifs ,  et  lurent  contrebalancés  par  un  éréne- 
ment  fâcheux ,  par  la  défection  de  Héraistan. 

Rémistan  était ,  on  a'en  souviendra ,  fils  ttlégttime 
d'Eudon>  par  cons^équent  le  frère  de  Hunald  et 
*]  onde  de  Vaifre.  On  ne  sait  point  quelle  part  ce* 
lui-ci  lui  avait  donnée  au  goaTemenientde  l'àqui*- 
taine;  mais  il  n'y  a  pasiieu  de  douter  que  l'oncle 
ne  fut  en  grand  honneur  auprès  du  peveu  et  l'un 
de  ses  plus  vaillants  généraux.  Cepend«it,pour  ifes 
raisons  qtte  l'histoire  ne  dit  pas  <,  Vatfre  et  Rémis- 
tan $e  broiMJiérent,  etcelut^ct,  dana  un  transport 
de  colère,  JKndonnant  son  neveu  et  éon  pays, 
passa  la  Loire ,  idla  trouver  Pépin ,  qui  devait  être 
^ors  en  Aiustra&ie ,  et  lui  offrit  ses  services.  Peptn 
les  accepta  avec  une  joie  empressée ,  et  la  magni- 
ficence des  présenti  qu'il  fit  au  chef  vascon  y  tant 
en  argent  et  en  vêtements  qu'en  ànbés  et  en  che- 
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vaux  f  peut  é^  citée  ^eomiofi  un  témoignage  hoaop 
rable  de  la  renommée  de  celui-ci.  Cette  détection  de 
RécDistao  eut  liçu  d^ns  le  courant  de  Tannée  765. 
L'issue  d«  la  guerre  était  encore  inc^taine  ;  maÎ8 
une  chose  était  ooostaiée  ;  il  éfeaÎÉ  évident  que  les  dé- 
laiset  leyi  divisions  étaient  une  ressourœ  pourVajr 
fre  et  un  danger  pour  Piepin  ;  ceiui«ct  s'en  était  aperçu 
et  s'éudt  décidé  k  reprendre  Toffensive,  à  la  repren^ 
dre  à  tout  prix ,  et  à  sacrifier  ^  s'il  ie  feilait ,  momen- 
taaament  tout  aiit^e  intérêt  et  tout  autre  projet  a 
raéooinpliâsemtant  de  son  dessein  &vori  de  r^otisH 
dbrê  rAquîftaine  à  la  monarchie  franke.  Et,  à  vrai 
dire  y  il  lui  était  difficile  de  tourt&er  ttotes  ses  forces 
de  ee  càté  s»is  ee  deoauirrir  de  quelque  autre.  Ses 
inquiétudes  reiativanent  aux  peuples  d'Outre^f^fain 
avaieibt  diminué,  mais  nonoeftsé;  sa  querelle  avec 
Tasfiilon  venait  d'être  termii^  ;  des  la  fin  de  œtte 
même  ^nneée  766 ,  la  Bavière  pacifiée  était  de  nou'- 
veau  sojumBe  aux  Franks.  Il  n'y  avait,  cfaes  les 
Saxons.,  aucun  symptème  manifeste  de  soulève- 
ment  et  ide  troubles;  mats  Pépin  «await  quelle  irré^ 
sistijUe  impulsion  poussait  hors  de  chez  eux  ces 
peuples  turbulents  et  sauvages,  dès  l'instant  où  ils 
perdaient  de  rue  la  force  destinée  à  les  eontenir; 
il  était  à  craindre  que  le  bruit' des  derniers  avanta^ 
ges  ou  les  instigations  même  de  Vaifre  ne  les  eus^ 
sent  déterminés  à  prendre  les  armes,  dès  l'instant 
où  les  Frapks  reporteraient  les  leurs  aunlelà  de  la 
Loke.  Ces  considérations  durent  frapper  Pépin  ; 
elles  ne  Tannétèrent  pas;  il  résolut  de  mener  au 
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pMntemps  suivant  (766)  toutes  ses  forces  contre  les 
Aquitains. 

Cette  résolution ,  dont  Vaifre  ne  put  tarder  à  être 
informé,  fut  pour  lui  un  grave  sujet  de  réflexions. 
L'avenir  ne  lui  promettait  rien  de  plus  favorable 
que  le  passé.  Il  lui  était  désormais  démontré  qu'il 
avait  trop  compté  sur  le  nombre  et  la  force  de  ses 
places  de  guerre  et  sur  l'inexpérience  des  Franks 
dans  l'art  des  sièges.  Toutes  ses  forteresses  de  pre- 
mière ligne  avaient  été  prises  ;  elles  étaient  main- 
tenant détruites  9  et  lejnetlleur  parti  eut-il  été  de 
les  remettre  sur  pied,  il  lui  fallait  pour  cela  plus 
de  temps  qu'il  n'en  avait. 

Quant  aux  places  qui  lui  restaient,  elles  n'étaient 
pas  plus  fortes  que  celles  qu'il  avait  déjà  perdues, 
et  il  n'y  avait  pas  à  se  flatter  qu'elles  fissent  plus  de 
résistance.  Suivant  les  chances  de  guerre  les  plus 
probables ,  ces  places  devaient  être  prises  comme 
les  autres,  et,  une  fois  prises,  &ciliter  à  J'ennemi 
l'occupation  définitive  du  pays.  D'un  autre  côté, 
quek[ue  répugnance  qu'eussent  les  Aquitains  pour 
la  domination  de  Pépin ,  ils  étaient  las  de  la  guerre 
et  désormais  plus  disposés  à  subir  au  moins  passa- 
gèrement la  loi  du  plus  fort ,  qu'à  rester  indéfini- 
ment exposés  à  toute  la  barbarie  d^s  invasions 
frankes.  Cette  disposition,  qui  était  particulière- 
ment celle  du  nord  de  l'Aquitaine,  Yaifre  ne  pou- 
vait l'ignorer ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu  elle  ne  fût 
pour  lui  une  des  raisons  principales  qu'il  avait  de 
recourir  à  un  nouveau  plan  de  défense. 
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Dans  cettinposition  difficile ,  Vaifre  prit  une  dé- 
cision forte  et  singulière  ^  que  Ton  appréo^ra  mieux 
à  l'aide  de  quelques  explications  géographiques. 
De  l'est  à  l'ouest,  et  plus  précisément  de  la  partie 
moyenne  du  cours  de  l'Allier  à  l'embouchure  de  la 
Charente  dans  l'Océan ,  les  pays  alors  compris  sous 
le  nom  d'Aquitaine  sont  traversés  par  deux  bar- 
rières naturelles  qui,  se  continuant  et  se  complet 
tant  l'une  l'autre,  divisent  le  pays  dont  il  s'agit  en 
deux  moitiés  presque  égales ,  Tune  au  nord ,  l'autre 
au  midi.  Une  chaîne  transversale  des  montagnes 
de  l'Auvergne ,  qui  s'embranche  av^  celles  du  Li- 
mousin ,  forme  la  plus  longue  portion  de  cette  bar- 
rière, du  voisinage  de  Germont,  où  elle  commeace, 
aux  sources  de  la  Charente,  d'où  elle  s  affaisse  par 
d^és  jusqu'aux  vastes  plaines  qui  confinent  à 
l'Océan.  Mais  ici ,  le  fleuve,  continuant  en  quelque 
sorte  l'office  des  montagnes ,  achève  de  diviser  l'A- 
quitaine en  deux  moitiés  naturelles ,  dont  l'une  ap? 
partient  au  bassin  de  la  Loire  et  l'autre  à  celui  de 
la  Garonne. 

La  première  de  ces  deux  grandes  divisions  de 
l'Aquitaine  étaot  sur  tous  les  points  ouverte  aux  al>- 
taques  des  Franks ,  c'était  celle  où  Vaifre  avait  ses 
priticipsdes  places  de  guerre ,  et  où  il  avait  jusque 
là  essayé  de  se  maintenir.  Mais ,  daas  l'impossibilité 
reconnue  de  la  défendre  plus  long-temps,  il  se  dé- 
cida à  l'évacuer  tout  entière,  après  y  avoir  détruit 
tout  ce  dont  l'ennemi  pourrait  tirer  avantage ,  et  de 
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«ûoeenÉwr  «m  fonces  «B^deçà  des  a^nts  <kHis  T A- 
quiltaiiie  méiidîoniile. 

La  portion  de  cette  dernière  contrée  que  traTerse 
k  Dordogne  est  presque  partont  hérissée  d'âpres 
montagnes  et  de  hautes  oAlKnes  y  alors  couvertes  de 
foréti.  Elle  est  sillonnée  en  tout  sens  de  vaHées,  de 
gorges  et  de  ravins  y  et  partout  propre  à  une  guerre 
de  postes ,  de  surprises  et  d'embuscades ,  la  seule 
4ià  les  Vascôns  eussent  des  <^ances  de  succès  contre 
les  Franks.  Ce  fut  là  que  Vaifre  résolut  de  transpor- 
ter te  foyer  de  la  guerre  et  de  sa  défense. 

Il  retira  dottc  ses  roiUoes  soudoyées  4ê  toutes  les 
jllaces  de  FAquitaine  deptetitrionale  qu*eltes  avaient 
^é  chargées  de  défendre  ^  et  fit  démolir  jusque  la 
dernière  pierre  les  tours',  les  portes  et  les  murs  de 
ces  places.  Pas  une  ne  resta  debout,  et  elles  étaient 
nombMuses  ;  inak  l'histoire  n*en  nomme  que  trois, 
Poitiers ,  Limoges  et  Argenton^ur4e-Cher't.  Il  éten-» 
dit  ce  plan  d'évacuation  à  une  partie  de  TAquitsline 
méridionaie , mais avéc  des  exceptions  calculées;  il 
fit  démanteler  de  même  les  places  les  plus  éloignées 
de  b  Dordogne, et  dont  la  défense  f  aurait  obligé  à 
trop  éca^er  ses  forc^s  de  la  ligne  sur  laquelle  il 
voulait  les  établir.  Ainsi  les  fortificatioRs  de  Saintes . 
et  d^^^ngouiéme  furent  abattues  ;  Celles  même  de 
Pérîgueui:  ne  furent  point  épargnées.  Yeifre  laissa 
seuleoieiit .  sur  j^ied  quelques  châteaux  qui ,  plus 
rai^mcliés  de  la  Soidogne,  ajoutaient  efnocwe  à  la 

(x)  Annal  Hetens.  an.  766.— ^Fredeg.  Ghroii.iy.loc.cit. 
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oà  il  alkitie  relniocher.  Tefo  ét««nl: ,  eotiie  fmtiHB(»t 
le  dhktOM  de  Tureniie)  i  quelque»  œiUe»  en  0Of4 
de  la  Dordûgoe^  el  celui  de  Peynice,  un  ppu  à  la 
gauche  d«  Lot^  doot  il  diéfeodait  l'approche  du  çUné 
dxxvEÔjdu 

On  ne  sait  pas  au  jt»te  à  quelle  époque  ii  fit 
toutes  ces  éhnoÊOêf  si  ce  fut  à  la  fio  de  76a  ou  au 
ooii»nieii€eiiient  de  l'année  suivante;  il  esteér  aeur 
lement  qu^il  lès  fit  rapideneot^  a^ec  eneeiaUe^  et  k 
tegips  pour  «on  «bjet« 

impatiept  de  reparer  le  temps  perdu  ^Pepm  se 
mit  de  bonne  heure  en  campagne  à  la  téte-des 
Franks  et  des  autm  peuples  de  aon  royauine  »  tint 
tenir  à  Orléans  le  CbamprdeJlaâ  de  766,  ^t^  passanl; 
la  Loirfe  auasitèt  après,  se  porta  droit  Mr  Bourgee 
et  sur  Àrgenton.  On  ^noreen  q^iel  état  il  tronva 
la  preoiiè»  de  ces  deux  places;  quanta  laeei3ot)d^, 
il  ne  restait  de  ses  iandens  murs  que  les  pienre$ 
épttrsee.  Pépin,  a  qui  la  position  parut  impofilianfe, 
ordonna  d'en  relever  les  fidrtîfieatipns  en  toute  Mte, 
et  {nie  TiatervaMe /là  l'on  y  travaîibit  pour  pémér 
trer  arréc  son  armée  dans  l'intiàrteur  é$  l'A^iWr 
iâîne  ^.  Selon  Frédiégaire  ^  ti.  anrait  potissé  jttstju'à 
Agen,  00  qui  n'est  pas  tris  probaUe;  mats  il  4'^ 
vaaça  oertainenieritjusqo^à teigneux,  d'où  il  e'en 
retourna  par  Ângouléme  et  par  Limggeiu 

De  la  parit  des  Franks,  «etie  iatasio»  ne  différa 

*  « 

(i)  Fredeg.  Chron — Annal.  Franoon  Chkii^^MaltlSUsn. 
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en  rien  des  précëd<entes;  ce  furent  partout  les  pil- 
lages et  les  ravages  aceoutumés;  mais,  cette  fois^  les 
chefs  ecclésiastiques  ou  laies  de  plusieurs  villes^ 
voyant  l'impuissance  de  Vaifre  à  les  défendre  et 
autorisés  par  l'abandon  oii  ils  se  trouvaient  à  déli- 
bérer pour  eux-mêmes  9  résolurent  de  se  rendre  au 
moins  provisoirement  à  Pépin.  Limoges  fut  u  ne  des 
villes  qui  prirent  ce  parti  et  en  donnèrent  l'exemple 
aux  autres.  Que  ces  soumissions  des  Aquitains  fus- 
sent forcées  et  peu  sincères ,  les  panégyristes  de  Pé- 
pin le  disent  eux-mêmes,  et  les  mesures  de  ce  der- 
nier le  <ysent  encore  mieux,  quoique  plus  indirec- 
tement. 

La  forteresse  d' Argenton  ayant  été  relevée,  il  y  mit 
une  nombreuse  garnison  franlce,  en  fit  le  chef-lieu 
d*un  comté  particulier,  auquel  il  attribua  ^ute  la 
portion  de  l'ancien  comté  de  Bourges  comprise  en- 
tré le  Cher  et  l'Indre,  et  conféra  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  son  district  à  Rémistan,  à  ce  même  chef 
vascôn  qui  était  venu  tout  récemment  s'dEfrir  à  lui  *. 
C'était  une  marque  signalée  de  confiance  qu'il  don- 
nait au  réfugié;  car,  dans  son  plan , la  nouvelle  for- 
teresse était  destinée  à  servir  de  poste  avancé ,  et 
au  besoin  de  rempart  aux  Franks  contre  les  Aqui- 
tains, tant  contre  ceux  qui  lui  résistaient  encore 
que  contre  ceux  déjà  soumis,  dont'  il  suspectait  la 
bonne  volonté. 

L'antii^e  ville  de  Bourges  perctit  beaucoup  de 

(x)  Fredeg.  Cbrai. 
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son  importance  politique  et  militaire  par  la  créa- 
tion d'un  comté  dont  le  territoire  avait  été  pris  en 
grande  partie  sur  le  sien ,  et  par  le  rétablissement 
d'une  forteresse  située  plus  avant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Toutefois  Pépin  ne  négligea  pas  cette  ville 
dans  ce  début  d'organisation  de  ses  conquêtes  en 
Aquitaine  ;  elle  resta  le  chef-lieu  d'un  second  comté, 
plus  étendu  encore  que  (^lui  qui  venait  d'en  être 
détaché,  et  place  de.  guerre  de  seconde  ligne.  En 
conséquence,  Pépin  y  mit,  de  même  qu'à  Âr^enton, 
une  escare  ou  légion  de  Franks  pour  la  défense  du 
pays.  ■      ,   . 

Cette  occupation  militaire  de  Boui^es  est  notée 
par  deux  différentes  chroniques  ^^  et  notée  comme 
ayant  eu  lieu  en  même  temps  par  suite  des  mêmes 
événeipents,  et  comme  coordonnée  au  yiéme  plan 
d'organisation  politique  et  militaire  que  celle  d'Âr- 
genton  ;  elle  semble  être  donnée  pour  une  seconde 
occupation  distincte  et  indépendante  de  la  pre- 
mière, de  celle  qui  avait  suivi  la  prise  de  la  place 
en  763.  En  ce  cas ,  le  premier  corps  de  milices 
frankes  qui  avait  occupé  cette  place  ne  s'y  était 
pas  maintenu,  et  y. comme  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'il  l'eût  abandonnée  de  son  gré  ni  de  celui 
de  Pépin,  il  ne  reste  autre  chose  à  supposer  sinon 
qu'il  en  avait  été  chassé  par  une  force  hostile.  C'est 
sur  cette  considération  que  j'ai  fondé  la  conjec- 
ture énoncée  plus  haut  de  la  reprise  de  Bouif^  par 

(i)  Annal.  Franoor.  Pleb.  —  Annal.  Tiliao»  966.  ' 


YMfre  dans  Fhitervatte  où  Psepiiï  s'était  t«im  sur  h 
défensive.  Je  Mprends  la  suite  des  éréneaieots  de 
h  guerre. 

li  n'a  point  été  cfuestioo  de  Taifire  dans  la  cam- 
pagne ni  dans  le  courant  de  Tannée  766,  nais  il 
est  sàr  qu'il  aTait  dès  lors  eofieentré  ses  fioroes  entre 
la  Dofdogne  et  le  Lot ,  et  s'y  montrait  encore  re- 
dootaMe.  £n  effet ,  il  ^it  à  sa  dîspositiK»!  des 
tvoupee  nombreuses  ^  dont  nne  partie  lui  sirffismt 
poar  giirder  les  forts ,  les  postes  et  les  ééfileÉ  du 
pays  ^  et  dont  il  poirrait  ewf oyer  Tanfre  an  loin , 
dans  les  portions  envahies  de  l'Aquitaine^  inqmé- 
ter  on  détruire  le!»  détacliemenif  isotés  qne  Pépin 
serait  obligé  de  placer  çà  et  là  danis  letf  tilk^  coo« 
qnises^  afin  d'en  assurer  la  sonniîsskm  ioiijionrs  in^ 
certaine;  il  avait  derrière  kii  la  pins  fertile  Moitié 
de  ses  Etals^^  les  ndbes  phin^s  traversée»  par  ht  Ga- 
ronne tft  par  te  Tam^  les  dea^t  grandes  tilles  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux ,  aVec  tesquelies  il  eomnm* 
niqnait  libreinent  et  dofit  îi  ponvait  lirer  de  V«t- 
gent  et  des  vivres ,  des  h>oinme6  et  des  a^mes.  En 
un  mot ,  Vaifte  s'était  poâlé  de  tsismèrt  a  iuirrer 
anx  xtméas  frankes  le  elMïfnin  de  l^K^^làbàée  mért^ 
dionale  eft  à  les  troubler  dans  ht  possession  de  celle 
dn  nord  9  en  aften<knt  qu'ii  pél  tuÎHftiéqae  fecott^ 
vrer  cette  dernière. 

k  ce  nouveau  pian  de  défense  Pepm  opposa  un 
noaivei»  plan  d'atta^ne;  sa  campagne  âe  767  est  tm 
fait  de  guerre  à  tous  égards  mémorable,  surtout  par 
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la  nouveauté,  la  Icpgueur  et  k  hardiesse  deê  niar« 
çhes.  Dès  le  commeDcenient  de  laars  y.  il  partit  de 
Troyes  avec  T^élile  des  Franks  ^$  mais  y  au  lieu  de  se 
jeter  comifie  à  l'ordinaire  sur  l'Aquitaiiie  par  la  voie 
la  plus  courte  y  il  se  rendit  à  Lyoa  et  descendit  le 
long  d^  Khone  jusqu'en  Provence,  où  il  passa  le 
fleuve  pour  suivre  sa  marche  à  travers  la  Septtmaf* 
nie  jusqu'à  Narbonne.  Là^  seulement,  commença  sa 
campagne;  il  entra  en  Aquitaine  par  Carcaesonne , 
avec  le  projet  de.  remoDter<le  là  vers  la  Gaule  firanke^ 
attaquant  ou  menaçant  toutes  les  tilles  qui  aUaieiil 
se  rencontrer  sur  son  passage  et  les  oUigeant  à  hii 
jurer  fidélitié. 

Avait-il  quelques  intelligences  dans  ces  villes,  do 
celIesKÛ,  dégoûtées  d'pne  guerre  où  dfes  voyaient 
leur  souverain  en  péril  de  succomber ,  prenaîeizl«» 
elles  d'eUesHsnéBoes  le  parti  de  se  rendre  au  plus 
fort  et  d'écarter  ainsi  les  Franks  de  leurs  murs,  afin 
d'éyiter  autant  de  vexations  et  de  pillages  que  Ênrs 
se  pouvaât  ?  Cest  une  qiiestioii  que  ks  chroniques 
siégèrent  sans  Ibiirn^  de  donnée  pow  y  répondre. 
Le  fait  est  qu  à  prendre  a  k  lettre  le  teite  de  eeis 
chroniques,  P^in  ne  rencontra  pas  la  moindre  ré* 
sistance  dans  aucune  des  villes  par  où  il  passa^  el 
que  son  expédition  pe  fût  qû'ime  simple  mavdie  K 

Toulouse  fat  la  première  de  ces  vA»  qui  se  sou* 

r 

I 

(i)  Fredeg. 

(2)  Annal.  Aniaa.— Annal,  Francor.  Pleb. 
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mit  ;  de  Toulouse  Pépin  s'avanot  sur  Âlbi ,  qui  re- 
coDDut  de  même  sa  domination  ^;  d'Albi  il  remonta 

4 

jusqu'à  Rodez  qui  ne  lui  résista  pas.  davantage ,  et 
il  gagna  de  là  le  pays  montagneux  des  Cabales  (  le 
Gévaudan  ),  dont  la  capitale  lui  ouvrit  de  même  ses 
portes  et  lui  jura  de  même  fidélité.  Il  y  a  quelques 
observations  importantes  à  faire  sur  cette  marche 
des  Franks. 

De  Rodez  il  ne  fallait  à  Pépin  qu'une  journée  de 
marcbe^pour  arriver  aux  bords  du  Lot^  où  il  se  se- 
rait trouvé  sur  léfe  derrières  de  Vaifre  et  à  portée  de 
l'attaquer  dans  ses  nouvelles  positions  ;  mais  il  faut 
croire  de  deux  choses  l'uoe  :  ou  qu'il  n'avait  jamais 
eu  le  projet  d'assaillir  son  adversaire  de  ce  côté, 
ou  que  des  raisons  imprévues  l'avaient  obligé  à  y 
renoncer. 

La  première  supposition  me  parait  de  beaucoup 
la  plus  probable  ;  si  son  plan  n'eût  été  que  de  pren- 
dre  son  adversaire  à  dos  ^  Pépin  une  fois  à  Toulouse 
aurait  dû  remonter  droit  vers  le  nord,  dans  la  di- 
rection  de  Cahors.  Mieux  on  observe  sa  marche  et 
plus  on  est  tenté  de  lui  supposer  un  objet  tout^lif- 
férenty  un  objet  politique  autant  que  militaire.  On 
le  voit ,  en  effet ,  de  Toulouse  is'avancer  constam- 
ment  an  nord-est ,  suivant  la  ligne  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  pi^incipales  yïWfis  de  toute  cette  por* 
tion  de  l'Aquitaine,  c'est-à-dire  Toulouse ,  Âlbi , 

(k)  IJL  1oc«  cit.  .    « 
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Rodez  y  Javouls  et  Anice ,  ou  Vellave ,  la  capitale  du 
Vélaiy  cités  ëpiscopales,  chacune  chef-lieu  d'un 
comté. 

Le  but  immédiat  de  Pépin  était,  selon  toute  ap« 
parence,  de  soumettre  ces  villes ,  de  les  détacher  de 
la  cause  de  Yaifre  et  de  restreindre  ainsi  ce  dernier 
aux  ressources  peu  considérables  du  petit  pays  où 
il  avait  concentré  ses  forces, afin  de  l'attaquer  en- 
suite avec  plus  d'avantage. 

Du  reste ,  quel  que  fût  son  vrai  motif ,  Pépin  se 
rendit,  comme  je  l'ai  dit,  de  Toulouse  à  Anice  à  tra- 
vers des  pays  en  grande  partie  couverts  d'affreuses 
montagnes  habitées  par  des  hommes  à  demi  sau* 
vages  ;  il  marcha  par  des  chemins  difficiles ,  rare- 
ment battus  par  lés  armées,  qui  n'y  trouvaient  rien 
à  piller  et  à  peine  de  quoi  subsister.  Ayant  passé 
l'Allier  et  la  Loire  près  de  leurs  sources ,  Pépin  re- 
descendit dans  la  vallée  du  Rhône  et  se  rendit  à 
Vienne ,  où  il  se  trouva  à  point  pour  fêter ,  avec  ses 
Franks,  la  Pàque  de  Tannée  767  ^,  ayant  ainsi  fait, 
en  quelques  semaines,  une  marche  de  près  de 
quatre  centsiieues,et  soumis  à  sa  domination  quatre' 
ou  cinq  comtés,  dont  celui  de  Toulouse  valait  à  lui* 
seul  tous  les  autres. 

Après  s'être  reposé  quelques  jours  à  Vienne,  il 
reprit  le  chemin  de  l'Austrasie,  où  il  congédia  ses 
hommes  de  guerre ,  mais  pour  quelques  semaines 
seulement  y  leur  ayant  assigné ,  pour  le  mois  d'août 

(1}  Anoal.  Franoor.  Pleb.  ao.  767. 
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PrPÇteilî  >  S!»  %eçpft4  repdez-you3  «  TQ^IS  çt^  aijr 
jlppr^.  i-a  gFftfl^^PftWPagn?  q»'»*  repaît  de  fairftp  é- 
tait  que  le  prélude  de  celle  dont  il  avait  arrêté  le 
pj^Q  {  W  ^ç  prpposaft  fie  4esGeD^re  par  r^qiiitaine 
§ppf  çja^nqp^e  vers  la  D.ordpgpf  pwr  at^quer  Yai- 
|re  de  frqpt  sur  le  thëàtrç  op  celui-ci  av^it  traus* 
port^  $a  défende  9  et  pour  raffermir  dan^  les  cg^tés 
^p  ^QHfgjSS  et  d'Arg^nton  Tordre  qu  il  y  ^yait  ré- 
cemment établi  ^ 

Cet  ofdre  ^yaif  été ,  à  ce  qu'il  parait ,  MiQi|blé  par 
de^  évépeipents  dont  on  ne  connut  qu'upe  seule 
pir^pp^^tapcei  ipais  upç  circonstance  principale,  qui 
pcpvft^^  fiivpir  upe  certaine  influence  sur  les  çlun- 
c^^  ult^rieitr^  de  }a  guerre.  Rémistan ,  cet  ayçntur 
X^\{\  y^^cpn ,  auqiiçl  Pf  pin  avait  cpnfié  le  ocp[paiajQ- 
deipept  de  la  fo^ter^sse  et  d^  cQçcité  d' Argenton  y 
n'^v£^it  pp  vivre  long-tempjs  eQ  p^^ix  ay^c  les  Fr^nks 
^o^^  ses  ordres;  il  ^'éts^t  brqpiUé  avçç  eip^ ,  on  ne 
sait  ^  quef  propos  y  ipais  à  m^ort,  et,  dé^^^rtant  sqn 
po^te,  il  s'était  enfui  avec  la  résolptioA  d^  feur  &iro 
autapt  de  mal  qu'il  pourrait  II  p'h^sil^  pas.  à  rer 
tqprper  auprès  de  Yaifre,  $on.  ney^u,  et  oçlui-ci,  iMi 
l^irdopnant  ^vec  jpî^  sa  défcc!Âoja,  n'faésit^  pA$^  da: 
vantage  à  lui  rendre  ses  emplois.*. 

^  iMois  d'a.oAt  veau ,  Pçjwa  se  rendit  k  Btom*ges 
s^y^  tputcj^  ses  iSorçes  ;  k  cVaqiUB  s^ppA>ritio9  ^u'il 
f^i^  ÇA  Àqpitaine,  il  y  exerçs^it  depouve9,u:x;  ^oits 

(i)  IbiiL 


de  seigneurie.  Cette  fcm  il  y  tint  le  Châuïi^-de-Mai, 
par  exception  retardé  jusqu'alors ,  et  donna  Tordre, 
plus  sigBiHcatif  encore  à  eet  ég«rd,  d>  construire 
un  palais  pour  lui.  fl  pari^  ensuite  àVec  son  artnée, 
en  quête  d«Vaifre  et  ddB  Taseoii^ ,  et  les  joignît  en- 
deçà  de  la  Dordogne» 

En  recueillant  datis  les  ^kfonic^es  les  traits  éjparà 
relatifs  à  cette  expëdilion,  on  Toit  qu^elte  flit  pré* 
eisëment  ce  que  Vaifre avait  ftflit  en  sorte  qu'elle  fut, 
une  expédition  hasardeuse  et  pénible  contre  les 
lestes  et  nombreuses  bandes  des  Vascons ,  vérita- 
bles guâ^illas,  tantèt  en  embuscade,  tantôt  eti  mar- 
ehe ,  toujours  fuyant  devant  Tennemî  qui  les  cher- 
^ic,  ne  rattend^nt  que  dans  les  {positions  les  plus 
fortes  et  les  plus  difficiles,  ne  l'attaquant  que  \k  où 
elles  étaient  sûres  de  Te  surprendre.  Aussi,  des  crêtes 
de  montagnes ,  des  rocs  escaladés  ,  des  caverîiés 
prises  d^a«sau£ ,  voilà  les  expïoîts  les  plus  caï^acté- 
ristiques  attribués  aux  Franks  dans  celte  campagne, 
qui  dM  leur  causer  des  fatigues  et  des  pertes,  dont 
leurs  historiens  it^ont  tenir  aucuû  compte*. 

Dans  b  plaine  ou  dans  les  Keux  phis  ouverts , 
ib  firent  la  guerre  à  moins  àe  frais  et  avec  pfus  de 
fpuit;  ilg  assiégèrent  et  prirent  le  îîhàteau  de  To- 
'^ue  ,  entre  la  Vezère  et  la  Dord^ne  et  celui  de 
P^yruce ,  en^eçà  d\i  Lot;  c'était  un  avantage  réel, 
i»ais  dont  Yaifre  prenait  à  Tinstant  mégie  de  liarges 
ï*eprésailles. 

(i)  £giDhart.Anna). — Annal:  ft^neor.Pteb.— fredeg.Qiron, 
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Vaîfre  n'avait  gardé,  en-deçà  de  la  Dordogne, 
que  le  nombre  de  troupes  suffisant  pour  s*y  tenir 
sur  la  défensive  ;  il  avait  formé  du  surplus  une  ar- 
mée à  part ,  destinée  à  agir  ofTensivement  sous  les 
ordres  de  son  oncle  Rémistan.  Celui-ci  devait  saisir 
l'instant  où  Pépin  serait  engagé  dans  le  Midi  pour 
se  porter  rapidementau  Nord  par-delà  les  monta- 
gnes, afin  d'y  faire  tout  le  dégât  possible  et  d'y 
troubler  de  toute  manière  les  établissements  des 
Franks. 

Rémistan  était  bien  le  chef  qu'il  fallait  à  une  telle 
expédition  ;  il  se  porta  brusquement  sur  Limoges, 
où  il  y  a  apparence  que  Pépin  avait  mis  une  garni- 
son franke  et  des  officiers  civils  ou  militaires  pour 
y  gouverner  en  son  nom.  On  voit  du  moins,  à  la 
maîiière  dont  Rémistan  traita  les  habitants  du  pays, 
qu'il  les  considéra  comme  des  sujets  franks;  il 
pilla  et  dévasta  leur  territoire ,  et  répandit  un  tel 
effroi  parmi  les  métayers,  ou,  comme  on  s'exprimait 
alors,  parmi  les  colons,  que  ceux-ci  n'osèrent  se 
montrer  nulle  part,  ni  dans  les  vignes,  ni  dans  les 
champs,  qui,  de  la  sorte,  restèrent  sans  culture  K  II 
ne  s'en  tint  pas  à  ravager  le  Limousin  ;  il  se  porta 
audacieusemen%  jusque  dans  les  comtés  d'Argen- 
ton  et  de  Bourges,  où  il  fit  les  mêmes  dégâts.  La 
chronique  qui  rend  compte  de  cette  irruption  de'- 
vastatrice  des  Vascons  en  a  laissé  dans  le  vague  l'in* 

(i)  Ità  ut  Dullus  ColoDus  temB  ad  laborandum,  tama^s  quais 
vineas  colère  non  audebat.  Fredeg.  Ghronic. 
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cident  principal  ;  elle  dit  littéralement  que  Rémis- 
tan  assaillit  comme  un  ennemi  malfaisant  les  garni- 
sons que  le  roi  Pépin  avait  placées  dans  les  villes 
du  nord  de  l'Aquitaine ,  et  donne  à  entendre  par 
ces  termes  obscurs ,  et  je  crois ,  obscurs  à  dessein , 
que  les  garnisons  dont  il  s'agit  étaient  en  assez 
grand  nombre  et  que  Rémistan  en  extermina  ou 
chassa  plus  d'une  ^. 

Cette  terrible  diversion  ne  changea  rien  au  plan 
de  Pépin  ;  il  resta  dans  l'Aquitaine  méridionale 
aussi  long-temps  que  la  saison  le  lui  permit,  toujours 
à  la  poursuite  de  Vaifre  et  des  Vascons  qui  lui 
échappaient  toujours.  Il  ne  se  donna  du  relâche 
qu'aux  approches  de  l'hiver;  mais  dans  l'intention 
où  il  était  de  poursuivre  la  guerre  sans  désemparer, 
il  fit  deux  choses  contre  son  usage  et  contre  l'usage 
ordinaire  des  Franks.  Au  lieu  d'aller  passer  l'hiver 
dans  quelqu'un  de  ses  palais  d'Austrasie,  il  résolut 
de  le  passer  à  Bourges,  dans  le  nouveau  palais  que 
l'on  venait  de  lui  construire,  et,  au  lieu  de  permettre 
à  ses  hommes  de  guerre  de  se  disperser  dans  leurs 
pays  respectifs,  il  les  cantonna  par  corps  ou  par  dé- 
tachements dans  les  contrées  de  la  Burgondie  les 
plus  voisines  de  la  Loire,  afin  de  les  avoir  en  quel- 
que sorte  sous  la  main ,  aussitôt  que  la  saison  lui 
permettrait  de  reprendre  les  hostilités  '. 

(i)  Remistanus  cnstodias  quas  ipse  Rex  in  ipsius  civiutibus 
dimiserat,  nimium  infestas  accessit.  Fredeg.  loc.  cit. 
(i)  Id.  Ipe.  du 
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Il  ne  leur  laissa  pas  ua  long  repos  ;  dès  le  wo/ok 
de  février  U  les  avait  rappelés  et  se  tenait  prél:  s 
i*entrer  ea  çaiBpag^*  ^^  divisa  ses  ftirees  eo  deux 
oorps^  ayant  cbaeaa  sa  destiuatioci  partimbère: 
L'uQ  qui  »  hieQ  que  la  moias  nombreux  ^  devait  ce* 
pendaat  être  conskléfahle ,  puisqu'il  était  oojnposé 
des  troupes  de  quatre  comtés  qui  sont  aoiiwaés  à 
ce  propos,  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  le  sont  pas, 
Vuu  j  dîsnje,  fut  chargé  d'aller  à  la  pouranîte  de  Ré- 
mistaiiy  qui  devait  se  trouver  avec  ses  milices  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordognef  oiaîs  l'histoire  ne 
marque  poi&t  précisémei»t  où.  Le  priacipal  corps  de 
l'armée  franke ,  commandé  par  Pepta  en  personne, 
devait  marehM  d'abord  vers  la  Garonne^  menacer 
la  Yfi^coaie  pour  la  détacher  de  la  cause  de  Vaifre, 
et  ae  remettre  eisisuite  à  la  poursuite  de  «e  der- 
nier K 

Les  comtea  chargés  de  poiursuivre  ité»islaii  ne 
tardèrent  pas  à  le  prendre  avee  sa  femme>  on  ne  dit 
pas  oit  ni  cornaient,  mais  sanseomhat^  et,  à  ce  qfâfdje 
soupçonne,  livré  par  quelque  traiète.  U  ftit  par^anlé 
à  Pefân  y  à  l'entrée  de  celuini  dans  TAquitaine  mé- 
ridionale, peut-être  a  Angouléme«  Vaifre  hùi  seul 
aurait  été  pour  Pépin  une  proie  plus  agràd:>le  que 
Rémistan*  Le  chef  vascon  fut  suisle*champ  con- 
damné à  être  pendu ,  et  le  jugement  fut  exécuté  par 
deux  des  comtes  qui  l'avaient  fait  prisonnier  et 
qui  auraient  probablement  trouvé  qu'on  leur  faisait 

(i)  Id.  loe.  cit. 


tort  aï  l'on  «ùC^QÉBiàié  cet  bffibe  àcfwetts^c^  ^mii^ 
iralèi  de  IWinée..     • 

D'àBgcmléBir  Pepîn  isMrdba  sAv  âmitëlSf^  «ù  il 

prit^'c'fbtÀ^direi^  sam  cibule^  eà  qlilkliqii.iiiï  hA^tiPm 

Ik  irièrey  nnetles  dbus  sœiiis  et  pluttMrs^dto^  i^ti^ài^ 

«le  Yaifipe^i  li  lesr  trâfts^y  dit-en^  fri/^e  douoeuTy  ttia|l^ 

les  fit  detekiîp  a&as  bonne  gïïrês  f  wg/kèê  qttoi>f  ^s^ 

ceaodaat  isut  la  basa»  GraiWMie,;  il  reàiolita  l^«(i€^lii% 

du  fleuve  9  pour  s'approcher  des  confins  delisi' V^«m 

ccMQiîe.  Awitéau  littii  sàijtouvdf hiiiî  ôiéoniiiv  dteMont 

eti  dé  filôas*^  vatk  momtmé  Seivng  our  JE^érvv%  m  (fldlt^ 

sente  à  bJM  a(vec  la  seooiidd  scfevr  de  Yaiftie^  qii^if^ 

livra  au  rAi  aussi  bien  c|iie  lai^iaéne  ^  ajoute*  ia 

AvemqfaeK  il  esstdene certain  decefa]fl:-ià<fiie'c'éiaiif 

u»  Âqmtstin  traître  enven»  son  ^heff  et  qui ,  d'offiete^ 

-.^  ea  Gemmisnonné  piar  Pépi^ût^-aneMMÉ^àee  dérniei^ 

«H  dtage  de  plàsw 

CefKfifdanty  arrÎT^  sut  lea  frontières  de  la  YBêt^ 
emuièy  Pepka  a^t  défa  anrànaé  ce  ptaya  dé.* i^cteeiN^ 
Hoilre'  str  cbonnation^^  sèus  peine  d^étf  e  àiiasil^ 
esyabi  ^  et  la  comiiuJte  des  Vascon»  en  paUeiHe  con- 
jecHdclPum  nepoiwàit  guiève  être  doMeà^.  €dsipeiii)tea 
élaîieat  prebabkneitt  mmi  attadtëa  ai  Vaâfre  qu'il» 
pouffaient  Fétre  à  un  obefi;  maÎB  ii&  nfaÎBUiiem'eenr- 
nûnensent  auaan>  chef  au  peint -de  bra;ipër  pievr  loty 
de  pvepos  déHbéré,  une  itafVB^on  franke.  D^alHetits^ 
Lof^  R  qcn  y  sélen  Doute  pôbdbilitév  ^tait  atérs 
leur  duc  particulier ,  ne  pouvait  pas  être  biçn  sin- 

(i)  Eglnliait.  AonaL-^AuMMik  Fnmoor.PkK 
(2}  SeqO^et^Ulbp régi mdWi. I^nhaft. 
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cèrement  dévoué  à  Yaifre.  Il  était  fils  de  ce  même 
Hatton  auquel  Hunald  avait  autrefois  fait  arracher 
les  yeux  pour  laisser  Yaifre  unique  et  paisible 
souverain  de  l'Aquitnne  entière;  il  était  le  frère 
d'Ithier  et  d'Âdalghier,  de  ces  deux  autres  chefs 
aquitains  que  Yaifre  avait  une  fois  envoyés  en  otage 
à  Pépin,  et  dont  il  avaic;  compromis  la  tête  en 
violant  le  traité  en  garantie  duquel  il  les  avait 
donnés. 

Il  est  vrai  9  d'un  autre  côté,  que  les  Vascons  ré- 
pugnaient plus  que  Dul  autre  peuple  de  la  Gaule 
à  la  domination  de&Franks;  mais ,  ils  savaient  aussi 
par  l'expérience  du  passé  que  cette  domination 
Wait  plus  nominale  que  réelle ,  et  que  la  gueirre 
était  une  chance  immédiate  de  la  rendre  plus  posi- 
tive et  plus  onéreuse.  Ils  firent  donc  en  masse  ce 
que  les  Aquitains  avaient  fait  partiellement;  ils  se 
résignèrent  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  suprématie 
apparente,  plutôt  qu'à  l'invasion  des  Franks.  Leur 
duc  et  leurs  principaux  chefis  comparurent  devant 
Pépin  et  lui  jurèrent  fidélité  à  luî  et  à  ses  deux  fils, 
.Carloman  et  Charles.  Autant  en  firent,  disent  les 
chroniques,  plusieurs  autres  cfes  nations  soumises 
à  Yaifre,  paroles  équivoques  quiporteràient  à  soup- 
çonner que  les  domaines  de  ce  dernier  s'étendaient 
hors  des  limites.de  l' Aquitaine; et.de  la  Yasconie^. 
, Pour  le  coup,  la  situation  du  chef  aquitain  était 

(i)  Vâscones  qui  ultra  Garonam  commorantur,  sacrameota  et 
obsîdes  donant...  etaliffi  inultse  quam.plures  |;eotes  ex  parte  Wai- 
farii  ad  eum  venientes,  se  dUioUi  8U«9  aubdiderOPt.  Frec|e|[[. 
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désespérée;  des  Vastes  pays  sur  lesquels  il  avait 
ré^né,  il  o'en  restait  plus  un^ul  sous  son  obéissance, 
plus  un  seul  dont  il  pâ£  tirer  aucune  ressource  ni 
même  où  il  fut  sûr  de  trouver*  un  asile.  Ses  milices 
étaient  réduites  à  un  petit  nombre  de  partisans 
dévotiéS)  avec  lesquels  il  errait  de  fc»*ét  en  foret ,  de 
mtcMitagne  eamoniagne,  plas  semblable  à  un  pros* 
crit  fugitif  qufà  un  souverain  en  gum*re  contre  un 
autre  souverain.  Il  venait  de  se  jeter  avec  le  reste  de 
ses  bafodeSf  ai»  environ^  de  Poitiers,  dans  la  vaste 
forêt  de  Ver,  qui  portait  encore  alors  son  noon 
gaidoîs  d'Ëdobole  K  Pépin  y  envoya  toutes  ses  forces 
pour  l'envelopper  et  le  prendre;  mais  l'entreprise 
se  trouva  n'être  point  aussi  facile  qu'il  se  l'était 
figurée.  Poursuivi  sans irelàcbe,  plusieurs  semaines 
de  suite,  par  une  immense  armée  divisée  sans 
doute  en  détachement^  nombreux,  Vaifre  le&hamssa 
tous,. leur  échappa  à  tous,  saisissant  encore,  à  ce 
qu'il  pars^t,  de  tarnps  à  autre,  l'occasion,  de  battre 
quelques-uns  de  ces  détachements  qui  le  serraient 
de  plus  près,  et  d'inquiéter  les  pays  où  les  Franksi 
étaieat  stationnés. 

Pépin  fut  obligé  d'interrompre  quelques  jour& 
cette  poursuite;  il  venait  de  lui  arriver,  de  la  part 
du  khalife,  une  ambassade  ^solennelle  dont  j'aurai 
ailleurs  l'occasion  de  dire  un  mot ,  et  à  laquelle  i^ 
avait  donné  rendez-vous  au  château  roval  de  Celles 
^ur  la  Loire ,  où  il  se  rendit  de  son  côté  avec  ses^ 

(  i)  Per  sylvam  qaae  yoca^  {Idobola.  Frede^. 


leudes  p^iir  fe  recevoir.  Cette  B«ibae^ctB  wtcwfcdhie 
et  coiigediée>  Fejwii  rennt  dans  FAqvftàkie  sMéri- 
dâcmafo  potit  oentiatter  b  giierre.  Vaîfre  avait  proAlé 
éii  pew  de  rettdbenfiie  kiia;vâîl  laissé  stti  ad^enaôre 
pour  sortir  ^»iuns/et  des  lieus  désetUft  ^  et  se  Jaorter 
daos  qoèkfuéB  "rittès,  dont  A  ftiut  bien  s»ppMer 
^'ifl  ^ymVmùtoifMsknéwmtït  reocMl  mé  faydomuÉMew. 
tt  se  ti^oiivak  à'Sniates  lorsqi^  Pefiki  nspkiitai{  n*é^ 
tant  pars  en»  feros'  poar  Fattendre^  il  rinordm  «ncf 
retraite  pitts^  si)M;  idiafe  les^  cfavonî^pMCirs  »'ai>- 
XMimeeiit  pas  oti*,  à  f  eicepIfOB  d'inse  q»  dit  iquto  ee 
fut  aux  environs  de  Périgueitx.  ti'H  autk^  écmkîfi, 
qui  n'ëtsft  ni  ùhi»oniqaetip  êlp  pttyfe^ww*  M  ei^AtM^ 
popaih  y  dôii^nie  à-  entendre  que*  ce  tàt  k  DlfOttrs^, 
c  est-à-dire  dà«s  Un  pays  plat,  aux  eftvirôbs  de  ii 
Loire  ^;  La  cfhose  A^êfst  pas  très  vraisemfelakfes;  il  est 
Ibeaâcoufp  phils  ài^  dé"  croire  qtie  Vaifre  'Pegàgm 
tes  parères  sàiivage^  efe^  y^qtriMiise'  où  â  srrait  jus- 
que IK  i^li^i  à  de  dë6M<Jb%  "ou'  à  se  ôMehép. 

Pë^ï3^1eÀ»suivi^  àilà  pi^ev  «oft  plM  oepeflqéMt 
par  îà  nÈièÉsi^  éh:ti^re  de  séHi  «rmél^  il  in'eiivô^ft 
contre  lui  que  quatre  escares  de  MÎiîeelft»  A^MiioM, 
eoinitia=ndëés'cl^â^unepalrtincoiiiW.'€^î^taient%Qeore 
là'  des  àppréis  MiHlai^es,  e'ëtaitenéore  tà^une  g)uerk^ 
ouYcrte  q^'il  semblait  faire  à  s^ott*  etin^mt)  oonsme 
par  une  sorfe  de  ^^iittt  d^honneur  et  de  fteï*té  ;  ttiaîfe 
il  était  pressé  d'ete  ftmrdfe  là  Mânièi*è  la  pluS'  ôftïipte 
et  lar  p1%is  sâ^é;  Baû^  éette  (eâfteVuè,  k  a¥ài&pri^ 

(i)  Miracula  S.  Mttxiimnf  ISËtiaéensi 


des  nofesureft  d'un  autt«  genre;  il  avait  g[àgÀé  en 
secret  €foelque»*iii>t  des  oonipagnei^â  du  ftigitif^ 
qui  avaient  pris,  i^ngagement  de  IWassivi^.  Pej^în 
navait  donc  pliis  qu^une  Int^ffittid^  M  sirfet  de 
Vaifne,de6avoirq«iîreiidiébat*iMs^aîil  \  steetâ^Émiefit 
les  gé^^aux  ou  lea  imttrM  dâlc^tieis  À  ftvail  é%  fe*- 
CQur«.  Ce  ftnrrat  ces  d#riiM*s  ;  le  thét  aquitain  fdt 
égorgé  >  ^ent-^tre  dans  son  sbfenmeil^  dttràht  une 
nuit  du  moi^dejaiSe^  de  Cannée  ^<6^.Vnechro^i<|ue 
désigna  un  eenain  WawAt^Mi  comrtie  Tauteu^  de 
cet  as.^asainat  ^  f  une  autre,  sans  nomnier  personne , 
précise  néanmoins  un  peu  plus  l'événettièn*.  Le 
prinùe  de  1' A.quitai«ie ,  Vaifre  ^  dit-elle ,  fut  tué  par 
les  siens;  et  ceta^  comme  oh  tSfi^me,  filt  feit  par  le 
conseil  du  roi*. 

Ainsi  périt  le  dernier  et  le  plus  îllustmdés^nds 
aquitains  du  sang  de  Charibi^^t ,  le  plus  puissant  dfe 
tous  ce*  -chefe  de  raee  frâtnké  qui ,  disséminés  piar  fa 
conquête  sur  le  sol  gaulois ,  y  avaient  fait  de  bonne 
heure,  bien  que  par  atnbition  et  dalrs  leur  intérêt 
personnel,  cause  commune  àVec  les  habitants  du 
pays  contre  les  conquérants,  et  avaient  fini  par  dé- 
tacher pièce  à  pièce,  de  lamonarchie  tnérôvingietane 
les  provinces  méridionales  de  la  Gauîe ,  de  manîièi*e 
à  mettre  les  Pranks  dans  FalternatÎTe  de  renoncer 
à  ces  provinces  ou  de  leà  conquérir  une  secondé 

I 

(i)  Annal.  Francor.  Lanfbec.  an.  768. 

(a)  Dum  hac  agerentur,  ut  asserttnt,  consilio  régis  ractum, 
Wâfaf lus  pf lûcéjii  ÀquîWtiia  à  sois  liitBrfiBCtu&  est.  Frcdeg. 
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fois.  Cette  seconde  conquête  fut  la  tâche  spéciale 
des  Carlovingiens  ;  nous  avons  vu  Charles  Martel 
la  commencer  et  Pépin  la  poursuivre  ;  la  soumission 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  en  fut  le  terme.  La 
monarchie  franke  se  trouva  par<*la  relevée  à  son 
maximum  mérovingien  de  puissance  et  d'étendue  i 
et  les  chefs  de  cette  noonarchie  étaient  libi*6s  dé* 
sormais  d'employer  leurs  forces  et  leur  génie  bel- 
liqueux à  agrandir  le  cercle  des  conquêtes  et  des 
domaines  des  enfants  de  Clovis.  L'importante  acqui-> 
sition  de  la  Septimanie  était  même  une  première 
conquête  hors  de  ce  ceircle. 

Celle  de  l'Aquitaine  n'était,  en  quelque  façon, 
que  la  suite  et  le  complément  de  la  révolution  qui 
avait  6té  l'empire  frank  aux  descendants  de  Me- 
rov^e;  car  Yaifre  était  un  de  ceux-ci  et  régnait  par 
un  droit  en  opposition  avec  les  intérêts  et  les  pré- 
tentions des  Carlovingiens.  Une  lutte  à  mort  était 
inévitable  entre  les  descendants  de  Charibert  et 
ceux  du  vieux  Pépin ,  de  même  que  le  résultat  en 
était  donné  par  la  disproportion  des  forces  op- 
posées. 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  méprendre  sur  la 
nature  de  la  conquête  carlovingienne  de  l'Aquitaine; 
elle  ne  fut  ni  plus  complète  ni  plus  solide  que  celle 
de  Clovis ,  et  se  maintint  mpins  comme  conquête 
nationale  des  Franks  que  comme  conquête  parti- 
culière,  et,  pour  ainsi  dire,  privée  de  leurs  chefs. 
L'Aquitaine  ne  fut  point  réunie  à  la  Gaule  franke, 
ou  ne  le  fut  qu'un  moment»  Les  Aquitains  ne  per- 
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dirent  point  sous  les  rois  carlovingiens  Tespèce  de 
nationalité  y  ni  Texistence  séparée  qu'ils  s'étaient 
faite  sous  leurs  anciens  cl^iefs^  et  particulièrement 
sous  leurs  ducs  héréditaires  ;  ils  y  furent  plutôt 
raffermis.  Ils  restèrent  un  peuple  à  part  dans  ta 
Gaule  y  un  peuple  distinct  de  tous  les  autres,  par 
3on  caractèreet  par  le  rôle  politique  qu'il  fut  appelé 
à  jouer  dans  les  événements  générawc  do  pays  et 
du  temps. 
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XXIX. 

MORT   DE   PEPIN.  —  RIÊSUMJÊ   DU   RÈGNE   DB   CHAKLE- 

MàGNE    DE    DCCLXVIII    A    DCÇLXXVIU.    l'aQUI- 

TAINSy  PROVINCE   DE   LA   MONARCHIE  FRANK£. 

Maître  à  la  fin  de  l'Aquitaine  ^  Pépin  retourna  à 
Saintes  dans  le  dessein  d'oi^aniser  définitivement 
sa  conquête  et  d'établir  partout  des  gouverneurs  de 
son  choix.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  terminer  cette 
opération  ;  tombé  malade  tandis  qu'il  s'en  occupait, 
il  reprit  par  Poitiers  et  Tours  le  chemin  de  Paris , 
et  de  là  se  rendit  au  monastère  de  Saint^Denis ,  où 
il  mourut  le  1 8  septembre  768 ,  laissant  pour  héri- 
tiers deux  fils  y  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs.  Tout  ce 
que  l'on  sait  de  Carloman  j  c'est  qu'il  était  le  plus 
jeune  des  deux  ;  Charles,  l'ainé,  à  qui  je  laisserai  son 
nom  populaire  de  Charlemagne,  n'était  guère  plus 
connu;  il  n'avait  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  de 
vingt-six  ans ,  et  n'avait  donné  encore  aucun  pré- 
sage de  son  avenir. 

Pépin ,  en  cela  obligé  de  suivre  les  usages  méro- 
vingiens j  avait  partagé  ses  Etats  entre  ses  deux  fils, 
et  de  la  sorte  rompu  l'unité  de  l'empire  frank  à 
l'instant  même  où  il  venait  de  la  rétablir  à  force  de 
guerres  et  de  victoires.  Je  me  bornerai  à  noter  les 
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çirçoi\stançes  principales  de  ce  parta£;e  ^  celles  qui, 
soit  comme  causes ,  soit  comme  effets ,  ont  le  plvi$ 
4.e  i^iaison  avec  ces  événements,. 

Toujtes  les  divisions  mérovingiennes  de  la  monar- 
chie frai\k.e,  tant  en  Gaule  qu'outre-Rhin,  aubsis- 
taient  çncore  alo^s.  sous  les  m^mes  dénominations 
et  dans  les  i^émes.  limites  ;  mais  PepiQ  combina  ces 
divisions  d'une  façon  nouvelle,  de  manière  à  cou- 
per de  l'est  àTouest  rem^pire  en  deux  parts  égales, 
l'une  ai^  npr4,  ?t  l'autre  au  midi.  La  preçaière,  à  la- 
qu^lje  V4H^t*^%.^îÇ  ^t  l^  Nç^Sr^rie  appartinrent  dans 
Içiir  \ptf grité ,  f\it  dopi^ée  à  Charlemagne  ;  la  se- 
cp.n4e^  qyi,  dç  la  Gaule,  n^  comprit  que  la  Burgon- 
die,  lai,  l^rovçoçe  çt  la  Sçptimanie,  fut  assignée  à 
C^rloipan  *• 

Ç*pur  çp  quj  çs;^  4^  VAW^^^-^®  ®^  particulier,  les 
hisitqjç^ens^  n^  çoni;  pas.  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
disçftl  qw'ellç  Ci^t  ^Pf^ffé^  ^^  entier  à  Charlemagne  ; 
les  s^\K\rç^  4§içç^e^t  qu'elle  futj^  comme  le  reste  dé 
re^pirç,diYJL$,ép  cq  d^u^ parts  entre  les  deux  frères. 
Cç^te  4^jrniè^&  version  a  pour  elle  le  témoignage  le 
p^VV^  fiPoleQ .  çt ,  pris.ç  ea  ellern^ême  ^  me  paraît  la 
p\u6  yT9«r5Çml?l9tt>Ae  ^-  Si  w  l'adoyte^  il  faut  la  dé- 
velopper, en  supposant  que  l'Aquitaine  fût  partagée 
du  noirda,\i  if^ïd}  çn  deux  ngu^itiés ,  l'une  orientale, 
limitJçQplie.  4?  Ipl  Burgondie  et  appartenant  à  Car- 
lomffti  VwJ^r^  occidentale,  con^mijiniquant  par  le 

içk),  J^vâ\fpi»jai  iffifiUF  «o^  àivm^  Id.  lp«.  ck. 
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nord  avec  laNeustrie  et  faisant  partie  des  Etats  de 
Charlemagne. 

Jusque  là  ce  partage  rappelait  assez  bien  ^  tant 
par  le  mode  que  par  le  principe ,  ceux  de  la  mo- 
narchie roërovingienne  ;  de  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
finit  par  les  rappeler  de  tout  point.  Carloman  trouva, 
non  sans  quelque  raison,  sa  part  de  l'héritage  pa* 
ternel  inférieure  à  celle  de  son  frère;  il  se  plaignit 
et  menaça  de  se  faire  justice  par  la  force.  Charle- 
magne  ne  tint  compte  ni  de  ses  plaintes  ni  de  ses 
menaces ,  et  la  querelle  fut  sur  le  point  de  se  ré- 
soudre en  guerre  civile.  Cependant  des  hommes 
pacifiques  ^  probablement  des  ecclésiastiques,  s'en - 
tremii-ent  entre  les  deux  frères  et  réussirent  à  les 
empêcher  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  ils  ne  les  ré- 
concilièrent pas,  et  cette  division  de  l'empire  au- 
rait tôt  ou  tard  porté  ses  fruits ,  si  l'unité  n'en  eût 
pas  été  rétablie  par  la  mort  d'un  des  deux  héritiers. 
J'insiste  à  dessein  sur  cette  discorde  entre  les  fils 
de  Pépin ,  parce  qu'elle  avait  sa  source  dans  une 
idée  purement  germanique,  dont  l'influence  en- 
core entière  devait  à  la  longue  être  aussi  perni- 
cieuse à  la  seconde  race  des  rois  franks  qu'dle  l'a- 
vait déjà  été  à  la  première. 

En  supposant  que  Charlemagne  ne  fût  pas  le 
maître  de  la  totalité ,  mais  seulement  d'une  moitié 
de  l'Aquitaine ,  il  est  sûr  au  moins  que  cette  moitié 
du  pays  qui  lui  était  échue  était  -celle  où  Vaifre 
avait  eu  le  plus  de  partisans  dévoués ,  oh  sa  mort 
avait  dû  faire  le  plus  de  bruit  et  causer  le  plus  de 
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regrets; Vêtait  celle  où  il  y  avait  le  plus  de  répii'» 
gnance  pour  la  domination  des  Franks  et  dont  il 
était  le  moins  difficile  de  soulever  la  population 
contre  eux.  Il  y  avait  assez  d'apparence  que  ce  se- 
rait là  que  le  jeune  monarque  se  verrait  appelé  par 
les  événements  i  faire  les  prenyiers  essais  de  son 
génie  pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre. 

On  a  vu  que  la  femme  de  Vaifre  p  ses  deux  ^seeurs 
et  plu^eurs  de  ses  neveux^  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  Pépin,  La  capture^  bien  qu'heureiasey 
n'avait  pas  été  complète  ;  il  y  manquait  les  deux  prin* 
cipaux  personnages  de.  la  famille  de  Yaifre,  son 
père  et  son  fils;  Tun  et  l'autre  étaient  restés  libres, 
hors  du  pouvoir  du  vainqueur*  Ce  fils ,  et  à  ce  qu'il 
parait  le  fils  unique  de  Vaifre pétait  un  jeune  homme 
à  h  fleur  de.  l'âge,  nommé  Loup ,, déjà  capable  de 
résolutions  hardies.  Après  l'assassinat  de  son  père, 
il  s'était  caché  on  ne  sait  )  dans  quel  recoin  de  l'A* 
quitaine,  an  attendant  le  moment  de  se  signaler  par 
quelque  coup  digne  de  sa  race. 

Quant  au  père  de  Vaifre ,  à  Hunald ,  Pépin  n'avait 
point  songé  à  s'assurer  de  lui  dans  le  mopastère  où 
il  s'était  retirera  abdiquant,  et  où  il  vivait  encore, 
mais  en  apparence  bien  hors  d'état  de  troubler  les 
conquérants  de  ses  domaines.  Il  ne  pouvait  guère , 
à  l'époque  de  la  catastrophe  de  Vaifre,  avoir  moins 
de  soixantedix  ans,  et  il  y  en  avait  déjà  vingt-cinq 
qu'il  était  moine ,  qu'il  avait  renoncé  au  monde  et 
jeté  comme  un  fardeau  dès  lors  trop  pesant  pour 
lui  les  soucis  du  gouvernement  et  de  la  guerre, 
m.  ao 
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Quek  que  fussent  ses  sentimeols  sur  la  moitt  de  son 
fils  y  il  ne  semblait  pas  qu'il  pût  faire  autre  chose 
que  le  pleurer  et  prier  pour  lui. 

Ainsi  sans  doute  avait  pensé  Pépin  su  sujet  d'Hu- 
nald.  Pépin  s'était  trompé.  En  apprenant  Tassassi* 
nat  de  son  fils  et  Ja  soumission  de  son  pays  aux 
Franksy  le  -vieux  Aquitain  avait  conçu  un  projet 
qui  allait  démentir  toutes  les  apparences,  le  projet 
le  plus  contraire  k  tout  ce  que  Ton  pouvaût  atten* 
dre  d'un  moine  et  d'un  vieillard. 

A  peine  Pépin  avait-il  repassé  la  Loire  avec  ses 
Franks^  pour  aller  mourir  à  Saint-Denis,  queHunald^ 
jetant  le  froc,  désertant  son  monastère  et  reprenant 
tout  ce  qu'il  semUait  avoir  quitté  pour  la  vie ,  le 
titre  de  duc,  sa  vieille  épée  et  jusqu'à  sa  femme, 
s'était  lancé  à  l'aventure  en  Aquitaine,  avec  le 
projet  d'en  recouvrer  la  possession,  d'en  chasser 
les  garnisons  et  les  officiers  de  Pépin,  et  de  venger 
son  malheureux  fils.  Les  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  de  Pépin  avaient  favorisé  son  entreprise  ; 
tous  les  mécontents  de  l'Aquitaine, déjà  nombreux, 
s'étaient  promptement  ralliés  autour  de  lui ,  dispo- 
sés à  le  seconder  en  toute  chose ,  et  il  parait  qu'il 
s'était  ouvert  des  intelligences  et  assuré  des  appuis 
jusque  dans  la  Vasconie*.  Enfin,  au  moment  où  le 
bruit  de  son  apparition  et  de  ses  tentatives  en  Aqui- 
taine parvint  à  Charlemagne ,  il  se  trouvait  déjà  à 

(i)  Hunaldus,  regnam  «fTectaDs,  ProvincialiamitfiiiDos ad  nova 
moUeqda  concitavit.  -^  Egiohart.  AonaL 


la  télé  d'un  rai^eoiblemeiit  €o»»déwhley  et  les 
symplèoies  d'un  sonlèv^meot  générai  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  alarmants, 

Cbarlemague  jugea  qu'il  n'y  «fait  pai»  an  imtant 
à  perdre ,  et  que  le  plus  aûr  moyen  d^  vaincre  le$ 
rebelles  était  de  les  attaquer  le  plus  tôt  pusaible;  il 
partit  donc  en  toute  bâte  pour  l'Aquîlaine  occident 
taie  avec  les  troupes  qui  ae  trouvaient  le  pJus  à 
portée  de  lui  j  il  paraît  néanmoina  qu'il  fa*ta  son 
frère  Carloman ,  aveo  lequel  il  venait  de  ^e  récon*^ 
ciliery  de  l'aider  dana  celte  entreprise^  et  celui-ci 
ae  mit  en  effet,  de  aon  côté  y  en  marche  contre  Hu^ 
Qald.  Mais  ce  concert  de»  deux  frèrei  ne  dura  qu'un 
moment  et  n'aboutit  qu'à  faire  voir  combien  la 
pûx  était  mal  aasurée  entre  eux. 

A  peine  étaient«-iJs  arrivés  en  Poitou  qu'ils  étaient 
de  nouveau  brouillés^  Gs^rlouian,  aigri  par  les  pro^ 
pos  de  sea  leudea»  ne  voulut  pas  aller  plus  loin*  En 
vainCharlemagne,  dans  une  conférence  qu'il  eut 
aveo  lui,  easaya^t-il  de  le  ramener,  Carloman  se  mon* 
tra  intraitable  ;  il  rebroussa  chemin  avec  son  armée 
et  laissa  ^on  frère  dans  un  embarras  où  il  semblait 
ravoir  pouasé  à  dessein  ^« 

Si  surpris,  si  indigné  qu'il  pût  être  de  cette  espèce 
de  trahison,  Cbarlemagne  ne  s'en  déconcerta  pas;  il 
continua  sa  marche  j  usqu'à  Angouléme,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours  pour  attendre  des  renforts  que  la  re* 

(i)  Id.  loc.  tit. 
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traite  de  Carloman  lui  avait  rendus  nécessaires ,  et 
aussitôt  ces  renforts  arrives  il  marcha  à  leur  tête 
contre  les  rebelles. 

Hunald  s'était  jeté  dans  les  pays  entre  la  Dordo- 
gne  et  la  Garonne ,  où  il  ^  flattait  de  braver  les 
poursuites  et  les  attaques  des  Franks;  mais  ceux-ci, 
à  qui  plusieurs  campagnes  dans  ces  pays  en  avaient 
appris  tous  les  détours,  et  qui  avaient  probablement 
sur  lui  la  supériorité  du  nombre ,  manœuvrèrent  de 
manière  à  l'envelopper  et  à  le  serrer  de  près.  Il  ne 
leur  échappa  qu'en  traversant  la  Garonne  et  en  ga- 
gnant la  Vasconie,  où  il  comptait  sans  doute  sur 
l'appui  du  duc  Loup  son  neveu ,  puisqu'il  se  réfugia 
chez  lui.  Aussitôt  que  Gharlemagne  en  fut  informé, 
il  envoya  dés  députés  au  duc  pour  le.sommer  de  lui 
livrer  Hunald,  sous  peine  d'être  lui-même  attaqué  et 
châtié  comme  infidèle.  Le  duc  suivit  ^  en  cette  oc- 
casion ,  sa  politique  ordinaire;  il  aima  mieux  sacri- 
fier un  vieux  parent,  pour  lequel  il  n'avait  proba- 
blement pas  une  grande  affection,  que  d'attirer  les 
Franks  sur  son  .territoire;  il  livra  donc  Hunald  et 
sa  femme  à  Gharlemagne ,  auquel  il  tint  de  la^orte 
les  engagements  de  fidélité  et  de  soumission  qu'il 
avait  naguère  contractés  envers  Pfepin..  Ainsi  se  ter- 
mina heureusement,  proraptement  et  avec  peu  de 
fatigue,  l'expédition  contre  Hunald^.  Cette  expédi- 
tion est  le  titre  en  vertu  duquel  les  biographes  de 

(i)  Id,  loc.  cit. 
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Chârlemagûe  mettent  l'Aquitaine  au  nombre  de  ses 
conquêtes;  c'est  une  impropriété  historique  qui  n'a 
pas  besoin  d'êlre  relevée  tant  elle  est  choquante! 

Frappé  sans  doute  de  l'indocilité  des  Aquitains 
et  de  leur  promptitude,  à  saisir  toute  occasion  de 
se  révolter,  Charlemagne  crut  avoir  besoin  de  se 
renforcer  militairemeïit  contre  eux;  il  résolut  de 
bâtir  sur  leur  territoire  une  nouvelle  forteresse, 
d'autant  plus  sàre  que  la  garnison  franke  en  serait 
toute  la  population ,  ou  du  moins  la  population  do- 
minante.  Pour  l'emplacement  de  cette  forteresse  il 
choisit  l'angle  formé  par  la  jonction  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne,  également  à  portée  et  de  la  Vas- 
conie,  qui  n'était  encore  sc^mise  que  de  nom,  et 
de  cette  portion  centrale  de  l'Aquitaine  qui  était 
devenue  comme  le  foyer  des  résistaiices  du  pays  à 
la  domination  des  Franks.  Enfin  ^  pour  marquer  à  la 
fois  Forigine  et,  la  destination  de  la  nouvelle  cita- 
delle, il  lui  donna  le  nomade  Franciac,  qui  se  re<- 
connait  encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Fronzac, 
petite  ville  du  département  de  la  Gironde  *. 

Voilà  tout  ce  que  fit,  ou  du  moins  tout  ce  que 
Ton  sait  de  ce  que  fit  Charlemagne  en  Aquitaine , 
après  avoir  battu  et  pris  Hunald;  il  ne  s'inquiéta 
nullement  pour  lors,  à  ce  qu'il  paraît,  de  mieux 
ccninaitre  le  pays  et  de  ée  l'attacher  ;  il  ne  songea 
point  à  y  régulariser  le  gouvernement  de  la  con- 
quête ,  et  laissa  dans  les  villes  les  mêmes  comtes , 

(i)  Esiohart.  loC  cit. 
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les  mêmes  juges  que  Pépin  y  avait  institues ,  et  qui 
De  s'y  comportaient  pas  avec  moins  de  violence  et 
d'arbitraire  qu'ailleurs.  Encore  moins  eut-il  l'idée 
d'assigner  9U^  Aquitains  une  t&che,  une  destination 
spéciales ,  appropriées  à  leur  position  géographie 
que,  à  leur  esprit  national ,  à  leurs  forces ,  à  leurs 
convenances  sociales  et  politiques  ;  il  lui  fallait,  pour 
réclairer  3i  cet  égard,  du  temps  et  des  circonstances 
particulières. 

Cbarlemagne  retourna  triomphant  d'Aquitaine 
en  Austrasie ,  emmenant  avec  lui  Hunald  prison- 
nier; on  aime  à  suivre  jusqu'à  la  fin  le  pe<i  de  traits 
connus  d'une  vie  aussi  forte  et  aussi  passionna  que 
celle  de  ce  vieux  chef.  Il  resta  près  dé  deux  ans  dans 
les  fers  de  son  vainqueur;  mais  il  finit  par  s^évader 
et  par  gagner  la  frontière  des  Alpes,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Rome  *  ou  peut-être  avait-il  été  relAchë  par 
Charlemagne,  à  )a  condition  de  se  retitier  dans  cette 
dernière  ville  et  d'y  rester  sous  la  surveillanôe  du 
pape  Etienne  H  ^.  Il  est  sûr  du  moins  qu'arrivé 
à  Rome  il  Se  présenta  &  ce  damier  et  fit  entM  ses 
mains  le  serment  ou  le  voeu  formel  de  né  point 
s'éloigner  du  tombeau  des  deux  apAtrès;  il  y  a  même 
quelque  apparence  qu'il  rentra  dans  un  cloître  pour 
y  recommencer  la  vie  de  moîne^.  Mais ,  qu'iJlle  fût 
ou  non  de  son  choix ,  cette  vie  ne  tarda  pa^  à  lui  dé- 
plaire; c'était  au  moment  où  Didiel",  rdi  des  Lom- 

(i)  Sigebertî  Chronic.  an.  771. 
(1)  Anastasii  vitœ  pontifie. 
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banis  f  cherchait  de  tous  côtés  contre  Charletuagno 
des  appuis,  dont  il  prévoyait  qu'il  allait  avoir  besoin  | 
11  pçnsaqu'il  pourmt  tirer  bon  parti  de  rexpérienoe 
et  d^  la  renomifiiée  du  chef  vasoon,  et  le  fit  inviter  à 
se  rendi^e  auprès  de  lui.  Hunald  ne  réiiista  pas  à  une 
si  belle  chance  de  |;uerroyer  encore  contre  las  oon-» 
quérants  de  rAquitaine^  sam  égard  pour  les  pro- 
mesi^es  qu'il  a^Mlt  iaites  au  pape^  il  s'enfuit  de  ti<m^9 
et  courut  chez  les  Lombards  prendre  poste  panui 
l«s  ennemis  d€Charlem«gne;  o»  ne  witpwqueUes 
furejit  ses  ave^ture^  à  ce  po9te  ^  mais  ce  fui>ent  les 
dernières.  U  nountt  ea  774»  l'année  de  la  prise  de 
Pavie.  L'anciea  bÂograpbe  dies  papes^  qui  a  parlé  de 
lui  par  occasion  y  se  borne^  à  dirç  qu'il  i^t  une  fin 
Hffxe  de  sa  vk^  et  mourat,  comiwejl  Tavait  mérité, 
je  ne  .sais  s'il  v^ut  dire  li^idé  ou  écrasé  i&ous  les 
pierres  au  siège. de  <]pAelque  place  ^  ;  mais,  dans  l'une 
et  Tautre  verpwP:» j'O  soupçonne  q^eU  vieu;j^  Aqui« 
\ûa  périt  d^  Jla  nmn .  d^s.  Ftsa^^ 
Loup  II,  Iç.j^iafiffs  d*V^i?edo«l:  j'ai  jwlé  pl^s 

tant ,  «'avait  poi»t.  Eût  pause  fimmmi^  ^v^o,  «on 
aïeul  Hufîaldf  ^ti  du  mjcH^s  il  av^it  été  pliis  kw- 
x^nx  que  Wk  d  n'éjait  point  U^foké  ^nj^^l^s  m^i^sd? 
Gharlemagne^^c^luVroine  se.f«»t  pa^: phit^f; retiré 
de  l'ÂquitaHie  avioc  se»  araiée  qu^  (^piitp  avait  d^jà 
i^pris  une  attitude .  hostile  ooisuhre  lui*  C'était  un 
jeune  homme  d'upjearwbif^.tai^bimeuiî  et  e^ 

é  I 

(i)  Sicut  meruit,  lapidibi»  dignam  ooprte  vitam  fuûf ît,  Anastai • 
vite  Pqnt 
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nant,  qui  ne  supportait  pas  avec  résignation  la 
perte  des  vastes  pays  sur  lesquels  ses  aïeux  avaient 
r^né;  il  se  jeta  en  Yasconie^  où  les  malheurs  et  la. 
renommée  de  son  père,  lui  avaient  fait  de  nombreux 
partisans  y  à  la  tète  desquels  il  attaqua  son  cousin, 
Loup  I  y  fils  de  Hatton.  Les  complaisances  que  celui- 
ci  avait  eues  successivement  pour  Pépin  et  pour 
Charlemagne  l'avaient  probablemeÉt  décrédité  dans 
l'opinion  des  Vascons  les  plus  énergiques  ;  aussi 
le  fils  de  Vaifre  n'eut-il  pas  grande  peine  à  lui 
enlever  le  duché  de  Yasconie  et  à  s'y  établir  à  sa 
place  ^.  Depuis  ce  moment ,  il  n'est  plus  fait  men- 
tion du  duc  détrôné  ;  peut*étre  périt-il  en  défen- 
dant son  autorité. 

Cet  acte  de  violence  contre  un  chef  qui  s'était 
reconnu  pour  le  vassal  de  Charlemagne  était  une 
grave  offense  envers  ce  dernier  ;  on  ne  sait  pas  si 
le  nouveau  duc  fit  quelque  chose  pour  la  pallier , 
s'il  offrit  au  monarque  frank  de  se  soumettre  à  lui, 
ou  s'il  jugea  plus  simple  de  se  taire  et  de  le  mécon- 
naître complètement.  Du  reste,  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  ces  divers  partis  se  bornait  aune  vaine' 
apparence.  Le  ikit  est  qu'en  se  déclarant  pour  le  fils 
de  Yaîfre  contre  celui  de  Hatton/les  Yascons  ve- 
naient de  prendre  9  vifi^à*Tiis  des  rois  carlovin^ens, 
juste  la  même  att^?âide  où  ils  avaient  été  autrefois  à 
l'égard  des  rois  mérovingiens;  ce  &it  était  le  signal 
d'une  nouvelle  opposition  gallo-romaine  à  la  nou- 
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velle  conqiiétede  rAqiiitame  par  les  Franks^oppO'- 
sition  qui/{^us  vive  encore,  plus  riianifeste  et  plus 
décisive  quie  la  première,  devait  d'ailleurs,  comme 
celle-ci ,  se  propager  du  midi  au  nord ,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire. 

Charlemagne  ne  pouvait  pas  être  indifféi^ent  à  ces 
mouvements ,  à  cette  rébeUion  de  la  Vasconie  ;  peut- 
être  dans  d'autres  circonstances  aurait^il  cherché 
à  les  contfMrimer  sur-le-champ  ;  mais  il  se  trouvait 
déjà  dès  lors  engagé  dans  des'afiaires  beaucoup  plus 
graves  y  qui  absorbaient  toute  son  attention  et  ne 
hii  permettaient  pas  pour  le  moment  de  prendre  un 
grand  souci  de  ce  qui  se  passait  au-delà  de  la  Loire 
ou  dans  le  voisinage  des  Pyrénées.  Les  événements 
du  règne  de  Charkmagne,  de  779  à 77  8,  étant  étran- 
gers au  midi  de  k  Gaule ,  n'appuliennent  point  di- 
rectement à  mon  sujet,  ou  du  moins  n'est^il  pas 
nécessaire  qu'ils  y  soient  développés.  Je  me  bornerai 
à  eu  donner  une  idée  très  sommaire,  afin  seule^ 
ment  de  pouvoir  rattacher  les  faits  que  j'ai  particu-> 
lièrement  en  vue  à  l'ensemble  dont  ils  font  partie^ 
et  marquer  les  rapports  par  lesquels  ils  y  tiennent. 

La  mort  de  Carlomau ,  arrivée  au  mois  de  dé^ 
cembre  de  l'année  771,  fut  en  quelque  sorte  pour 
Charlemagne  le  premier  présage  d'une  grande  des- 
tinée* Carloman  kissait  deux  fils  qui ,  d'q>rès  l'u- 
sage et  le  droit  politique  des  Franks,  devaient  lui 
succéder  ;  mais  ils  étaient  en  bas^ge  et  leurs  leudes 
étaient  divisés.  Chariemagne ,  outre  qu'il  possédait 
la  portion  de  la  monarchie  k  plus  forte  et  k  plus^ 
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compacte,  avait  déjà  pour  lui  Tasceadant  que  lui 
donnaient  ses  succès  en  Aquitaine;  il  ne  lui  fut  pas 
difficile,  à  Taide  d'un  peu  de  violence,  de  ruse  et 
d'intrigue ,  de  se  faire  déclarer  maître  des  Etats  de 
son  frère  à  l'exclusion  de  ses  deux  neveux.  Ceux-ci 
se  mirent,  avec  leur  mère ,  sous  la  conduite  de  quel- 
ques-uns des  chefs  de  la  faction  opposée  à  Charle- 
magne  et  se  réfugièrent  en  Italie  auprès  du  roi  Di- 
dier, qui  essaya,  mais  sans  beaucoup  de  succès , 
de  s'en  faire  un  instrument  contre  soit  ennemi  ^« 

Ce  n'était  qu'à  la  faveur  de  celte  unité  de  la  mo- 
narchie franke,  qu'il  avait  habîl^nent  et  fortement 
saisi  l'occasion  de  rétablir,  que  €bai4emagoe  pou- 
vait poursuivre  et  adiever  la  tâche  de  ses  devan- 
ciers. La  première  entreprise  dans  laquelfe  il  en- 
gagea les  forces  réunies  dans  sa  main  fut  œtte 
&meuse  guerre  de  trente^trois  ans  oonitre  les  Saxons, 
terrible  et  sanglante  guerre ,  dont  il  ne  m'appai^ient 
point  de  démêler  ici  ni  de  balancer  les  Bioti£»  et 
les  résultats. 

'  EUe  commença,  ou,  pour  mieux  dire,  recoan 
nauença  en  77a,  après  une  interruption  de  quatorze 
ans,  durant  lesquels  Pépin,  trop  occupé  de.la  guerre 
d'Aquilatfte,  devenue  son  principal  objet,  ne  put 
suivre  l'exécution  des.  plans  de  son  frère  Carloman 
contre  les  Saxons.  Ceux-ci  avaient  profité  de  oe  ré- 
pit ,  non-seulement  pour  recouvrer  letir  indépen- 
dajice,  mais  pour  vexer  les  populations  .germani- 

(x)  Egialiarti  AliuL  an.  771»  • 
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ques  soumises  aux  Franks,  les  refouler  vers  le 
Rhin  et  s'établir  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  Weser. 
En  77^9  lorsque  CharléiiDâgne  fit  sa  première  cam- 
pagne contre  éUx ,  ils  occupaient  la  forteresse  d'Ë- 
resbui^  sur  la  Rohre ,  celle  de  Sigeburg ,  à  peu  de 
milles  de  la  rive  droite  du  Rhin  ^  dans  les  monta- 
gnes en  face  de  Bonn ,  et  plusieurs  autres  lieux 
dans  des  pays  où  les  Franks  avaient  autrefois  do* 
miné  *. 

De  774  à  778  Charlemagne  fit  quatre  autres  ex- 
péditions contre  les  Saxons ,  toutes  les  quatre  pro- 
voquées par  ces  derniers ,  à  chaque  fois  sortis  de 
leurs  frontières  pour  ravager  de  nouveau  les  con- 
trées en-deçà  du  Weser  ;  et ,  dans  ces  guerres ,  les 
Saxons  né  figuraient  pas  comme  un  peuple  isolé , 
agissant  pour  son  compte  et  pour  des  intérêts  qui 
fussent  proprement  et  exclusivement  les  siens  ;  ils 
y  figuraient  comme  les  représentants  des  nations 
germaniques  d'Outre-Rhin  9  dont  plusieurs  faisaient 
ouvertement  cause  commune  avec  eux  contre  les 
Franks  de  la  Gaule  et  les  Gallo-Romains.  C'était  une 
lutte  dans  laquelle  la  civilisation  et  l'humanité 
étaient  intéressées;  il  s'agissait  en  définitive  de  sa- 
voir si  l'arrière-ban  des  Germains ,  resté  païen  et 
barbare 9  au-delà  du  Rhin  et  des  Alpes,  forcerait  à 
la  longue  ces  deux  barrières  pour  venir  prendre 
poste  dans  la  Gaule  et  en  Italie  et  achever  d'y  dé- 
truire le  christianisme  et  les  traditions  delaculture 

(z)  Meusers  Paderboni.  Gescbicbt. 
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romaine^  ou  si  les  chefs  de  la  monarchie  franke, 
déjà  chrétiens  et  initiés  à  la  civilisation,  viendraient 
à  bout  de  contenir  chez  eux  ces  Germains  qui ,  de- 
puis trois  siècles,  faisaient  effort  pour  en  sortir,  et 
de  les  mettre  sur  la  voie  commune  de  la  civilisation 
européenne  à  cette  époque. 

Cette  lutte  avait  déjà  pris,  sous  Carloman  I*'et 
sous  Pépin ,  une  apparence  religieuse  qui  en  fît  dès 
lors  le  principal  caractère.  Les  peuples  belligérants 
s'en  prirent  aux  objets  de  leurs  cultes  respectifs. 
En  772  Charlemagne  renversa  la  colonne  d^Irmîn 
ou  de  Herman  ,  une   des  principales  idoles  des 
Saxons  *.  Deux  ans  après  ceux-ci  détruisirent  ou 
tentèrent  de  détruire,  dans  la  Hesse,  une  des 
églises  que  saint  Boniface  y  avait  érigées,  et  cette 
représaille  de  leur  part  entra  probablement  pour 
quelque  chose  dans  les  motifs  de  la  résolution  que 
prit  Charlemagne,  en  775,  de  ne  point  cesser  de 
leur  faire  la  guerre  qu'ils  ne  fussent  tous  anéantis 
ou  chrétiens.  Dès  lors,  à  chaque  victoire  des  Franks, 
les  conditions  imposées  aux  vaincus  furent  des  con- 
versions et  des  baptêmes  ;  chaque  nouvelle  insur- 
rection des  Saxons  fut  une  apostasie ,  un  retour  en- 
thousiaste à  ridolâtrie.  La  guerre  n'était  pas. pour 
cela  une  pure  guerre  de  religion  et  de  croyance; 
c'était  une  guerre  beaucoup  plus  complexe  et  plus 
générale;  c'était,  je  le  répète,  la  lutté  obligée  de 
deux  divers  états  de  culture  et  d'humanité,  dont 

(1)  Annal.  Petavin.  -^  Annal.  Worzburg.  -—  Poeta  Saxo. 


le  christianisme  et' le  paganisme  germain  n'étaient, 
chacun  de  son  côté,  que  le  résumé  le  plus  fidèle  et 
la  force  la  plus  vive. 

Avec  ces  premiers  événements  de  la  guerre  des 
Saxons  ;  auxquels  je  viens  de  faire  allusion ,  alter^ 
nèrent  ou  coïncidèrent  des  événements  plus  remar- 
quables encore  et  plus  complexes ,  ceux  qu'amena 
Vintervention  de  Charlemagne  dans  les  affaires 
d'Italie. 

Les  descentes  de  Pépin  en  Lombardie  n'avaient 

abouti  à  rien.  Astolphe,  roi  des  Lombards ,  était 

mort  SÉins  exécuter  les  traités  qu'il  avait  été  forcé 

de  conclure  en  faveur  de  l'église  romaine,  et  il  avait 

été  remplacé  sur  le  trône  par  le  duc  Didier.  Bientôt 

après  était  mort  aussi  le  pape  Etienne  III ,  auquel 

on  avait  alors  donné  Adrien  pour  successeur.  On 

revit  ainsi  exactement  tout  ce  qui  s'était  vu  sous 

les  règnes  précédents  :  le  pape  redemander  au  roi 

lombard  les  villes  enlevées  à  l'église  romaine ,  le 

roi  lombard  menacer  le  pape  de  le  chasser  de 

Rome  même ,  et  Charlemagne ,  invoqué  au  secours 

de  l'église ,  descendre  comme  Pépin  deux  fois  de 

suite  en  Italie,  pour  faire  la  guerre  aux  Ijombards. 

Il  y  eut,  du  reste,  beaucoup  de  différence,  quant 
au  résultat ,  entre  les  expéditions  du  père  et  celles 
du  fils.  Pépin  n'avait  pu  faire  rien  de  plus  que  vain- 
cre Astolphe; Charlemagne,  secondé  par  une  faction 
de  Lombards  qui  s'était  vendue  à  lui,  ne  s'en  tint 
pas  à  battre  Didier  et  à  lui  imposer  de  dures  condi- 
tions ;  il  le  détrôna ,  mit  fin  à  la  monarchie  lom- 
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barde  en  Italie  et  resta  maître  de  tout  le  territoire 
successivement  conquis  par  les  chefs  de  cette  mo- 
narchie. 

Il  commença  par  en  livrer  à  Tëglise  romaine  toute 
la  portion  marquée  dans  la  donation  de  Pépin  ;  tout 
le  '  reste  il  le  garda  pour  lui ,  en  vertu  du  droit  de 
conquête  et  sans  bien  savoir  encore  sous  quelle 
forme  il  lui  conviendrait  d'exercer  ce  droit.  Il  se 
contenta  d'abord  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Lom- 
bards ,  maintint  le  royaume  tel  qu'il  l'avait  trouvé 
et  en  laissa  les  offices  et  les  emplois  aux  h(»ime8 
de  race  lombarde. 

Jusque  là  la  conquête  de  Charlemagne  ne  disait 
point  de  révolution  ;  elle  ne  changeait  rien  à  la  con« 
dition  des  populations  italiennes^  durement  oppri- 
mées par  les  Lombards.  Cependant  ^  comme  les  pa- 
pes étaient  alors  en  Italie  le  seul  pou  voir  populaire, 
le  seul  que  l'on  pût  dire  italien ,  Charlemagne ,  en  sa 
qualité  de  défenseur  en  titre ,  de  champion  dévoué 
de  ce  pouvoir,  devait  participer  en  quelque  <^ose 
aux  sentiments  que  professaient  pour  celui-ci  les 
descendants  des  vieux  Romains.  Aussi  la  première 
opposition  à  la  domination  de  Charlemagne  y  fut- 
elle,  selon  toute  apparence,  une  entreprise  con- 
traire au  vœu  des  Italiens. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en-deçà  des  Alpes 
que  les  Grecs,  don  t  sa  conduite,  soit  comme  con- 
quérant ,  soit  comme  patron  politique  de  l'Eglise 
romaine ,  blessait  toutes  les  prétentions,  M  mirent 
à  intriguer,  par  l'entremise  d' Adelghis^  fila  de  Didieri 


auprès  des  chefs  lombards  qui  avaient  reconnu  sa 
domination.  Ils  les  gagnèrent  aisément  et  formèrent 
avec  eux  une  espèce  de  ligue  dont  l'objet  était  de 
renverser  Tautorité  de  Charlemagne  en  Italie  ^  de 
rendre  aux  Lombards  un  roi  de  leur  race,  de 
dépouiller  l'Église  romaine  de  toute'  puissance 
temporelle  9  en  lui  étant  tout  le  pays  qui  lui  avait 
été  donné  par  Pépin. 

Heureusement  pourCharlemagne  et  pour  Adrien, 
il  y  eut  peu  de  concert  entre  les  chefs  de  cette  con- 
juration. Rofgaud,  duc  deFrioul,  se  révolta  en  775, 
et  se  fit  proclamer  roi  dans  la  Haute-Italie  ;  Charle- 
magne  repassa  les  Alpes  l'année  suivante,  fit  la 
guerre  au  rebelle,  et  reconquit  sur  lui  une  grande 
partie  de  ritalie. 

L'insurrection  de  Rotgaud  était,  dans  soy  prin- 
cipe, une  tentative  anti-papale  et  anti-italienne; 
elle  avait  pour  but  d'assurer  aux  Lombards  les  pri- 
vilèges de  la  conquête,  le  pouvoir  d'opprimer  les 
Italiens.  Charlemagne  devait  doilc  trouver,  parmi 
ceux-ci,  des  partisans  et  des  auxiliaires ,  et  l'histoire 
constate  qu'il  en  trouva.  Ce  fut  im  personnage 
nommé  Pierre,  expressément  désigné  4)ar  le  titre 
d'homme  italien ,  qui  livra  aux  Franks  ia  ville  de 
Trévise,  l'une  de  celles  dont  Charlemagne  eut  à 
faire  le  siège  et  où  commandait  le  beau-père  de 
Rotgaud.  A  prendre  les  choses  en  grand,  le  pape 
Adrien  qui ,  durant  tout  le  cours  de  cette  conspi- 
ration gré^o-lombarde  contre  Charlemagne  rendit 
à  celui-ci  deô  services  importants,  se  comporta  en 
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toute  chose  comme  chef  du  parti  national  italien , 
en  opposition  avec  la  race  des  conquérants. 

La  rébellion  ouverte  de  Rotgaud  et  les  machi- 
nations de  ses  complices  furent  pour  Charlemagne 
Toccasion  de  donner  plus  d'attention  qu'il  n'avait 
pu  en  donner  jusque  là  à  la  condition  de  l'Italie  et 
à  la  meilleure  manière  de  la  gouverner;  il  reconnut 
qu'il  n'était  ni  naturel  ni  facile  d'incorporer  à  la 
Germanie  ou  à  la  Gaule  un  pays  qui  en  était  séparé 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  un  pays  dont 
les  populations  difTéraient  de  toutes  les  populations 
voisines ,  par  les  traits  de  la  figure ,  par  le  caractère , 
par  le  langage,  par  un  certain  orgueil  national  fondé 
sur  les  réminiscences  de  la  gloire  romaine ,  un  pays 
qui,  ayant  toujours  existé  par  et  pour  lui-même, 
répugnerait  toujours  plus  ou  moins  à  faire  partie 
d'un  autre ,  ou  n'en  ferait  partie  qu'illusoirement. 

Il  résolut  donc  de  faire,  de  sa  part  de  l'Italie,  un 
royaun)^  distinct  du  reste  de  la  monarchie  franke, 
ayant,  bien  que  sous  la  direction  suprême  du  chef 
de  celle-ci ,  son  roi  particulier,  sa  destination  et  ses 
intérêts  propres.  Ne  pouvant  plus  se  fier  aux  Lom- 
bards, il  décida  que  les  emplois  politiques  ou  ju- 
diciaires, qu'il  leur  avait  d'abord  laissés,  seraient 
transférés  aux  Franks;  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  Italiens  n'en  furent  pas  exclus.  Il  déclara 
par -là  les  Lombards  déchus  de  leurs  droits  de 
conquête  et  ne  voulut  plus  que  le  nouveau  royaume 
continuât  à  s'appeler  de  leur  nom,  mais  qu'il  prit 
le  nom  national ,  le  nom  consacré  du  pays;  celui 
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de  royaume  d'Italie.  Ce  n'étaient  encore  là,  il  est 
vrai,  que  des  conquérants  dépossédés  par  d'autres  ^ 
mais  par  d'autres  qui  ne  s'établissaient  pas  en  corps 
de  nation  ni  d'armée  dans  la  terre  conquise,  dont  le 
chef  était  dirigé  par  une  influence  éclairée ,  humaine 
et  italienne,  et  par  un  certain  instinct  général  de 
civilisation,  favorable  aux  anciens  sujets  de  Rome 
dans  leurs  relations  avec  leurs  conquérants  ger- 
maniques.  Aussi,  ne  fut-ce  qu'à  dater  de  cette  se- 
conde conquête  que  l'Italie  commença  à  se  refaire 
un  peu  du  ravage  des  invasions,  et  que  les  intérêts 
locaux  ou  nationaux  du  pays  entrèrent  enfin  pour 
quelque  chose  dans  les  événements  qui  s'y  pas- 
saient. 

J'indiquerai  ailleurs  les  principales  conséquences 
de  là  domination  de  Charlemagnè  en  Italie;  je  ttie 
hâte  de  revenir  aux  développements  de  moii  ^û]et^ 
que  je  reprends  à  Tannée  777. 
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GBAITBB  fiXPÉDITIOir  DE  CHARLEMlGim  COirTRK  LES 
ARABES  ANDALOUSIEirS.  —  SECOITD  EÔTAUME  d'a-» 
QI7ITAINB. 

Depuis  huit  ans  révolu»  qu'il  régjaait^  Charle- 
magne  avait  fait  de  grands  efforts  pour  arrêter  sur 
les  frontières  de  la  Germanie  franke  le  mouvement 
inégal,  mais  continu,  par  lequel  les  peuples  barbares 
.du  Nord  et  de  l'Est  tendaient  à  les  franchir.  Ses 
Y/>isins  méridionaux  ne  lui  avaient  pas  donné  tant 
4^  (atigue;  durant  les  huit  ans  dont  il  s'agit,  l'his- 
toire ne  le  montre  pa$  un  instant  occupé  des  Arabes 
d'Espagne ,  de  ces  conquérants  naguère  si  redoutés 
et  redoutables  encore. 

Mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  les 
grossiers  historiens  du  moyen-âge  semblent  n'avoir 
pas  tout  dit  ;  il  serait  étonnant  que  Charlemagne, 
ce  monarque  si  attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  christianisme, 
n'eut  pas  eu  en  huit  années  une  seule  occasion  de 
s'inquiéter  un  peu  de  la  domination  de  Tislamisme 
en  Espagne,  ni  du  sort  des  chrétiens  espagnols 
sous  cette  domination.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser, et  il  y  a  des  témoignages  qui  nous  y  autorisent, 
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que  ces  derniers  avaient  adressé  au  roi  des  Franks 
maintes  doléances  et  maintes  deitia^des  de  pro- 
tection *. 

D'un  autre  coté  y  il  est  très  Vraisemblable  que  les 
intrigues  des  chefs  arabes  des  Pyrénées  avec  les  rois 
carlovingiens ,  intrigues  que  nous  avons  vu  com- 
mencer sous  Pépin  y  avaient  continué  sous  son  fils, 
maisobscureS;  équivoques  et  inutiles.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  l'année  777  qu'elles  commencèrent 
à  éclater  au  grand  jour  et  par  des  événements  re- 
marquables. 

Charleniagne  avait  fait,  l'année  précédente,  une 
campagne  très  heureuse  contre  les  Saxons;  il  sem- 
blait leur  avoir  6té  pour  long-temps  tout  désir  et 
tout  moyen  de  lui  résister.  Cependant  ,r  ne  se  fiant 
pas  aux  apparences,  si  belles  qû^'elles  fussent,  il 
marcha  une  seconde  fois,  en  777,  contre  les  vainôus, 
les  surprit}  dispersés,  dfisarmés,  et  encore  si  épou- 
vantés de  leur  dernière  défaite ,  qu'il  en  obtint 
toutes  les  nouvelles  démonstrations  de  soumission , 
de  fidélité  et  de  christianisme ,  qu'il  jugea  à  propos 
d'en  exiger. 

(i)  Rex  Carolus,  motus  preciiius  et  quereUs  Chrlstianorum^  qui 
eranl  in  Hispaniâ  sub  jngo  Sarracenorum ,  cum  exercitu  Hispa-- 
niam  intravit.  Annal.  IM^etens.  778. 

Quamvis  Galtorum  ac  Gérmanoruihy  séUltalorumymuItîpHcibus 
esset  expeditionibus  implicitus  y  tamen  pietatis  intuitu ,  quo  Chri»- 
tianis  in  Hispaniâ  sub  Sarracenis  laborântibus  auxilium  ferret, 
ingenti  milhiae  manu  delectâ,  prsedictam  regionem  adiit.  Vita  S, 
Genulfi,  auct.  anon. 
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Il  les  obligea  y  eux:  et  leurs  chefs,  à  comparaître 
devant  Tarmée  franke,  dans  un  Champ-de-Mai  des 
plus  solennels  qu'il  tint  à  cet  effet  à  Paderborn.  Là, 
par  son  ordre,  des  milliers  d'entre  eux  furent 
baptisés,  et  tous  furent  menacés  d'être  déportés 
hors  de  leur  pays  s'il  leur  arrivait  de  se  révolter  de 
*  nouveau  ou  de  retourner  à  leurs  idoles*. 

Dans  un  Champ*de-Mai  si  remarquable,  rien  ne 
le  fut  davantage  que  la  présence'de  plusieurs  chefs 
arabes-andalousiens.  Ces  chefs  étaient  venus  en 
Gaule  traiter  d'affaires  avec  Charlemagne,  et  celui-ci, 
charmé  de  l'occasion  qu'il  avait  de  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance,  les  avait  mandés  à  Pa- 
derborn ,  pour  leur  offrir  le  spectacle  de  toute  une 
nation  vaincue,  adoptant  à  son  ordre  un  nouveau 
culte,  de  nouvelles  croyances ,  et  comme  une  nou- 
velle existence  sociale. 

Quelques  -  unes  des  chroniques  chrétiennes 
nomment  plusieurs  de  ces  émirs  sari^azins,  mais  la 
plupart  se  bornent  à  en  désigner  le  principal  au- 
quel elles  donnent  le  nom  d'Ibn  el  Arabi^.  L'ap- 
parition de  ces  Arabes  andalousiens  en  un  tel  lieu 
et  dans  une  telle  circonstance  fait  assez  pressentir 
qu'il  s'était  passé  de  grands  événements  en  Espagne. 
11  est  indispensable  d'en  savoir  quelque  chose  pour 
bien  comprendre  les  motifs  et  les  conséquences  du 

(i)  Astronomi  Annal,  ad  an.  777.  Le  fait  est  rapporté  par 
toutes  les  chroniques  frankes. 

(2)  Eginhart.  Annal.  »—  Astronom.  -—  Chronic.  Moissiac. 


EN   ESPAGNE.  3a 5 

voyage  d'ibn  el  Arabi  à  Paderborn .  Je  vais  donc  re- 
prendre où  je  Fai  laissée  l'histoire  sommaire  de  la 
domination  arabe  en  Espagne,  et  l'amener  aussi 
rapidement  que  je  pourrai  au  point  où  s'y  rattache 
le  voyage  dont  il  s'agit  *. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  l'année  755 ,  le 
dernier  rejeton  des  Ommeya,  Abd  et  Rahman  ben 
Mouayia,  avait  passé  de  Berberie  en  Espagne  ;  il  me 
faut  maintenant  indiquer  les  suites  de  son  inter- 
vention dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Son  élé- 
vation était  l'œuvre  d'un  peuple,  de  cette  race 
d'Arabes  yaméniens  vaincue ,  il  y  avait  quelques 
années,  à  Seconda,  par  les  tribus  deracemodharite 
réunies  sous  le  commandement  d'Ioussouph  et  de 
Somail.  Aussi,  à  peine  Abdel  Rahman  eut-il  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  que  ces  dernières  tribus, 
alarmées  pour  leur  domination ,  s'émurent  de  tous 
côtés  à  l'appel  de  leurs  chefs,  et  s'apprêtèrent  à  re- 
pousser l'ommiade.  Les  Yaméniens  épars  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Péninsule  reprirent  les 
armes  pour  le  soutenir,  et  les  Berbères  se  déclarèren  t 
également  pour  lut. 

Cordoue  était  la  première  ville  qui  lui  avait 
ouvert  ses  portes  ;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à 
régner ,  c'était  de  là  qu'il  se  disposait  à  s'avancer  à 
la  conquête  du  pays.  De  son  coté,  loussouph  n'était 

(i)  Voir  pour  tous  les  faiUqui  suivent,  relativement  à  l'avéne- 
ment  d'Abd  el  Rahman ,  le  premier  volume  de  Touvrage  de  Conde, 
où  ces  fait^  sont  rapportés  avec  le  détail  convenable. 
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pas  reste  oisif;  il  s'était  porté  à  Tolède  pour  y  réu- 
nir les  forces  de  son  parti.  Un  de  ses  premiers 
soins  avait  été  d'y  appeler  de  Saragosse  l'habile  et 
brave  Somail,  doqt  il  ne  savait  se  passer  dans 
aucun  péril. 

Il  importe  de  se  rappder  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
du  rôle  qu'avaient  joué,  dans  la  dernière  guerre 
civile  de  la  Péninsule ,  les  Arabes  de  la  vallée  de 
TEbre.  Nous  avons  vu  la  race  yaménieane  dominer 
dans  cette  contrée,  etSomail,  élu  émir  de  Saragosse, 
obligé  d'employer  la  force  pour  prendre  possession 
du  gouvernement  de  cette  ville.  Nous  savons  que 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  par  des  moyens  violents 
qu'il  vint  à  bout  d'y  contenir  le  parti  yaménien. 

4 

Cependant  l'Espagne  orientale  resta  paisible  et 
soumise  aussi  long-temps  qu'elle  fut  gouvernée 
par  Somail;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  parti  pour 
Tolède ,  et  le  bruit  de  l'entrée  d'Abd  el  Rahman  à 
Cordoye  fut41  parvenu  aux  Pyrénées,  que  toute  la 
population  arabe  de  la  vallée  de  l'Ëbre ,  et  parti- 
culièrement celle  de  Saragosse,  se  déclara  pour  le 
nou  veau«venu.  Ioussouph,qui,  au  moment  de  passer 
le  Tage  et  de  se  mettre  en  campagne  contre  son 
rival,  ne  voulait  pas  donner  à  la  rébellion  qui 
édatait  derrière  lui  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'étendre,  partit  sur-le-champ  avec  les  troupes  né- 
cessaires pour  la  réprimer.  Il  se  présenta  d'abord 
devant  Saragosse,  qu'il  r^rit  sans  beaucoup  de 
fatigue;  remontant  ensuite  le  long  de  l'Ebre,  il 
parut  à  l'improviste  sous  les  murs  de  Pampelune, 


qui  ne  lui  opposa  pas  plus  de  résistance  que  Sa- 
ragosse.  Mais  ce  n'ëtaient  là  que  des  soumissious 
précaires;  le  moindre  avanlaige  remporté  par  \bd 
tel  RalHiMui  devait  lui  rendre  à  rint^ant  tontes  ces 
populations  obsfiiM^meiA  enwettûes  ées  MôdharilM. 

n  se  ^^itsaa  eiaooifê  «éfiielqne  temps  &v«M  qa'AM 
el  Rfibmm  et  femMuph  «n  «viivsaeiit  aux  mains  à 
Maissara.  Ce  idemier  se  retira  baltn,  mais  ayant 
«ncom  asaes  de  vmBMiroes  pour  tmiier  «rec  ie 
T»nqu6«r  à4es  «soniif tiens  i|«i  ne  sont  p»  toutes 
biee  'ccmmnes;  oti  eaîlt  sealement  qu'it  abatkbnna 
a  son  adversaire  ie  igou^erneme«t  de  la  f^iMiile, 
quliluili<¥t«ipoarot8çeséei»(desesfils^  AbonZaiA 
et  Aboulasouad ,  et  rentra  dans  la  vie  prî^rée  &  Coi^ 
dode,  an  milieu  de  ses  nombreut  amis  et  de  sa 
puissante  famille.  Qoant  à  Somoil,  il  int,  à  ce  qn*£l 
parait,  maintenu  dans  le  commandemeol  de  la 
fronti^  orientale. 

Otfo  paix  dura  peu;  le  paffî  Tsâncu  4^BSk  eneokie 
trop  fort  pour  ne  pas  tenter  de  réparer  sa  défàile; 
foussouph  etSomail  reprirent  les  armes  contre  Abd 
el  Rafaman  lA  farenl  de  nouveau  latatftus.  Le  premier 
périt  dans  le  combat;  le  second,  arrêté  et  jeté  eii 
prison ,  y  fut  assas^t^é  bientét  afprès.  Le  fils  atné^ 
d'IofMsonph ,  Abou  Zifid ,  détenu  comme  otagedans 
la  forteresse  de  Cordonie,  y  eirt  la  tète  tranchée^ 
son  second  Gt& ,  Abenlansouad,  ne  fut  ^rgné  qu% 
la  condition  de  rester  toute  sa  vie  prisonnier.  Le 
plus  jeune,  Casim,  qui  échappa  seul  à  la  catastrophe 
des  siens,  n'était  point  capable  de  les  "fenger,  de 
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sorte  qu'Abd  el  Rnhmaa  semblait  n'avoir  pkis  rien 
à  craindre  de  ce  côté. 

.Mais  ces  premiers  ennemis  vaincus  j  il  s'en  éleva 
d'autres  de  toutes  parts;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  ou  douze  chefs  qui  se  soulevèrent  successive- 
ment, mais  toujours  plus  d'un  à  la  fois  contre  Abd 
el  Rahman.  En  tête  de  ces  ad versaires  il  faut  mettre 
les  khalifes  abassides^de  TOrient,  qui  cherchaient 
de  diverses  manières ,  à  recouvrer. cette  belle  Es* 
pagne  récemment  enlevée  à  leur  empire.  Us  allèrent^ 
à  cequ'il  semble,  4ans  cette  vue,  jusqu'à  provoquer 
contre  Abd  el  Rahman  les  armes  des  rois  franks. 
J'ai  fait  ailleurs  mention  d'une  ambassade  soken* 
nelle  du  khalife  Elmansour  à  Pépin,  ambassade  dont 
les  historiens  laissent  complètement  ignorer  le 
motifs.  Qn  ne  peut  en  imaginer  un  plus  natorel^ 
de  la  part  de  ce  khalife,  que  lé  désir  de  pousser  le 
roi  carlovingien  à  la  guerre  contre  le  souverain 
ommiade  de  l'Espagne.  La  mort  de  Pépin  survenue 
dans  le  cours  de  cette  négociation  la  rendit  inutile. 
Si  donc  le  projet  d'Elmansour  était  véritablement 
celui  que  je  suppose,  ce  projet  manqua;  mais  le 
khalife  trouva  aisément  dans  la  Péninsule  d'autres 
ennemis  à  soulever  contre  Abd  el  Rahman. 

Du  reste,  aucun  de  ces  soulèvements  ne  fut  gé^ 
néral  ni  soutenu  par  de  grandes  forces.  Après  la  mort 
d'Ioussouph  et  de  Somail,  nul  des  adversaires  d'Abd 
fil  Rahman  n'eut  plus  a»e?^  de  puissance  ni  de 

.    (i)  Fredag.  phf on.  CXXXIV, 
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renommée  pour  raUier.en  u£ie  seule  masse  et  sous 
un  même  drapeau  toutes  les  tribus  modharites 
éparses  d'un  bout  de  l'Espagne  à  Tautre.  Les  résis- 
tances qui  firent  suite  à  celle  de  ces  deux  chefs  cé- 
lèbres ne  furent  plus  que  des  résistances  locales 
et  isolées,  dont  les  provocateurs  n'avaient  pas  de 
prétention  plus  haute  que  de  se  rendre,  dans  la 
portion  de  pays  qu'ils  occupaient,  indépendants  du 
nouveau,  monarque. 

Le  détail  de  ces  troubles  n'est;  pas  de  mon  sujet; 
je  dois  seulement  dire  quelque  chose  de  ceux  aux- 
quels on  peut  attribuer  une  certaine  influence  sur 
les. relations  4^  la  Gaule  avec  l'Espagne  arabe;  ce 
furent  ceux  qui  eurent  pour  théâtre  les  Pyrénées  et 
les  pays  voisins. 

Il  y  a  lieu  de  douter  si  le  eèle  et  le  dévouement 
que  ces  pays  avaient  d'abord  montré  pour  la  cause 
d'Âbd  el  Rahman^  quand  cette  cause  était  incertaine^ 
persistèrent  quand  elle  fut  gagnée.  Il  est  sûr  au 
moins  qu'il  s'éleva,  parmi  les  Arabes  du  nord-est 
de  l'Espagne ,  des  ambitieux  ou  des  mécontents  qui, 
à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  aspirèrent  à  s^ 
rendre  seigneurs  absolus  des  districts ,  des  villea, 
des  forteresses  où  ils  commandaient.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  sûr,  c'est  que  les  tentatives  de  ces  amr 
bitieux  furent  singulièrement  favorisées  par  leur 
position  sur  une  frontière  éloignée,  dans  les  mon- 
tagnes, et  dans  le  voisinage  des  chrétiens*  Aussi  le- 
pouvoir  d'Abd  el  Rahman  sur  les  villes  au-delà  de 
l'Ëbre  parut-il  n'être  pas  d'abprd  hçaocoup  plus 
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toute  chose  comme  chef  du  parti  national  italien , 
en  opposition  avec  la  race  des  conquérants. 

La  rëbellion  ouverte  de  Rotgaud  et  les  machi- 
nations de  ses  complices  furent  pour  Charlemagne 
Toccasion  de  donner  plus  d'attention  qu'il  n'avait 
pu  en  donner  jusque  là  à  la  condition  de  l'Italie  et 
à  la  meilleure  manière  de  la  gouverner;  il  reconnut 
qu'il  n'était  ni  naturel  ni  facile  d'incorporer  à  la 
Germanie  ou  à  la  Gaule  un  pays  qui  en  était  séparé 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  un  pays  dont 
les  populations  différaient  de  toutes  les  populations 
voisines  y  par  les  traits  de  la  figure ,  par  le  caractère , 
par  le  langage,  par  un  certain  orgueil  national  fondé 
sur  les  réminiscences  de  la  gloire  romaine ,  un  pays 
qui,  ayant  toujours  existé  par  et  pour  lui-même, 
répugnerait  toujours  plus  ou  moins  à  faire  partie 
d'un  autre,  ou  n'en  ferait  partie  qu'illusoirement. 

Il  résolut  donc  de  faire,  de  sa  part  de  l'Italie,  un 
royaun^  distinct  du  reste  de  la  monarchie  franke, 
ayant,  bien  que  sous  la  direction  suprême  du  chef 
de  celle-ci ,  son  roi  particulier,  sa  destination  et  ses 
intérêts  propres.  Ne  pouvant  plus  se  fier  aux  Lom- 
bards, il  décida  que  les  emplois  politiques  ou  ju- 
diciaires, qu'il  leur  avait  d'abord  laissés,  seraient 
transférés  aux  Franks;  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  Italiens  n'en  furent  pas  exclus.  Il  déclara 
par -là  les  Lombards  déchus  de  leurs  droits  de 
conquête  et  ne  voulut  plus  que  le  nouveau  royaume 
continuât  à  s'appeler  de  leur  nom,  mais  qu'il  prît 
le  nom  national ,  le  nom  consacré  du  pays^  celui 
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de  royaume  d'Italie.  Ce  n'étaient  encore  là,  il  est 
yrai,  que  des  conquérants  dépossédés  par  d'autres  ^ 
mais  par  d'autres  qui  ne  s'établissaient  pas  en  corps 
de  nation  ni  d'armée  dans  la  terre  conquise  ^  dont  le 
chef  était  dirigé  par  une  influence  éclairée  ^  humaine 
et  italienne,  et  par  un  certain  instinct  général  de 
civilisation  j  favorable  aux  anciens  sujets  dé  Rome 
dans  leurs  relations  avec  leurs  conquérants  ger- 
maniques.  Aussi,  ne  fut-ce  qu'à  dater  de  cette  se- 
conde conquête  que  l'Italie  commença  à  se  refaire 
un  peu  du  ravage  des  invasions,  et  que  les  intérêts 
locaux  ou  nationaux  du  pays  entrèrent  enfin  pour 
quelque  chose  dans  les  événements  qui  s'y  pas- 
saient. ^ 

J'indiquerai  ailleurs  les  principales  conséquences 
de  \à  domination  de  Charlémàgne  en  Italie;  je  ttïe 
hâte  de  revenir  aux  développements  de  moii  èûjet, 
que  je  reprends  à  Tannée  777. 


•  * 
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GHAITDB  ÉXPimnOV  DE  CHARLBMlGNS  COITTRE  LES 
ARABES  AJTDALOUSIEirS.  *— SECOND  ROYAUME  d'a-» 
QUITAINB. 

Depuis  huit  ans  révolue  qu'il  régnait,  Charte- 
magne  avait  fait  de  grands  efforts  pour  arrêter  sur 
les  frontières  de  la  Germanie  franke  le  mouvement 
in^galy  mais  continu,  par  lequel  les  peuples  barbares 
vdu  Nord  et  de  l'Est  tendaient  à  les  Cpanchir.  Ses 
ypisîns  méridionaux  ne  lui  avaient  pas  donné  tant 
4?  (atigue;  durant  les  huit  ans  dont  il  ^'agit,  l'his- 
toire ne  le  montre  pa$  un  instanl:  occupé  des  Arabes 
d'Espagne ,  de  ces  conquérants  naguère  si  redoutés 
et  redoutables  encore. 

Mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres ,  les 
grossiers  historiens  du  moyen-âge  semblent  n*avoir 
pas  tout  dit;  il  serait  étonnant  que  Charlemagne, 
ce  monarque  si  attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  christianisme, 
n'eut  pas  eu  en  huit  années  une  seule  occasion  de 
s'inquiéter  un  peu  de  la  domination  de  l'islamisme 
en  Espagne,  ni  du  sort  des  chrétiens  espagnols 
sous  cette  domination.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser, et  ilyades  témoignages  qui  nous  y  autorisent, 
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que  ces  derniers  avaienl  adressé  au  roi  des  Franks 
laaintes  doléances  et  maintes  demandes  de  pro- 
tection *. 

D'un  autre  coté  y  il  est  très  Vraisemblable  que  les 
intrigues  des  chefs  arabes  des  Pyrénées  avec  les  rois 
carlovingiens ,  intrigues  que  nous  avons  vu  com- 
mencer sous  Pépin  y  avaient  continué  sous  son  fils, 
mais. obscures,  équivoques  et  inutiles.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  Tannée  777  qu'elles  commencèrent 
à  éclater  au  grand  jour  et  par  des  événements  re- 
miarquables. 

Charlemagne  avait  fait,  Tannée  précédente,  une 
campagne  très  heureuse  contre  les  Saxons;  il  sem- 
blait leur  avoir  oté  pour  long^temps  tout  désir  et 
tout  moyen  de  lui  résister.  Cependant,  ne  se  fiant 
pas  aux  apparences,  si  belles  qu'acnés  fussent,  il 
marcha  une  seconde  fois,  en  777,  contre  les  vaincus, 
les  surprit}  dispersés,  d)ésarmés,  et  encore  si  épou- 
vantés de  leiM*  dernière  défaite,  qu'il  en  obtint 
toutes  les  nouvelles  démonstrations  de  soumission , 
de  fidélité  et  de  christianisme,  qu'il  jugea  à  propos 
d'en  exiger» 

(i)  Rex  Êarolas,  motus  precibus  et  querelis  Chrlstianonimy  qui 
eraat  in  Hispaoiâ  sub  jogo  Sarracenorum ,  cum  exercitu  Hispa- 
nianriiitravit  AnàaL  Ketens.  778. 

Quamvis  Gattoram  ac  Gèrmanoruih,  séU  Italoram,  multiplicibua 
easet  expeditiooibus  impUcitus ,  tameo  pietatls  iotuitu ,  quo  Chris- 
tiania In  Hispaniâ  sub  Sarracenia  laborantibus  auxilium  ferret, 
ingend  miiîtiae  maoa  délecta^  prsedictam  regionem  adiit.  Vita  S, 
Genulfi,  auct.  anon. 
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Il  les  obligea  9  eux:  et  leurs  chefs,  à  comparaître 
devant  larinée  franke,  dans  un  Champ-de-Mai  des 
plus  solennels  qu^il  tint  à  cet  effet  à  Paderborn.  Là, 
par  son  ordre,  des  milliers  d'entre  eux  furent 
baptisés,  et  tous  furent  menacés  d'être  déportés 
hors  de  leur  pays  s'il  leur  arrivait  de  se  révolter  de 
*  nouveau  ou  de  retourner  à  leurs  idoles*. 

Dans  un  Champ-de-Mai  si  remarquable ,  rien  ne 
le  fut  davantage  que  la  présence'de  plusieurs  chefs 
arabes-andalousiens.  Ces  chefs  étaient  venus  en 
Gaule  traiter  d'affaires  avec  Charlemagne,  et  celui-ci, 
charmé  de  l'occasion  qu'il  avait  de  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance ,  les  avait  mandés  à  Pa- 
derborn ,  pour  leur  offrir  le  spectacle  de  toute  une 
nation  vaincue,  adoptant  à  son  ordre  un  nouveau 
culte ,  de  nouvelles  croyances ,  et  comme  une  nou- 
velle existence  sociale. 

Quelques  -  unes  des  chroniques  chrétiennes 
nomment  plusieurs  de  ces  émirs  san^azins,  mais  la 
plupart  se  bornent  à  en  désigner  le  principal  au- 
quel elles  donnent  le  nom  d'Ibn  el  Arabi  ^.  L'ap- 
parition de  ces  Arabes  andalousiens  en  un  tel  lieu 
et  dans  une  telle  circonstance  fait  assez  pressentir 
qu'il  s'était  passé  de  grands  événements  en  Espagne. 
11  est  indispensable  d'en  savoir  quelque  chose  pour 
bien  comprendre  les  motifs  et  les  conséquences  du 

(i)  Astronomi  Annal,  ad  an.  777.  Le  fait  est  rapporté  par 
toutes  les  chroniques  frankes. 

(2)  Ëginhart.  Annal.  <—  Astronom.  — .  Chronic.  Moissiac. 
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voyage  d'Ibn  el  Arabi  à  Paderborn.  Je  vais  donc  re- 
prendre où  je  l'ai  laissée  l'histoire  sommaire  de  la 
domination  arabe  en  Espagne  y  et  l'amener  aussi 
rapidement  que  je  pourrai  au  point  où  s'y  rattache 
le  voyage  dont  il  s'agit*. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  l'année  755 ,  le 
dernier  rejeton  des  Ommeya,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia^  avait  passé  de  Berberie  en  Espagne  ;  il  rae 
faut  maintenant  indiquer  les  suites  de  son  inter- 
vention dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Son  élé*- 
vation  était  l'œuvre  d'un  peuple ,  de  cette  race 
d'Arabes  yaméniens  vaincue ,  il  y  avait  quelques 
années,  à  Seconda,  par  les  tribus  de  race  modharite 
réunies  sous  le  commandement  dloussouph  et  de 
Somail.  Aussi,  à  peine  Abd  el  Rahman  eut-il  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  que  ces  dernières  tribus , 
alarmées  pour  leur  domination,  s'émurent  de  tous 
côtés  à  l'appel  de  leurs  chefs,  et  s'apprêtèrent  à  re- 
pousser l'ommiade.  Les  Yaméniens  épars  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Péninsule  reprirent  les 
armes  pour  le  soutenir,  et  les  Berbères  se  déclarèren  t 
également  pour  lui. 

Cordoue  était  la  première  ville  qui  lui  avait 
ouvert  ses  portes;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à 
régner ,  c'était  de  là  qu'il  se  disposait  à  s'avancer  à 
la  conquête  du  pays.  De  son  côté,  loussouph  n'était 

(i)  Voir  pour  taas  les  faits  qui  suivent,  relativement  à  l'avène- 
ment d*Abd  el  Rahman ,  le  premier  volume  de  Touvragc  de  Conde» 
où  ces  fait^  sont  rapportés  avec  le  détail  convenable. 
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pas  resté  oisif;  il  s'ëtait  porté  à  Tolède  pour  y  réu- 
nir les  forces  de  son  parti.  Un  de  ses  premiers 
soins  avait  été  d'y  appeler  de  Saragosse  l'habile  et 
brave  Somail,  doqt  il  ne  savait  se  passer  dans 
aucun  péril. 

Il  importe  de  se  rappder  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
du  rôle  qu^avaient  joué,  dans  la  dernière  guerre 
civile  de  la  Péninsule,  les  A.rabes  de  la  vallée  de 
l'Ebre.  Nous  avons  vu  la  race  yaménieane  dominer 
dans  cette  contrée,  et  Somaily  élu  émir  de  Saragosse, 
obligé  d'employer  la  force  pour  prendre  possession 
du  gouvernement  de  cette  ville.  Nous  savons  que 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  par  des  moyens  violents 
qu'il  vint  à  bout  d'y  contenir  le  parti  yaménien. 

Cependant  l'Espagne  orientale  resta  paisible  et 
soumise  aussi  long-temps  qu'elle  fut  gouvernée 
par  Somail;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  parti  pour 
Tolède,  et  le  bruit  de  l'entrée  d'Abd  el  Rahman  à 
Cordovie  fut-il  parvenu  aux  Pyrénées,  que  toute  la 
population  arabe  de  la  vallée  de  l'Ëbre,  et  parti- 
culièrement celle  de  Saragosse,  se  déclara  pour  le 
nou  veau«venu.  loussouph,  qui,  au  moment  de  passer 
le  Tage  et  de  se  mettre  en  campagne  contre  son 
rival  y  ne  voulait  pas  donner  à  la  rébellion  qui 
éclatait  derrière  lui  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'étendre,  partit  sur-le-champ  avec  les  troupes  né- 
cessaires pour  la  réprimer.  Il  se  présenta  d'abord 
devant  Saragosse,  qu'il  ^reprit  sans  be^uiMHip  de 
fatigue;  remontant  ensuite  le  long  de  l'Ebre,  il 
parut  à  l'improviste  sous  les  murs  de  Pampelune, 
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qui  ne  lui  opposa  pas  plus  de  résistance  que  Sa* 
ragosse.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  soumissions 
précaires^  le  moindre  avantage  remporté  par  kbd 
tel  Rafaman  devait  Itti  rendre  à  Tinc^ant  tontes  œa 
poptilalilms  obsii»émeiA  ennemies  des  1le>dhai<iiBS. 

n  se  fikaasL  «mcoi^  «qfuelqae  «emps  avnat  qu'AM 
«1  RalifiiMi  et  fMraMyuph  eti  tinssent  aux  minns  à 
Maissara.  Ce  «tennier  se  retira  battu,  mais  ayant 
«Boom  nssee  de  vesaonroes  pour  tmiler  «rec  ie 
vasnqoe«r  «Kies  ooii^ioBa<|m  ne  sont  pœ  foi^tea 
bien  'ecmnives;  oti  «ait  sealemeat  qu'il  i^at^donna 
a  «on  ad^ersaine  le  ^onvernemeM  de  la  I^insule, 
quH  lui  livra  pour  otages  éen&  de  ses  fils,  AbonZaïA 
et  Aboulasouad ,  et  rentra  dans  la  vie  j^ivée  h  Cor^ 
doue,  an  milieu  de  ses  nombreut  amis  et  de  sa 
puissante  famille.  Quant  à  Somail,  il  fint,  à  ce  qu'A 
paratt,  maintenu  dans  le  eommandement  de  Iei 
frontière  orientale. 

Oeife  paix  dura  peu-;  le  parti  vsdncu  iftaA  eneote 
trt^  fort  pour  ne  pas  tenter  de  réparer  'sa  défaite^; 
tonssouph  etSomail  reprirent  les  armes  contre  Abd 
el  Rahman  et  furent  de  nouveau  btatfeus.  Le  premtef 
pérît  dans  le  combat;  le  second,  «rrêté  et  jeté  en 
prison ,  y  fut  assassr né  bientôt  afprès.  Le  fils  alné^ 
d'IotMsouph ,  Abou  ZMd ,  détenu  comme  otagedans 
la  forteresse  de  Gordone,  y  em  )a  tète  tranchée^ 
son  second  fils ,  AberulaiSouad,  ne  fat  ^i^né  qn% 
la  condition  de  rester  toute  sa  vie  prisonnier*  Ln 
plus  jeune,  Casim,  qui  échappa  seul  à  la  catastrophe 
des  siens,  n'était  point  capable  de  les  venger,  de 
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sorte  qu'Àbd  el  Rnhmaa  semblait  n'avoir  plus  lien 
à' craindre  de  ce  côté. 

Mais  ces  premiers  ennemis  vaincus  j  il  s^en  éleva 
d'autres  de  toutds  parts;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  ou  douze  chefs  qui  se  soulevèrent  successive- 
ment,  mais  toujours  plus  d'un  à  la  fois  contre  Abd 
el  Rahmap.  En  tête  de  ces  ad versaires  il  faut  mettre 
les  khalifes  abassides^de  TOrient,  qui  cherchaient 
de  diverses  manières ^  à  recouvrer. cette  belle  Es- 
pagne récemment  enlevée  à  leur  empire.  Us  allèrent^ 
à  cequ'il  semble,  4ans  cette  vue,  jusqu'à  provoquer 
contre  Abd  el  Rahman  les  armes  des  rois  franks. 
J'ai  fait  ailleurs  mention  d'une  ambassade  sofen- 
nelle  du  khalife  Elmansour  à  Pépin,  ambassade  don  t 
les  historiens  laissent  complètement  ignorer  le 
motifs.  Qn  ne  peut  en  imaginer  un  plus  natorel^ 
de  la  part  de  ce  khalife,  que  lé  désir  de  pousser  le 
roi  carlovingien  à  la  guerre  contre  le  souverain 
ommiade  de  l'Espagne.  La  mort  de  Pépin  survenue 
dans  le  cours  de  cette  négociation  la  rendit  inutile. 
Si  donc  le  projet  d'Elmansour  était  véritaUement 
celui  que  je  suppose,  ce  projet  manqua;  mais  le 
khalife  trouva  aisément  dans  la  Péninsule  d'autres 
ennemis  à  soulever  contre  Abd  el  Rahman. 

Du  reste,  aucun  de  ces  soulèvements  ne  fut  gé« 
néral  ni  soutenu  par  de  grandes  forces.  Après  la  mort 
d'Ioussouph  et  de  Somail,  nul  des  adversaires  d'Abd 
fl  Rahman  n'ei^t  plus  ftw^  de  puissance  ni  de 

^   (i)  Fredag.  phf on,  CXXXIV, 


S5   ESPAGNE.  3^9 

renommée  pour  rallier. en  nue  seule  masse  et  sous 
un  même  drapeau  toutes  les  tribus  modharites 
éparses  d'un  bout  de  l'Espagne  à  Tautre.  Les  résis- 
tances qui  firent  suite  à  celle  de  ces  deux  chefs  cé- 
lèbres ne  furent  plus  que  des  réâstances  locales 
et  isolées  y  dont  les  provocateurs  n'avaient  pas  de 
prétention  plus  baute  que  de  se  rendre^  dans  la 
portion  de  pays  qu'ils  occupaient,  indépendants  du 
nouveau;  monarque. 

Le  détail  de  ces  troubles  n'est  pas  de  mon  sujet; 
je  dois  seulement  dire  quelque  chose  de  ceux  aux- 
quels on  peut  attribuer  une  certaine  influence  sur 
les . relations  ^e  la  Gaule  avec  l'Espagne  arabe;  ce 
furent  ceux  qui  eurent  poij^r  théâtre  les  Pyrénées  et 
les  pays  voisins. 

Il  y  a  lieu  de  douter  si  le  eèle  et  le  dévouement 
que  ces  pays  avaient  d'abord  montré  pour  la  cause 
d'Àbd  elRahman^  quand  cette  cause  était  incertaine^ 
persistèrent  quand  elle  fut  gagnée.  Il  est  sûr  au 
moins  qu'il  s'éleva ,  parmi  les  Arabes  du  nord-est 
de  l'Espagne ,  des  ambitieux  ou  des  mécontents  qui, 
à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  aspirèrent  à  s# 
rendre  seigneurs  absolus  des  districts ,  des  villea, 
des  forteresses  où  ils  commandaient.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  sûr,  c'est  que  les  tentatives  de  ces  amr 
bitieux  furent  singulièrement  favorisées  par  leur 
position  sur  une  frontière  éloignée,  dans  les  mon- 
tagnes., et  dans  le  voisinage  des  chrétiens*  Aussi  le 
pouvoir  d'Abd  el  Rahman  sur  les  villes  au-delà  de 
l'Ebre  parut-il  n'être  pas  d'abprd  beaucoup  plus 


3ad  t'^QUiTÀJifB 

toute  chose  comme  chef  du  parti  national  italien , 
en  opposition  avec  la  race  des  conquérants» 

La  rëbellion  ouverte  de  Rotgaud  et  les  machi- 
nations de  ses  complices  furent  pour  Charlemagne 
l'occasion  de  donner  plus  d'attention  qu'il  n'avait 
pu  en  donner  jusque  là  à  la  condition  de  l'Italie  et 
à  la  meilleure  manière  de  la  gouverner;  il  reconnut 
qu'il  n'était  ni  naturel  ni  facile  d'incorporer  à  la 
Germanie  ou  à  la  Gaule  un  pays  qui  en  était  séparé 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  un  pays  dont 
les  populations  différaient  de  toutes  les  populations 
voisines  y  par  les  traits  de  la  figure  y  par  le  caractère, 
par  le  langage,  par  un  certain  orgueil  national  fondé 
sur  les  réminiscences  de  la  gloire  romaine ,  un  pays 
qui,  ayant  toujours  existé  par  et  pour  lui-même, 
répugnerait  toujours  plus  ou  moins  à  faire  partie 
d'un  autre,  ou  n'en  ferait  partie  qu'illusoirement. 

Il  résolut  donc  de  faire ,  de  sa  part  de  l'Italie,  un 
royaun^  distinct  du  reste  de  la  monarchie  franke, 
ayant,  bien  que  sous  la  direction  suprême  du  chef 
de  celle-ci ,  son  roi  particulier,  sa  destination  et  ses 
intérêts  propres.  Ne  pouvant  plus  se  fier  aux  Lom- 
bards, il  décida  que  les  emplois  politiques  ou  ju- 
diciaires, qu'il  leur  avait  d'abord  laissés,  seraient 
transférés  aux  Franks;  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  Italiens  n'en  furent  pas  exclus.  Il  déclara 
par -là  les  Lombards  déchus  de  leurs  droits  de 
conquête  et  ne  voulut  plus  que  le  nouveau  royaume 
continuât  à  s'appeler  de  leur  nom,  mais  qu'il  prit 
le  nom  national ,  le  nom  consacré  du  pays^  celui 
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de  royaume  d'Italie.  Ce  n'étaient  encore  là,  il  est 
yrai,  que  des  conquérants  dépossédés  par  d'autres  ^ 
mais  par  d'autres  qui  ne  s'établissaient  pas  en  corps 
de  nation  ni  d'armée  dans  la  terre  conquise,  dont  le 
chef  était  dirigé  par  une  influence  éclairée  y  humaine 
et  italienne,  et  par  un  certain  instinct  général  de 
civilisation,  favorable  aux  anciens  sujets  de  Rome 
dans  leurs  relations  avec  leurs  conquérants  ger- 
maniques.  Aussi,  ne  fut-ce  qu'à  dater  de  cette  se- 
conde conquête  que  l'Italie  commença  à  se  refaire 
un  peu  du  ravage  des  invasions,  et  que  lès  intérêts 
locaux  ou  nationaux  du  pays  entrèrent  enfin  pour 
quelque  chose  dans  les  événements  qui  s'y  pas- 
saient. > 

J'indiquerai  ailleurs  les  principales  conséquences 
de  \à  domination  de  Charlemagnè  en  Italie;  je  ttie 
hâte  de  revenir  aux  développements  de  mon  ^ûjet^ 
que  je  reprends  à  Tannée  777. 
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GHÀirDB  EXPEDITION  DE  CHARLBMlGirS  COITTRE  LES 
▲RABES  aI^DALOUSIENS.  *— SECOND  EÔTAUMS  d'a-* 
QT7ITAINB. 

Depuis  huit  ans  révolue  qu'il  régnait,  Charte- 
magne  avait  fait  de  grands  efforts  pour  arrêter  sur 
les  frontières  de  la  Germanie  franke  le  mouvement 
inégal,  mais  continu,  par  lequelles  peuples  barbares 
.du  Nord  et  de  l'Est  tendaient  à  les  Cfanchir.  Ses 
ypisins  méridionaux  ne  lui  avaient  pas  donné  tant 
4f!  (atigue;  durant  les  huit  ans  dont  il  ^'agit,  l'his- 
toire ne  le  montre  pa$  un  instant  occupé  des  Arabes 
d'Espagne ,  de  ces  conquérants  naguère  si  redoutés 
et  redoutables  encore. 

Mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  les 
grossiers  historiens  du  moyen-âge  semblent  n'avoir 
pas  tout  dit;  il  serait  étonnant  que  Charlemagne, 
ce  monarque  si  attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  christianisme, 
n'eut  pas  eu  en  huit  années  une  seule  occasion  de 
s'inquiéter  un  peu  de  la  domination  de  l'islamisme 
en  Espagne,  ni  du  sort  des  chrétiens  espagnols 
sous  cette  domination.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser,et  il  y  a  des  témoignages  qui  nous  y  autorisent, 
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que  ces  derniers  avaient  adressé  au  roi  des  Franks 
maintes  doléances  et  maintes  deiHalides  de  pro- 
tection *. 

D'un  autre  côté  ^  il  est  très  Vraisemblable  que  les 
intrigues  des  chefs  arabes  des  Pyrénées  avec  les  rois 
carlovingiens,  intrigues  que  nous  avons  vu  com- 
mencer sous  Pépin ,  avaient  continué  sous  son  fils, 
mais  obscures,  équivoques  et  inutiles.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  l'année  777  qu'elles  commencèrent 
à  éclater  au  grand  jour  et  par  des  événements  re- 
marquables. 

Charlemagne. avait  fait,  Tannée  précédente,  une 
campagne  très  heureuse  contre  les  Saxons;  il  sem- 
blait leur  avoir  été  pour  long-temps  tout  désir  et 
tout  moyen  de  lui  résister.  Cependant,  ne  se  fiant 
pas  aux  apparences,  si  belles  qû''elles  fussent,  il 
marcha  une  seconde  fois,  en  777,  contre  les  vaincus, 
les  surprit  dispersés,  d|ésarmés,  et  encore  si  épou- 
vantés de  leur  dernière  défaite,  qu'il  en  obtint 
toutes  les  nouvelles  démonstrations  de  soumission , 
de  fidélité  et  de  christianisme ,  qu'il  jugea  à  propos 
d'en  exiger» 

(1)  Rex  Êarolns,  motiisprecîbus  et  querelis  Christianorum,  qui 
eraot  in  Hispaniâ  sub  jogo  ^Sarracenorâm  ,  cum  exercitu  Hispa- 
nîaitt  intravit.  Anàal.  Metens.  778. 

Quamvis  Gallôram  ac  Gërmandruih,  aéUltalorumymultiplicibua 
easet  expeditionibus  impUcitus ,  tamen  pietatis  intiiitu ,  quo  Chria- 
tianb  io  Hiapaniâ  aub  Sarracenia  laborantibus  auxilium  ferret, 
ingenti  militiae  manu  delectâ,  prsedictam  regîonein  adiit.  Vita  S, 
Genulfi,  auct.  anon. 
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Il  les  obligea  y  eux  et  leurs  chefs,  à  comparaître 
devant  1  armée  franke,  dans  un  Champ-de-Mai  des 
plus  solennels  qu'il  tint  à  cet  effet  à  Paderborn.  Là, 
par  son  ordre,  des  milliers  d'entre  eux  furent 
baptisés,  et  tous  furent  menacés  d'être  déportés 
hors  de  leur  pays  s'il  leur  arrivait  de  se  révolter  de 
*  nouveau  ou  de  retourner  à  leurs  idoles*. 

Dans  un  Champ-de-Mai  si  remarquable ,  rien  ne 
le  fut  davantage  que  la  présence'de  plusieurs  chefs 
arabes-andalousiens.  Ces  chefs  étaient  venus  en 
Gaule  traiter  d'affaires  avec  Charlemagne,  et  celui-ci, 
charmé  de  l'occasion  qu'il  avait  de  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance ,  les  avait  mandés  à  Pa- 
derborn ,  pour  leur  offrir  le  spectacle  de  toute  une 
nation  vaincue,  adoptant  à  son  ordre  un  nouveau 
culte ,  de  nouvelles  croyances ,  et  comme  une  nou- 
velle existence  sociale. 

Quelques  -  unes  des  chroniques  chrétiennes 
nomment  plusieurs  de  ces  émirs  san^azins,  mais  la 
plupart  se  bornent  à  en  désigner  le  principal  au- 
quel elles  donnent  le  nom  d'Ibn  el  Arabi^.  L'ap- 
parition de  ces  Arabes  andalousiens  en  un  tel  lieu 
et  dans  une  telle  circonstance  fait  assez  pressentir 
qu'il  s'était  passé  de  grands  événements  en  Espagne. 
11  est  indispensable  d'en  savoir  quelque  chose  pour 
bien  comprendre  les  motifs  et  les  conséquences  du 

(i)  AstroQomi  Annal,  ad  an.  777.  Le  fait  est  rapporté  par 
toutes  les  chroniques  frankes. 

(a)  Eginhart.  Annal.  *»  Astronom.  «^  Chronic.  Moissiac. 
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voyage  d'Ibn  el  Arabi  à  Paderborn .  Je  vais  donc  re- 
prendre où  je  Fai  laissée  l'histoire  sommaire  de  la 
domination  arabe  en  Espagne ,  et  l'amener  aussi 
rapidement  que  je  pourrai  au  point  où  s'y  rattache 
le  voyage  dont  il  s'agit*. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  l'année  755 ,  le 
dernier  rejeton  des  Ommeya,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia,  avait  passé  de  Berberie  en  Espagne  ;  il  me 
faut  maintenant  indiquer  les  suites  de  son  inter- 
vention dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Son  élé- 
vation était  l'œuvre  d'un  peuple,  de  cette  race 
d'Arabes  yaméniens  vaincue ,  il  y  avait  quelques 
années,  à  Seconda,  par  les  tribus  deracemodharite 
réunies  sous  le  commandement  d'Ioussouph  et  de 
Somail.  Aussi,  à.peine  Abdel  Rahman  eut-il  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  que  ces  dernières  tribus , 
alarmées  pour  leur  domination,  s'émurent  de  tous 
côtés  à  rappel  de  leurs  chefs,  et  s'apprêtèrent  à  re- 
pousser l'ommiade.  Les  Yaméniens  épars  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Péninsule  reprirent  les 
armes  pour  le  soutenir,  et  les  Berbères  se  déclarèrent 
également  pour  lut. 

Cordoue  était  la  première  ville  qui  lui  avait 
ouvert  ses  portes;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à 
régner ,  c'était  de  là  qu'il  se  disposait  à  s'avancer  à 
la  conquête  du  pays.  De  son  côté,  loussouph  n'était 

(i)  Voir  pour  t^us  les  faits  qui  suivent,  relativement  à  l'avéne- 
ment  d*Ab4  el  Rahman ,  le  premier  volume  de  Fouvrage  de  Conde, 
<>U  ces  fait^  sont  rapportés  avec  le  détail  convenable. 
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pas  reste  oisif;  il  s'était  porté  à  Tolède  pour  y  réu- 
nir les  forces  de  son  parti.  Un  de  ses  premiers 
soins  avait  été  d'y  appeler  de  Saragosse  l'habile  et 
brave  Somail^  doqt  il  ne  savait  se  passer  dans 
aucun  péril. 

Il  importe  de  se  rappder  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
du  rôle  qu'avaient  joué,  dans  la  dernière  guerre 
civile  de  la  Péninsule,  les  Arabes  de  la  vallée  de 
TEbre.  Nous  avons  vu  la  race  yaménienne  dominer 
dans  cette  contrée,  et  Somail,  élu  émirde  Saragosse, 
obligé  d'employer  la  force  pour  prendre  possession 
du  gouvernement  de  cette  ville.  Nous  savons  que 
ce.  ne  fut  qu'avec  peine  et  par  des  moyens  violents 
qu'il  vint  à  bout  d'y  contenir  le  parti  yaménien. 

Cependant  l'Espagne  orientale  resta  paisible  et 
soumise  aussi  long-temps  qu'elle  fut  gouvernée 
par  Somail;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  parti  pour 
Tolède ,  et  le  bruit  de  l'entrée  d'Abd  el  Rahman  à 
Cordoiie  fut41  parvenu  aux  Pyrénées,  que  toute  la 
population  arabe  de  la  vallée  de  l'Ëbre,  et  parti- 
culièrement celle  de  Saragosse,  se  déclara  pour  le 
nou  veau^venu.  loussouph,  qui,  au  moment  de  passer 
le  Tage  et  de  se  mettre  en  campagne  contre  son 
rival;»  ne  voulait  pas  donner  à  la  rébellion  qui 
éclatait  derrière  lui  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'étendre,  partit  sur-le-champ  avec  les  troupes  né- 
cessaires pour  la  réprimer.  II  se  présenta  d'abord 
devant  Saragosse,  qu'il  i^rit  saos  beaucoup  de 
fatigue;  remontant  ensuite  le  long  de  rEbre,  il 
parut  à  l'improviste  sous  les  murs  de  Pampelune, 


qui  ne  lui  opposa  pas  plus  de  résistance  que  Sa- 
ragosse.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  soumissions 
précaires^  le  moindre  avaMiage  remporté  par  khd 
rA  Rabnian  devait  lai  rendre  à  Tintant  tontes  ces 
populalîiMis  olMKti»émeift  ennemies  des  Modharileft. 

11  se  fÈtaasL  eciMte  «cfuelqne  temps  &v«mt  >qu'AlMl 
«I  Ri^mmi  et  iuttSMiiph  «n  vinssent  aux  mains  à 
Maissarà.  Ce  (dernier  se  retim  balta,  mais  ayant 
«ficom  assez  de  ^essonroes  pour  ^ttiaiter  «rec  le 
▼amquettr  à  des  eomiitions  qni  m^  scmt  pos  toutes 
'bien  'coniives;  on  saft  sealemeot  qu'H  ri^atidomm 
a  sofi  adversaire  le  |;ouTernemefrt  de  la  f^insule, 
quH  lui  livra  pour  otages  deux  de  ses  fik^  Abon  Zaiâ 
et  Aboulasouad ,  et  rentra  dans  la  vie  privée  à  €oi^ 
doœ,  an  milieu  de  ses  'nombreux  amis  et  de  sa 
pdissante  famille.  Quant  à  Somail,  il  fut,  à  ce  qu'A 
parait,  maintenu  d^ns  le  «ommandemetrt  de  la 
fronli^  orientale. 

CSettte  paix  dura  peu-;  le  païlS  vwncu  iftak  «ïreotie 
trc^  fort  pour  ne  pas  tenter  de  réparer  'Sa  défaite^i 
tonssouph  etSomail  reprirent  les  armes  conl?re  Abé 
el  Rafaman  et  fanent  de  nouveau  battus.  Le  premief 
pérît  dans  le  combat;  le  second,  arrêté  et  jeté  eft 
prison ,  y  fut  assassiné  bientôt  après.  Le  fils  atné^ 
d'f otMsouph ,  Abou  Ziild ,  détenu  comme  otagedans 
la  forteresse  de  Cordone,  y  eiit  la  tête  tranchée; 
son  second  ffls ,  Aboulansouad,  ne  fut  épai^né  qu% 
la  condition  de  rester  totit»  sa  vie  prisonnier.  L» 
plus  jeune,  Casim,  qui  échappa  seul  à  la  catastrophe 
des  siens,  n'était  point  capable  de  les  venger,  de 
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sorte  qu'Abd  el  Rnhmaa  semblait  n'avoir  plus  rien 
à' craindre  de  ce  côté. 

Mais  ces  premiers  ennemis  vaincus ,  il  s'en  éleva 
d'autres  de  toutcfs  parts;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  ou  douze  chefs  qui  se  soulevèrent  successive- 
ment,  mais  toujours  plus  d'un  à  la  fois  contre  Abd 
el  Rahman.  En  tête  de  ces  adversaires  il  faut  mettre 
les  khalifes  abassides^de  l'Orienti  qui  cherchaient 
de  diverses  manières ^  à  recouvrer, cette  bdle  Es- 
pagne récemment  enlevée  à  leur  empire.  Ils  allèrent^ 
à  ce  qu'il  semble,  dans  cette  vue,  jusqu'à  provoquer 
contre  Abd  el  Rahman  les  armes  des  rois  franks. 
J'ai  fait  ailleurs  mention  d'une  ambaissade  solen- 
nelle du  khalife  Eimansour  à  Pépin,  ambassade  dont 
les  historiens  laissent  complètement  ignorer  le 
motifs.  Qn  ne  peu(  en  imaginer  un  plus  naturel, 
de  la  part  de  ce  khalife,  que  le  désir  de  pousser  le 
roi  carlovingien  à  la  guerre  contre  le  souverain 
ommiade  de  l'Espagne.  La  mort  de  Pépin  survenue 
dans  le  cours  de  cette  négociation  la  rendit  inutile. 
Si  donc  le  projet  d'Elmansour  était  véritablement 
celui  que  je  suppose,  ce  projet  manqua;  mais  le 
khalife  trouva  aisément  dans  la  Péninsule  d'autres 
ennemis  à  soulever  contre  Abd  el  Rahman. 

Du  reste ,  aucun  de  ces  soulèvements  ne  fut  gé- 
néral ni  soutenu  par  de  grandes  forces.  Après  la  mort 
d'ioussouph  et  de  Somail,  nul  des  adversaires  d'Abd 
^1  Rahman  n'eqt  plus  9me^  de  puissance  ni  de 

(i)  Fredag.  fîbfon.  CXXXIV, 
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renommëe  pour  rallier  en  uae  seule  masse  et  sous 
un  même  drapeau  toutes  les  tribus  modharites 
éparses  d'un  bout  de  l'Espagne  à  l'autre.  Les  résis- 
tances qui  firent  suite  à  celle  de  ces  deux  chefs  cé- 
lèbres ne  furent  plus  que  des  résistances  locales 
et  isolées,  dont  les  provocateurs  n'avaient  pas  de 
prétention  plus  haute  que  de  se  rendre ,  dans  la 
portion  de  pays  qu'ils  occupaient,  indépendants  du 
nouveau,  monarque. 

Lie  détail  de  ces  troubles  n'est  pas  de  mon  sujtet; 
J€  dois  seulement  dire  quelque  chose  de  ceux  aux- 
quels on  pept  attribuer  une  certaine  influence  sur 
les  relations  4^  la  Gaule  avec  l'Espagne  arabe;  ce 
fur^ntceux  qui  eurent  pcMj^r  théâtre  les  Pyrénées  et 
les  pays  voisins. 

Il  y  a  lieu  de  douter  si  le  eèle  et  le  dévouement 
que  ces  pays  avaient  d'abord  montré  pour  la  cause 
d'Abdel  Rahman,  quand  cette  cause  était  incertaine^ 
persistèrent  quand  elle  fut  gagnée.  Il  est  sûr  au 
moins  qu'il  s'éleva ,  parmi  les  Arabes  du  nord-est 
de  l'Espagne ,  des  ambitieux  ou  des  mécontents  qui, 
à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  aspirèrent  à  s# 
rendre  seigneurs  absolus  des  districts ,  des  villes, 
des  forteresses  où  ils  commandaient.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  sûr,  c'est  que  les  tentatives  de  ces  am^ 
bitieux  furent  singulièrement  favorisées  par  leur 
position  sur  une  frontière  éloignée,  dans  les  mon- 
tagnes, et  dans  le  voisinage  des  chrétiens.  Aussi  le 
pouvoir  d'Âbd  el  Rahman  sur  les  villes  au-delà  de 
l'Ebre  parut-il  n'être  pas  d'abord  bçaucoop  plus 
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assuré  que  celui  des  émirs  électifs  auxquels  il  suc- 
cédait. 

Vers  l'an  77^  j  il  nomma  pour  commandaiit  de 
la  frontière  Âbd  el  Melik  ben  Omar,  personnage 
destiné  à  devenir  fameux  dans  les  romans  épiques 
du  moyen-àge^  sous  le  nom  de  roi  Marsile^.  Abd  el 
Melik  établit  son  siège  à  Saragosse ,  la  ville  de  It 
province  qu'il  importait  le  plus  de  mainlcBir  pai^ 
sible  et  soumise  au  nouveau  monarque.  Les  évén^ 
ments  firent  voir  que  la  tâche  n'était  pas  facile. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  qu'il  commandait  i 
Sàragosse  lorsque  les  troubles  y  recommencèrent 
Un  ancien  chef  du  parti  dloussouph  y  Hussein  el 
Dadjan ,  ourdit  dans  cette  ville  une  grande  cotispî» 
ration  contre  Âbd  el  Rahman.  Abd  el  Melik  ki  ià^ 
couvrit  et  la  réprima,  mais  d'une  manière  qui  prouve 
mieux  que  toute  autre  chose  son  peu  d'autorité  à 
Sàragosse.  11  transmit  aux  gouverneursde  plusieurs 
villes  de  sa  province ,  particulièreisient  à  oeux  de 
Huesca  et  de  Tudèle,  l'ordre  secret  de  se  rendre  à 
jour  fixe  à  Sàragosse,  avec  ce  qu'ils  pounraient 
amener  d'hommes  sûrs.  L'ordre  fut  exécuté  pono- 
tuellement  9  et  soutenu  par  la  force  qui  lui  vint  du 
dehors;  Abd  el  Melik  fit  arrêter  et  décapiter  Hus* 
sein,  coup  de  vigueur  qu'il  n'aurait  pu  fiûre  avec 
ses  propres  moyens  '• 
Cest  là  le  seul  acte  oonnu  du  gouvernement 

(i)  Cent»,  ton.  X.  p.  iglS. 
{%)  ]1&  m.  706.  a^  partie* 
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d'Âbd  el  Melik  dans  FËspagne  orientale.  Âpres  cela, 
son  nom  n'est  plus  prononcé  que  dans  les  fictions 
poétiques  sur  le  désastre  de  Honcevaux.  Les  per- 
sonnages qui  figurent  et  commandent  après  lui, 
soit  à  Saragosse ,  soit  dans  les  villes  voisines ,  sont 
des  hommes  ennemis  d'Abd  el  Rahman,  et  en  ré- 
bellion ouverte  contre  lui ,  ayant  pour  meneur  um 
émir  nommé  Soliman  elArabi.  C'est  le  n^éme  au^ 
quel  les  chroniques  chrétiennes  donnent  le  nom 
d'ibn  el  A.rabt ,  et  que  nous  venons  de  rencontrer 
au  Champ<ie-Mai  de  Paderborn.  C'est  par  lui  que 
l'histoire  de  la  Gaule  franke  et  celle  de  l'Espagne , 
prises  au  point  où  nous  en  sommes ,  se  rattachent 
l'une  à  Tautre;  j'ai  donc  recueilli  avec  soin  le  peu 
que  les  historiens  de  sa  nation  disent  de  lui. 

Vers  l'année  776,  Soliman  el  Ârabi  se  trouvait  à 
Barcelone,  en  qualité  d'émir  de  dette  ville,  élu  par 
le  monarque  ommiade.  Un  autre  émir,  Abd  ^ 
Rahman  ben  Habib,  était  pour  lors  gouverneur  de 
Murcie,  où  il  s'éta)t  soustrait  à  l'autorité  du  roi  de 
Cordoue.  Songeant  à  s'affermir  dans  sa  petite  sou- 
veraineté, le  rebelle  écrivit  à  Soliman  el  Arabi  pour 
l'engager  à  faire  cause  commune  avec  lui.  La  pro«* 
position  déplut,  on  ne  sait  pourquoi,  à  Soliman, 
qui  la  rejeta  avec  dédain.  Abd  el  Rahman  ben  Habib 
s'en  tint  pour  offensé,  et  il  s'ensuivit  entre  les 
deux  émirs  une  guerre,  ou,  pour  niieui^  dire^  up 
combati  dom:  cejiii  4^  jB^rç^^pne  3prti^  victorieux  *. 

.  (1)  MS.  ar.  706.  »*  ^utî% 
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Le  rôle  de  Soliman  dans  cette  querelle  eut 
toute  l'apparence  de  celui  d'un  fidèle  serviteur  du 
roi  Abd  el  Rahman ,  et  ce  fut  peut-être  en  récom- 
pense de  cet  acte  de  fidélité  qu'il  fut  envoyé  du 
gouvernement  de  Barcelone  à  celui  de  Saragosse. 
Il  est  sûr  du  moins  qu'il  passa  à  ce  dernier  com- 
mandementy  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  influent, 
et  finit  par  s'y  conduire  d'une  toute  autre  manière 
qu'il  n'avait  fait  à  Barcelone* 

Son  voyage  en  Gaule  et  sa  visite  à  Charlenoiagne 
furent  des  actes  hardis,  et  comme  le  manifeste  de 
ses  nouveaux  desseins.  Il  ne  se  rendit  pas  seul  à  la 
cour  du  monarque  frank;  il  y  parut  avec  plusieurs 
compagnons.  La  précieuse  chronique  de  Moissac 
nous  en  fait  connaître  deux  qu'elle  donne,  l'un 
pour  le  gendre,  l'autre  pour  le  fils  du  fameux 
loussouph  ben  Abd  el  Rahman^.  Les  historiens 
arabes  ne  disent  rien  du.premier;  quant  à  l'autre, 
ce  doit  être  Mohammed  Aboulasouad,  l'un  des  deux 
fils  qu  loussouph  avait  livrés  pour  otages  à  l'onci- 
miade  quand  il  avait  fait  la  paix  avec  lui ,  et  qui , 
long-temps  captif  dans  la  forteresse  de  Cordoue , 
avait  fini  par  s'en  échapper  et  par  courir  le  monde, 
en  quête  des  occasions  et  des  moyens  de  venger  la 
mort  de  son  père  et  ses  propres  in  fortunes  2. 

(i)  Chronic.  Moiasiac.  ad  an.  777.—-  Adonis  Chronic.  —  ÀnnaL 
Francor.  Pleb. 

(a)  Voir  Conde,  toœ.  L  p.  ao3^  qui  raconte  avec  détail,  d'après 
je  ne  sais  lequel  des  historiens  arabes,  Tévasion  d* Aboulasouad 
^e  la  tour  de  Cordoue,  où  il  avait  été  enfermé. 
/ 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  autres  Arabes 
venus  en  Gaule  avec  Soliman  ^  pour  traiter  avec 
Charlemagne^  étaient  comme  ces  âeux4à  d'anciens 
ennemis  d'Âbd  el  Rahman  qui,  proscrits  par  son 
ordre,  s^étaient  rallies,  pour  conspirer  contre  lui,  à 
Soliman  el  Arabi.  Outre  ces  conjurés  qui  l'avaient 
suivi  en-deçà  des  Pyrénées,  Ibn  el  Arabi  avait  dans 
diverses  villes  de  l'Espagne  orientale  d'autres  adhé- 
rents avec  lesquels  il  s'était  concerté  pour  l'exé- 
cution de  ses  plans.  De  ce  nombre  étaient  Hussein 
ben  Yahia  *,  personnage  peu  connu,  mais,  à  ce  qu'il 
paraît,  puissant  à  Saragosse;  Abou-Thaur,  l'émir  de 
Pampelune,  et  probablement  aussi  le  chef  arabe  de 
la  Cerdagne,  le  fils  d'un  certain  Belaskout,  dont  il 
paraît  que  le  père  avait  eu  avec  Charles  Martel  des 
relations  que  ^histoire  a  laissées  dans  une  grande 
obscurité  *. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  comment,  une  fois 
introduits  auprès  de  Charlemagne ,  Soliman  et  ses 
compagnons  lui  peignirent  la  situation  de  l'Espagne, 
et  quel  portrait  ils  lui  firent  d'Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia.  Les  chroniques  frankes  ne  rapportent 
point  leuî^  discours ,  mais  on  peut  toutefois  s'en 
faire  quelque  idée  d'après  ce  qui  est  dit  d'Abd  él 
Rahman  dans  une  de  Qès  chroniques,  qui  ne  peut 
guère  être  la-<lessus  que  Féçho  plus  ou  moins  fidèle 

(i)  MS.  ar.  706.  a*  partie. 

(a)  Voir  Marca ,  Marca  Hispan.  p.  a37. 
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besoin^'  opposer  Tun  de  ces  seigneurs  à  Taiitife,  et 
les  braver  ainsi  tous  les  deux. 

Dire  qujs  ce  furent  les  rapports^  les  offres,  les 
promesses  de  Soliman  qui  décidèrent  Charlemagne 
à  descendre  avec  une  armée  aux  bords  de  l'Ebre^ 
ce  serait  sans  doute  trop  dire;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  très  frappé  de  ces  offres  et  de  ces 
rapports,  et  tout  autorise  à  présumer  qu'il  y  vit  des 
motifs  de  presser  l'exécution  des  pk*ojets  plus  anciens 
qu'il  pouvait  avoir  relativement  à  l'Espagne.  Aussi- 
tôt après  s'être  entendu  avec  les  chefe  ard>es,  il 
les  renvoya  chez  eux^  disposer  toute  chose  pour  le 
succès  de  l'entreprise  convenue  *. 

Je  suppose ,  sans  pouvoir  l'affirmer^  que  Soliman 
avait  déjà  terminé  sa  négociation  avec  Charlemagne 
et  s'attendait  à  le  voir  bientôt  à  Saragosse,  lorsque 
se  passèrent  les  choses  que  je  vais  raconter  en  peu 
de  mbts  d'après  l'historien  anonyme,  mais  générale- 
ment bieninforméy  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois*. 
Désormais  bien  convaincu  de  la  trahison  et  de  la 
rébellion  de  Soliman ,  Abd  el  Rahman  envoya  contre 
lui  une  armée  commandée  par  Thàalaba  ben  Obeid. 
Arrivé  devant  Saragosse^  Thàalaba  en  [trouva  les 
portes  fermées  et  fut  obligé  d^y  mettre  le  siège;  ce 
siège  avait  déjà  duré  quelques  jours  et  menaçait  de 

(i)  Persuaâione  prsdicti  Saraceni  spem  «apiendarum  qaanim- 
dam  m  mf p^njâ:  civitatum  haud  frustra  GOjDCÎpifina,  eong^regato 
jQ«en9t«r.p|rQi;fielti8  9$L    A^tronom,  «o.  778. 

(2)  MS.  ar.  706.  fol.  95,  96. 
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traîner  en  longueur  ;  Soliman  songeât  à  s'en  délivrer 
par  un  coup  hardi.  Ayant  épié  le  moment  où  l'en- 
nemi $ei*ait  le  moins  sur  ses  gardes ,  il  fondit  brus- 
quement sur  lui  ;  une  fois  dans  le  camp  des  assié- 
geants il  se  porta  avec  impétuosité  sur  la  tente  la 
plus  apparente,  où  il  trouva  Thaaiaba  désarmé  qu'il 
fit  prisonnier.  Ceux  des  assiégeants  qui  ne  furent 
pas  tués  sur  la  place  prirent  la  fuite  et  se  dispersè- 
rent de  tous  côtés. 

La  suite  du  récit  est  embarrassante  et  difficile  à 
concilier  avec  quelques-unes  des  circonstances  ca- 
pitales et  les  mieux  constatées  de  l'événement.  D'a- 
près ce-récit,  Soliman  el  Ârabi,  ayant  pris  le  général 
qui  était  venu  l'assiéger  dans  Saragosse,  l'envoya 
à  Charlemagne  ;  il  n'est  pas  dit  en  quelle  qualité  ni 
pourquoi ,  si  ce  fut  comme  messager ,  porteur  de 
paroles,  ou  simplement  comme  prisonnier  et  pour 
faire  hommage  de  sa  victoire,  au  monarque.  Ce  que 
le  narrateur  dit  expressément,  c'est  que  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Charlemagne  fut  pris  du  désir 
de  s'emparer  de  Saragosse  et  voulut  faire  une  ex- 
pédition dans  ce  but.  En  ce  cas ,  Soliman  ne  serait 
allé  en  Gaule  que  postérieurement  au  siège  de  Sa- 
ragosse ou  n'y  serait  point  allé  du  tout;  et  il  n'aurait 
eu,  en  effet,  aucun  besoin  d'y  aller,  si  la  présence 
ou  les  discours  de  son  envoyé  avaieht  déjà  décidé 
Charlemagne  à  son  expédition. 

II  y  a  indubitablement  dans  ce  passage  de  l'his- 
torien anonyme  quelque  chose  d'inexact  ou  d'in- 
complet, et  s'il  est  vrai  que  Soliman  envoya  au  mo- 
III.  a a 
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narque  frank  le  général  du  roi  ommiade^  il  ne  dut 
le  hii  envoyer  qu'en  conséquence  d'arrangeoients 
déjà  conclus  avec  kii  et  qui  supposent  le  voyage 
antérieur  d'Ibn  el  Arabi  en  Gaule,  voyage  impos- 
sible à  rétoquer  en  doute  ^  mais  peut-être  inconnu 
à  routeur  ambe. 

Quoi  qu'il  en  fût  des  menées  i  des  intrigues  de 
SQltaiati  a  Sâragosse  y  Charlemagne  était  en  mou- 
vement,  au  printemps  de  778,avec  toutes  ses  forces 
militaires.  Elles  consistaient  en  deux  grands  corps 
d'armée  séparés  :  le  premier  composé  d'Âustrasieos^ 
dé  Neustriensy  de  Burgondés,  de  Bavarois  et  d'autres 
Germains  ;  le  second  formé  par  les  peuples  des  Etats 
méridionaux  de  Charlemagne ,  par  les  Provençaux^ 
les  Septinianiens  et  les  Lombards^  sous  le  nom  des- 
quels il  faut  comprendre  diverses  populations  ita- 
liennes ^  Au  dire  de  maint  chroniqueur, ces  forces 
étaient  innombrables  2;  il  est  du  moins  probable 
que  nul  roi  ffank  n'en  avait  encore  commandé  de 
si  nombreuses. 

Ces  deux  ai^mées  se  mirent  en  marche  des  deux 
bouts  de  l'emjpire,  par  différentes  routes.  Les  Lom- 
liards,  successivement  gixissis  en  chemin  par  les 
Provençaux  et  les  Septimaniens,  devaient  pénétrer 
en  Espagne  par  les  défilés  orientaux  des  Pyrénées. 
A  la  tête  des  Austrasiens  et  de  ses  autres  milices  du 

(x)  Annal  Metens.  an.  778. 

(a)   iiÎB   ianutterabiHbtts  iegîonilittt  Hi^pwûa  tota  cmitre- 


fif»4 ,  (Siarlfiiai^iie  passf  I?  Loire,  tr^ypr^  touf^ 
l'A4]i^italç^  et  se  renfd^.t  à  Cassineja^y  ri^id^e^ife  (^ 
forteres6(e  r^y^Je,^  l'apgle  Winé  pajr  )|e  jcp^^u^iijt  du 
Lot  €t  de  la  Garon^  ;  là  il  fil  h^  pçN^  cé^é^ffc 
les  fêtes  de  Pâques  *. 

Ja$qiîie  là  Churiera^gwe  était  vepu  fi^Gçoi»p?giï«  de 
là  reine  Htldegarde ,  sa  Ssnwiie.  Sie  pouvait  h  con- 
diiire  plus  loin  dans  J'éUit  ide  grossesse  m^méa^  x4x 
die  était ,  il  la  l»ssa.  à  Cassineuil  ejt  pouiKwivit  m 
rauAef^ets  lesP^énées  àitrayi^slaYafiCOôie.ilmdt* 
tait  pour  ia  pFemiène  ibis  le  pied  dans  cette  x^on- 
tarée  y  et  pcHu*  la  piueniière  fois  aussi  il  allait  fie  Utou* 
•ver  personnellei&ent  en  relation  avec  le  chef  .qui  la 
gourvernait*  C'était  toujours  œ  niéineLiOup  U  ^  £ls 
^èVaifre,  que  no«is  avons  vu,  «a  769,  ^enlev w^ud^- 
deusement  à  Loup  1^'^iion  ^cousin ,  Je  ^uché.de  YaBr 
conie  y  duché  dont  il  était  depuis  ^neuf  ansica  .po&r 
session  par  la  tolérance  fwcée  plutèt  ^ue  .du  gré 
de  Charlémagne. 

fl  y  admic  beaucoup  ^'apparence  que  le  i»oi  cai?- 
iovingien  et  le  duc  TOérovingien  se  Beocontcèreot 
avec  plus  de  défianoeque  de  pdaisir  ;  çependa^  to^is 
les  deux  dissimulèrent.  Charlemagne ,  ppéoocuf|é 
d'un  grand  dessein ,  ne  pensa  pas  ou  n'eut  pas  ra|r 
de  penser  à  se  venger  d'une  vieille  offense ,  si 
Loup  II  se  montra  probablement  très  docile  au  mo- 
narque,  auquel  il  jura  de  îioiivçau  ou  pour  la  prc- 

(i)  iamaL  XiliaBi-sd^n^  979*.      • 
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mière  fois  soumission  et  fidélité  *.  Mais  révénement 
prouva  bientôt  que  ce  n'était  point  sans  ombrage , 
ni  sans  tous  les  ressentiments  d'un  digne  fils  de 
Vaifre ,  qu'il  voyait  les  Franks  et  le  fils  de  Pépin  si 
près  de  lui. 

Poursuivant  paisiblement  sa  route,  Charlemagne 
descendit  par  le  port  et  la  vallée^de  Roncevaux  sur 
Pampelune,  capitale  de  cette  partie  de  fancien  pays 
des  Yascons  qui  commençait  dès  lors  à  prendre  le 
nom  de  Navarre.  Cette  ville,  alors  soumise  aux  Ara- 
bes, était,  comme  j'ai  dit,  gouvernée  par  un  émir 
nommé  Àbou  Thaur,  un  des  adhérents  de  Soliman 
el  Arabi  ;  aussi  ce  chef  s'empressa-t-il  de  livrer  sa 
ville  au  roi  des  Franks  et  de  lui  donner  des  otages. 
Le  conquérant  entra  donc  pacifiquement  à  Pampe- 
lune,  qu'il  traita  comme  une  ville  déjà  à  lui  ^.  De 
la  Navarre  il  descendit  aux  bords  de  l'Ëbre ,  dont  il 
suivit  le  cours  jusqu'à  Saragosse. 

Ici  tout  devient  confusion ,  obscurité ,  incerti- 
tude dans  l'histoire  de  cette  fameuse  expédition. 
Les  meilleurs  historiens  arabes  n'en  disent  plus  rien 
que  de  très  vague  ;  les  chroniqueurs  chrétiens  guère 
plus  rien  que  d'inexact,  de  faux  ou  de  tronqué.  Le 
peu  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  premiers  et  de  vrai 
dans  les  autres  ne  peut  s'entendre  et  se  concilier 

■ 

(x)  Simulanter  atroxDepos( Lupus  II]  sacramentum  glorioso 
avo  Dostro  Carolo  multiplex  dicabat,  aolitam  ejus  majorumque 
suorum  perfîdiam  expertus.     Charte  d*Alaon. 

(a)  Chrouic.  Moissiac.  —  ^anai.  TUiani.  —  Astronom. 
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qu'au  moyen  de  quelques  éclaircissements  préli- 
minaires. 

Le  parti  arabe  contraire  au  roi  Abd  el  Rahman 
ben  Mouayia,  si  fort  qu'il  pût  être  sur  la  frontière 
des  Pyrénées ,  n'y  dominait  cependant  pas  sans  con- 
tradiction ;  plusieurs  émirs  de  cette  frontière,  et 
entre  autres  deuxM'Osca  et  de  Lérida,  étaient  fîdè- 
les  à  l'ommiade.  À  Saragosse  même  et  dans  les 
autres  villes  où  Soliman  el  Ârabi  avait  de  l'autorité, 
cette  autorité  n'allait  pas  jusqu'à  décider  les  Musul- 
mans opposés  à  Abd  el  Rahman  à  reconnaître  la  do- 
mination d'un  Frank,  d'un  infidèle  comme  Karilah  ; 
c'est  ainsi  que  les  Arabes  andalousiens  nommaient 
Charlemagne. 

Ce  dernier  devait ,  à  ce  qu'il  semble ,  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  populations  chrétiennes  de  la 
vallée  de  l'Ëbre  soumises  aux  Arabes ,  et  je  noterai 
tout  à  l'heure  un  fait  dont  il  résulte  q.i^'il  en  trouva 
en  effet  un  grand  nombre  ;  mais  il  faut  supposer  que 
ces  auxiliaires  agirent  avec  peu  de  concert  ou  de  vi- 
gueur, puisque  l'histoire  n'offre  pas  le  moindre  in- 
dice de  leur  coopération  dans  une  guerre  entreprise 
pour  eux. 

Quant  aux  peuplades  chrétiennes  des  Pyrénées 
occidentales  indépendantes  des  Arabes  ,  il  n'y  a 
point  d'incertitude  sur  la  manière  dont  elles  furent 
aflectées  par  l'expédition  de  Charlemagne.  Leurs 
sentiments  seront  démontrés  par  des  faits;  mais  ces 
faits  ont  leur  raison  dans  diverses  circonstances 
dont  il  n'est  pas  inutile  d'avoir  une  idée. 
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Toutes  les  peuplades  dont  il  s'agit  ëtàient  hki^ 
ques  et  formaient  alors  trois  groupes  prihcipaiu 
fcoii^  trois  gouvernements  divers.  Les  ^lus  bcciden- 
talés  y  icellës  doiit  lé  pays  rëçtii  plus  tard  le  nom  dé 
l^iscàye,  ajppartenaierit  au  coitatë  de  Castille,  qui 
tkisait  lùi-itléme  partie  du  royaume  des  Asturies^et 
â  là  tête  de  cfe  fcomté  dfe  créatioil  récente  se  trou- 
vait un  seigneur  dé  race  gothique,  Don  Rodrigo 
Fruela.  Ceux  des  descendants  des  aticiëns  Vascons 
qui  avaient  échappé  k  la  cbtaquête  arabe  étaient  gou- 
vernés par  uh  chef  du  norti  d*Inigo  ou  Eneco  Gar- 
âias,  c|lli  prenait  dèls  lorS  où  à  qui  Toti  a  donné  de- 
puis le  titré  dfe  ixA  dfe  Navarre.  Les  Basques  des 
Pyrénées  gauloises  appartenaient  à  laVàsconiè  et  se 
récônhàissaiènt  pour  les  sujets  de  Lodp  II. 

Éhcorfe  ^lus  qu'à  demi  sauvages,  étrangère^  àti 
éhri^tiahisifae  (j[ul  n'était  encore  '^oMY  elles  qti^un 
mot  liàùVeatt ,  prottiptéfe  à  se  réVbllér  tohtrfe  tout 
be  qàî  avait  Fair  de  liienacer  leur  îridépêridàncé,  èh- 
iieniiès  de  toute  race  coiiquérantè  et  plus  pai'lî- 
cttlièrément  des  Franks ,  toutes  ces  peu)[>lades  ne 
pouvaient  qi^e  s'effaroucher  de  1  apparilioh  deChaf- 
lemagneau  milieu  d'elles.  Peut-être  néanmoins  Tau- 
raient-elles  laissé  passer  et  Repasser  paisiblement 
îeUr^  montagnes,  sans  lies  intrigues  et  les  instiga- 
tions de  Loup  II.  Mais  ce  duc  ii'éut  pas  plutôt  vu 
Ifes  Praïikîs  àu-délà  des  Ports  quil  résolut  de  ven- 
gcfr  srir  eux  les  désastres  de  sa  taèe  ;  il  i^mûa,  il  in- 
trigua et  fit  tant  qu^il  décida,  à  ce  qu'il  |)aralt, 
Fruela  etéài<siaè  &  ^ë  jéMé(t  àlùipbur  exteriiulirt> 
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Târmée  de  Charlfimagne  à  sa  seconde  traversée  des 
montagnes^* 

L'intérêt  de  Loup  et  des  deux  autres  chef»  bas* 
ques,  dans  cette  conspiration,  était  parfaitement 
d'accord  avec  celui  des  Arabes  de  )a  frontière  es- 
pagnole j  qui  répugnaient  encore  {dus  qu'eux  à.  la 
domination  de  Charlemagne  ;  cependant  l'histoire 
ne  dit  point  si  lés  chefs  basques  et  les  Arabes  s^en* 
tendirent  pour  agir  de  concert  contre  reiiffemi 
commun.  On  n'a,  pour  croire  à  cett^  alliance  dés 
deuK  partis  ou  des  deux  peuples,  d'autre  autorité 
qo€  celle  de  traditions  populaires  iH^cueiliiëÀ  dans 
les  romans  épiques  du  moyen-âge  ;  mais  ces  tradi- 
tions, bien  que  surchargées  de  fables,  n'ont  rien 
que  de  très  vraisemblable  et  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. Nous  verrons  plus  d'une  fois  par  la  suite  les 
Basques  se  liguer  avec  les  Arabes  contre  les  Franks, 
et  je  suis  porté  à  présumer  qu'ils  se  liguèrent,  pour 
la  première  fois,  en  cette  occasion.  Je  crois  mainte- 
nant pouvoir  reprendre  le  fil  dés  opérations  de 
Charlemagne; 

U  se  porta ,  comme  nous  avons  vu ,  de  Pjampe<' 
lune  àSaragôsse,  où  rattendatt  SoKman.  L'occu- 
pation de  cette  ville  importante  était  le  vrai  but  dé 
son  expédition ,  et  dé  la  conduite  qu'elle  tiendrait 
envers  lui  dépendait  celle  des  autres  villes  du 
pays.  Il  espérait  que  les  portes  allaient  lui  en  être 
ouvertes  à  son  approche,  comme  Soliman  le  lui 


(i)  Mirau  Hi$t  de  Béum. 
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avait  promis;  il  se  flattait  du  moins  que ^  dans  le 
cas  où  il  lui  faudrait  attaquer  la  place,  le  crédit  et 
les  menées  de  son  allié  la  lui  feraient  bientôt 
rendre. 

Toutes  ces  espérances  furent  trompées;  les  chro- 
niques carlovingiennes  s'accordent  à  dire  que  Soli- 
man lui  envoya  des  otages  en  marque  de  soumis- 
sion et  de  fidélité  ^  ;  mais  ce  fut  là  tout  ce  qu'il  put 
faire  pour  son  allié.  Les  Arabes  de  Saragosse  réso 
lurent,  en  dépit  de  lui,  de  fermer  leurs  portes  aux 
chrétiens  et  de  se  défendre.  Les  Franks  entourèrent 
la  place  et  la  tinrent  bloquée  quelques  jours.  Mais, 
dans  cet  intervalle  et  tandis  que  les  assiégés  leur 
résistaient  vaillamment ,  les  populations  musulma- 
nes du  Bas-Ebre  et  de  l'Espagne  orientale  se  le- 
vaient ,  s'armaient ,  se  réunissaient  aux  ordres  de 
leurs  émirs  et  marchaient  au  secours  de  Saragosse. 

Les  historiens  arabes  qui  parlent  de  cette  guerre 
disent  expressément  que  les  Musulm^Ais  attaquè- 
rent et  battirent  les  chrétiens^  ;  mais  il  est  difficile 
de  prendre  ce  témoignage  à  la  lettre.  [1  est  fort  dou- 
teux que,  réduits  à  leurs  seules  forces,  les  Arabes 
de  l'Espagne  orientale  fussent  en  état  de  livrer  ba- 
taille à  une  armée  telle  que  l'on  doit  supposer  celle 
des  Franks ,  pour  le  nombre  comme  pour  la  bra- 
voure. Réduit  à  son  expression  la  plus  plausible  ^ 
le  fait  est  que  Gharlemagne,  une  fois  déçu  dans  les 

(i)  Annal.  Tiliani.— -  Astrononi.  —  Chronic.  Moîssiac. 
(a)  M$»ar.  7o6.<^Conde.  IL  p.  aoit^  . 
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espérances  qu'il  avait  fondées  sur  ses  alliés  mu- 
sulmans et  chrétiens,  ne  se  trouva  plus  en  état  de 
poursuivre  son  expédition  ;  il  leva  donc  le  siège  de 
Saragosse  et  reprit,  pour  retourner  en  Gaule,  le 
même  chemin  par  lequel  il  en  était  venu. 

J'ai  parlé  d'un  corps  de  l'armée  de  Charlemagne, 
composé  des  milices  du  Midi ,  et  qui  avait  dû  entrer 
en  Espagne  par  les  Ports  orientaux.  La  plupart  des 
chroniqueurs  ne  font  aucune  mention  de  ce  corps, 
et  d'après  eux  l'on  ne  saurait  pas  où  il  rejoignit 
ni  même  s'il  rejoignit  la  principale  armée.  Un  seul, 
entre  eux  tous ,  semble  dire  que  Saragosse  était  le 
lieu  de  rendez-vous  assigné  à  ces  milices  méridio- 
nales ,  et  que  leur  jonction  avec  celles  du  Nord  se 
fit  effectivement  sous  les  murs  de  cette  place,  durant 
le  peu  de  jours  où  elle  fut  investie^.  Cela  étant, 
Charlemagne  se  mit  en  retraite  avec  toute  la  masse 
de  ses  forces,  et  sans  avoir  fait  jusque  là  de  grande 
perte  en  hommes. 

De  retour  à  Pampelune,  il  en  fit  abattre  les  forti- 
fications et  les  murs  qu'il  avait  épai^nés  à  son 
premier  passage  ;  il  n'avait  plus  de  raisons  pour 
ménager  cette  place.  I)e  là ,  poursuivant  sa  marche, 
il  entra  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et  franchit 
dans  leur  longueur  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro , 
pour  descendre  dans  celle  de  Koncevaux.  L'armée 
marchait ,  partagée  en  deux  grandes  divisions  dont 
l'une  formait  l'avant- garde,  à  un  intervalle  assea? 

(i)  Aonal,  Stcteiu.  an«  778. 
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oontidérable  de  la  seconde  ^  qui  la  suivait  peu  leste- 
meut  y  avec  peu  d'ordre ,  enoombrëe  de  bagages, 
et  de  ce  qu'elle  avait  pu  sauver  du  butin  de  Texpé- 
dition. 

La  première,  après  avoir  gravi  le  Port  d'Ibayetta, 
un  des  points  de  la  crête  centrale  des  Pyrénées, 
descendit  dans  la  vailëe  de  la  Ntve,  sans  avoir  ren- 
contré d'obstacle.  Cependant  les  fiasques  étaient 
embusqués  sur  son  passage,  parmi  les  rochers  et 
dans  les  forêts  qui  dominent  le  fond  septentrional 
de  la  vallée  de  Roncevaux;  mais  l'embuscade  les 
laissa  passer.  Elle  attendit  le  reste  de  l'armée ,  plus 
£sicile  à  exterminer,  embarrassé  et  en  désarroi 
comme  il  l'était  dans  sa  marche.  Ce  Ait  moins  un 
combat  qu'un  carnage.  De  cette  nombreuse  arriére- 
garde  franke,  pas  un  seul  homme  n'échappa ,  et  les 
fiasques  n'eurent  guère  d'autre  fatigue  que  celle  de 
rouler  sur  elle  les  rochers  sous  lesquels  elle  fut 
écrasée. 

Le  biographe  deCharlemagne,  Eginhart,  est  le 
sCûl  des  éérivains  du  temps  qui  raconte  avec  un 
certain  détail  ce  mémorable  incident  de  la  vie  de 
son  héros.  Le  revers  lui  semblait  trop  grand  pour 
être  passé  sous  silence  ou  pour  être  décrit  tout 
entier;  aussi  en  parle-t-il  avec  un  certain  mélange 
de  véracité  et  de  réserve,  de  candeur  et  d^embarras, 
à  travers  lesquels  on  devine  assez  bien  la  gravité 
du  mal. 

«  Charles ,  dit-il ,  ramena  ses  troupes  saines  et 
c  sauves.  A  son  retour  cependairt ,  et  dans  les  Pyré- 
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t  néei  ttéme,  il  eut  à  âouflVir  uti  pèil  de  la  perfidie 
K  dès  Basques  ^.  L'àrméc  défilait  sur  uue  ligne  étroite 
net  longue f  comme  Vy  obligeait  là  eonfôrûiatiôn 
t  du  terrain  resserré.  Les  BascJUes  se  knirent  en  ém- 
it buscade  sur  la  crété  de  la  montagne  qui ,  par  Vé- 
«tendue  et  Tépaisseur  de  ses  bois,  fayorisait leur 
d  stratagème.  De  là ,  se  précipitant  sur  la  queue  des 
^  bagage^  et  sur  f  arrière-garde  destinée  à  protéger 
i  tè  qui  la  précédait,  ils  la  culbutèrent  au  fbnd  de 
«  la  vallée,  tuèretît  après  uh  combat  opidiàtre  tous 
tt  les  hommes  jusqu^au  dernier,  pillèrent  le^  bagages, 
t  et  protégéis  par  le^  ombres  dé  la  nuit  qui  déjà 
<i:  s'épaississaient ,  s'éparpillèrent  eà  divers  lieux 
«  avec  une  extrême  célérité. 

«  Les  Basques  ataiefit  pour  eU!s:,  dans  tel  engage- 
Atkiënt,  là  légèreté  dé  leur^  armes  et  Ta^atitage  de 
<t  leur  position.  La  petôtiteur  des  armés  et  la  difS- 
«  culte  du  terrain  rendaient  au  ttontraire  les  FrankË^ 
«  inférieurs  en  tDutàleurs  ennemis.  Egghiard,  mai- 
«  tre  d'hôtel  du  roi ,  Anselme,  comte  du  palais ,  Kot- 
«  land  I  commandant  de  la  frontière  de  fireta^âe ,  ^ 
«  pkisieuiv  auCres  périrent  dans  cette  occateioi].  iœ 
«  soutenir  de  ce  c^oel  échee  dMcttucit  grandemefft 
«  dans  le  cœut  du  roi  la  joîe  de  ses  exploits  èïi 
«Espagne.» 

Le  duc  Loi\p  II  espérait  sans  doute  que  sa  per- 
fidie resterait  ignorée  de  Chariemagne,  puisqu'U 
H^  fleoaoha  pastlu  «e  cacha  mal  au  second  pas^i^ 

(i)  Yaiooiiictiii  ^«MiMM pantmper  rpMii|(lt  lispiM 
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du  monarque.  11  fut  arrêté  et  pendu  sur-le-champ, 
sans  autre  cérémonie  ou  autre  forme  de  procès  ^. 
Mais  dans  cette  vengeance  même,  et  dans  toute  la 
vivacité  de  sa  colère  contre  cette  race  basque  et 
vascone,  irréconciliable  ennemie  de  la  sienne, 
Charlemagne  se  crut  obligé  à  des  ménagements  et 
n'osa  point  donner  à  la  Vasconie  des  leudes  carlo- 
vingiens  pour  seigneurs  immédiats.  Loup  II  avait 
laissé  deux  fils  j  Fun  nommé  Àdalric  et  l'autre  Loup 
Sanche;  le  premier  était  probablement  Fainé,  mais 
tous  les  deux  étaient  encore  en  bas-àge  et  également 
hors  d'état  d'agir  par  eux-mêmes.  Charlemagne 
partagea  la  Vasconie  entre  eux,  mais,  à  ce  qu'il  est 
permisde  conjecturer,  en  deux  portions  fortinégales, 
dont  la  moindre  fut  celle  d'Àdalric^. 

Après  ces  divers  actes  de  souveraineté,  sinon 
les  premiers,  du  moins  les  plus  énergiques  qu'un 
roi  des  Franks  eut  jamais  faits  en  Vasconie,  Charle- 

(i)  n  est  étrange  que  nulle  chronique  franke  ne  dise  un  mot  de 
cette  vengeance  de  Charlemagne,  qu'il  n'est  pourtant  pas  possible 
de  révoquer  en  doute,  car  elle  est  positivement  attestée  par  la 
charte  d'Alaon  et  par  des  faits  qui  en  furent  la  conséquence  im- 
médiate,  tel  que  le  partage  des  Etats  de  Loup  entre  ses  deux  fib 
mineurs.  Non-seulement  Ëgînhart  ne  dit  rien  du  châtiment  du  duc 
■  Yascon;  mais  il  semble  vouloir  expliquer  pourquoi  justice  ne  fut 
point  faite  d'une  trahison  si  insigne,  en  disant  qu'il  fut  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  des  traîtres.  Ce  rapprochement 
porterait  à  soupçonner  que  la  mort  de  Loup  II  ne  fut  pas  toul-à-fait 
aussi  publique  et  aussi  solennelle  que  l'on  devrait  le  supposer  d'a- 
près l'assertion  officielle  de  la  charte  d*Alaon. 

(a)  Charly  d'Al|M>o. 
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magne  continua  sa  retraite  sur  Cassineuil,  où  il  avait 
dessein  de  s'arrêter  quelque  temps.  Bientôt  après 
lui  y  et  comme  sur  ses  traces,  l'on  vit  accourir  en 
Septimanie  et  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule 
voisines  des  Pyrénées  des  chrétiens  espagnols,  et 
même  des  Arabes ,  qui  venaient  chercher  un  refuge 
en-deçà  des  montagnes.  C'étaient  les  plus  compro- 
mis des  partisans  de  Charlemagne,  livrés  par  sa 
retraite  précipitée  aux  persécutions  du  parti  vic- 
torieux et  fuyant  pour  s'y  soustraire.  Leur  pos- 
térité subsista  long-temps  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
distincte  du  reste  de  la  population  et  l'objet  spécial 
de  la  protection  des  roiis  carlovingiens  *. 

Arrivé  à  Cassineuil,  Charlemagne  y  trouva  la 
reine  Hildegarde,  récemment  accouchée  de  deux 
fils  jumeaux,  auxquels  il  voulut  que  l'on  donnât  les 
noms  mérovingiens  de  Louis  (  Clovis)  et  de  Lothaire. 
Après  ce  premier  soin ,  il  put  se  livrer  tout  entier 
aux  graves  réflexions  que  lui  suggérait  l'issue  de  son 
expédition  en  Espagne. 

*  (i)  Ce  fait  est  attesté  par  un  diplôme  de  Charlemagne,  de 
Tan  812 ,  qui  en  rappelle  un  autre  de  plus  de  trente  ans  antérieur. 
Ce  diplôme  est  un  ordre  adressé  à  huit  comtes  d'autant  de  villes 
daMidi,  relativement  à  des  Espagnols  réfugiés  dans  ces  villes,  qui 
avaient  porté  plainte  à  l'empereur  des  injustices  et  des  violences 
auxquelles  ils  étaient  exposés  de  la  part  des  oiBciers  impériaux. 
Or,- il  résulte  clairement  du  diplôme  que  les  réfugiés  dont  il  y 
est  question  étaient  ceux-là  même  ou  les  fils  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Qiarlemagne  dans  sa  retraite  d'Espagne.  On  yoit  par  leurs 
noms  qu'il  y  avait  parmi  eux,  outre  les  deacejndants  des  Espagnols 
ktinilésy  des  Gotht  et  des  Arabes. 
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Cette  exp^UioDi  h  plu*  gw^  «t  h  plus  brîl- 
Ignte  qu'il  €Ût  entreprise  jii«qi}6  ]kf  a'gyaii;  reppada 
çn  rien  à  ^p  fspémqce  oi  à  se»  projets*  Tout  aiitoriise 
à  pr^uwer  qu'il  avait,  rela^ivemept  à  TEspag»^  ub 
plan  plus  pu  moin^  9^rè\é^et  qui  S9  V^t»  ^P  quel^ 
qu9  manière,  à  celui  qu'il  avait  a4ppM  à  Tégaitl 

des  peuples  barbare  du  I^ord  et  de  Tj^l:*  Pe  m4m^ 
qu'il  voulait  convertir,  (^gapi^er  çt  civiliser  ces 
derniers,  pour  les  fuer  ^  arrêter  le  RqH  de  leurs 
invasions  I  il  y  a  toute  apparence  qu'il  se  prçpos^l 

d'assurer  m  midi  les  frontières  de  la  Gaule  ix>ptre 
1m  Arabes,  de  refouler  rîalamisnw  m&H  low  mn''û 

pourrait  dans  l'intérieur  de  la  Piéninsul^f  PP  tout 
ai|  moins  jusqu'au-delà  de  l'ËJbr^,  #t  dp  rç^tit^ier 
au  cbristianisme  les  contrées  qu'i^  ai^dîf  pirdu^y 
entJne  ce  fleuve  et  les  Pyrénées. 

h$^  iptrigues  de  SoUmau  ^  A/'abi  luii  ^tvaient 
ouvert  inopinément,  de  ce  c^jté ,  la  4w9P«  d'étal;^ 
presque  d'un  istul  coap  aon  wimit^  dm«  h  bell« 

et  spacieuse  vallée  de  l'Ebu?*  V&4ffit^^  ^tfiii 
manquée;  mais  les  causes  même  qui  l'avaient  {ait 
manquer,  loin  d'être  pour  Charlemagne  un  motif 
d*y  renoncer ,  étaient  au  contraire  une  raison  de 

plus  d'y  persister,  swf  à  s'y  prendre  ai^em^t  pour 
lesncipes. 

L'anarcUe^,  depuis  viRgt«pcinq  ans  errait  pa- 
wdysé  toute  f  énergie  conquérante  de  Hslamisrae^ 
approchait  de  sa  fin.  Vainqueur  de  $es  compétiteurs 
et  de  ses  ennemis,  Abd  el  Rabmatn  bpp  Mpuayia 
achevait  de  fonder  en  EspagBtf  mie  iMWirrihff  jplMt 
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ou  moins  régulière  {  et  leg  forces  du  pays  jusqut  là 
éparses  entre  une  multitude  de  petits  chefs  indis^ 
ciplinësy  déspripais  concentrées  en  une  seule  main^ 
allaient  être  employées  dans  un  but  national.  Tout 
annonçait  que  cette lutteentre l'Orient  et  rOocident, 
entre  le  christianisme  et  l'islamisme,  engagée  depuis 
plus  d  un  demi-siècle  au  pied  des  Pyrénées^  et  qui 
restait  comme  suspendue  depuis  la  conquête  d» 
Narbonne  par  Pépin  y  a^ait  être  reprise  et  pour* 
suivie  avec  une  ardeur  nouvelle* 

Ce  n'esta  je  crois  ^  point  faire  trop  d'honneur  à 
Charlemagne  que  de  suppose»*  qu'il  prévoyait  un» 
crise  si  manifeste;  il  devait  sentir  que  sa  tâdie^ 
comme  dKunpion  des  croyances  et  de  la  civiUsatioft 
de  rOcddent,  allait  devenir  plus  laborieuse ,  et  il 
était  on  ne  peut  plus  simple  que  l'idée  lui  vint  dt 
destina  et  d'af^oprier  spécialenient  à  cette  tàcfae 
une  portion  de  ses  forces.  Or  cette  destination  ap^ 
parteoait  naturellement  auK  contrées  au-delà  de 
la.  Loire  9  à  raison  non -seulement  de  leur  posi* 
tion  géographique ,  mais  de  plusieurs  auti*es  oon**' 
venances. 

Ces  contrées  avaient  à  apposer  aux  milices  arabes 
des  milices  à  peu  près  égales  en  nombre  y  non  moins 
braves,  généralement  armées  de  même  à  la  légère, 
de  même  accoutumées  à  k  guerre  de  postes  et 
d  embuscades,  dans  des  pays  motitueux ,  coupés  et 
diniciles,  et,  pour  dernière  analogie,  composées 
d'hommes  presque  aussi  zélés  pour  leurs  croyances 
^^ienses  que  les  Arabes  auddousiens  p3ur  les 
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leurs.  Ces  hommes  n'avaient  pas  perdu  toute  mé- 
moire de  la  glorieuse  résistance  de  leurs  pères  aux 
premières  irruptions  des  Arabes  ^  et  ne  pouvaient 
qu'être  fiers  d'être  solennellement  appelés  à  pour- 
suivre et  compléter  leur  tâche. 

D'un  autre  côté ,  Charlemagne  ne  pouvait  pas  ne 
pas  connaître  l'humeur  mobile ,  indocile  et  fière 
des  Aquitains,. leur  antipathie  pour  les  mœurs  et 
la  domination  des  Frank%  Ces  considérations  le  dé- 
terminèrent aisément  à  traiter  TAquitaiiie  comme 
il  avait  traité  l'Italie ,  à  en  faire  ce  qu'il  avait  fait  de 
celle-ci,  un  royaume  particulier,  portion  intégrante 
4e  l'empire,  mais  y  ayant  une  existence  personnelle, 
une  destination  propre,  celle  de  résister  aux  in- 
vasions des  Arabes  andalousiens  et  de  les  resserrer 
le  plus  possible  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  C'était 
là ,  en  quelque  sorte ,  rendre  à  ce  pays  sa  tâche 
première  comme  duché  indépendant;  c'était  avoir 
trouva  le  moyeu  le  plus  naturel  et  le  plus  sûr  de 
faire  des  Aquitains  des  sujets  utiles,  en  laissant  un 
certain  jeu  à  leur  vanité  nationale,  à  leur  préten- 
tion de  former  un  peuple  à  part ,  et  même  à  l'espoir 
de  redevenir  tôt  ou  tard  un  peuple  indépendant. 

L'existence  du  nouveau  royaume  fut  proclamée 
aussitôt  que  résolue,  dans  le  cours  même  de  l'an- 
née 778,  et  Charlemagne  commença  dès  lors  et  con- 
tinua durant  quelques  années  à  s'o^ccuper  de  son 
organisation. 

De  retour  d'Aquitaine  à  Aix ,  il  y  passa  environ 
un  an  ^  au  bout  duquel  il  meiia  à  Rome  ses  deux 
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fils  Pépin  et  Louis,  pour  les  faire  tous  les  deux 
couronner  par  le  pape  Â.drien.  Pépin ,  âgé  de  cinq 
ans,  fut  sacré  roi  d'Italie,  et  Louis,  qui  en  avait  à 
peine  trois,  roi  d'Aquitaine.  Revenu  de  Rome  en 
Austrasie,  Charlemàgne  envoya  aussitôt  ce  dernier 
prendre  possession  de  son  poyaume.  Dqb  bords  de 
la  MeuseàOrléa9s,  Louis  fut  porté  dans  son  berceau; 
mais,  une  fois  sur  la  Loire ,  cette  manière  de  voyager 
ne  lui  convenait  pTps;  ses  conducteurs  Voulaient 
que  son  entrée  dans  ses  Etats  %ût  une  apparence 
virile  et  guerrière.  On  le  revêtit  d'armes  proportion- 
nées à  sa  taille  et  à  son  âge,  on  le  mit  et  le  tint  à 
cheval,  et  ce  fut  dans  cet  attirail  qu'il  entra  en 
Aquitaine.  11  venait  accompagné  des  ofïiciers  qui 
devaient  former  son  conseil  de  tutelle,  en  tête  des- 
quels  figurait,  sous  Ic; titre  spéciaj  de  gouverneur 
du  petit  roi,  un  des  léudes  franks  nommé  Arnold, 
personnage  inconnu  d'ailleurs. 

Les  bases  de  la  nouvelle  organisation  et  dç  la 
nouvelle  destination  de  l'Aquitaine  comme  royaume 
séparé,  avaient  déjà  été  posées  par  Çharlemagiie, 
durant  son  séjour  à  Cassineuil.  Outre  l'Aquitaine 
proprement  dite  et  la  Vasconie,  ce  royaume  cgm- 
prit  la  Septimanie,  qui  en  devint  la  marche  ou  la 
frontière  relativement  à  l'Espagne  orientale,  et 
prit  en  conséquence  le  nom  de  marche  ou  mar- 
quisat de  Gothie. 

La  Vasconie  fut  divisée  en  deux  parties ,  dont  la 
plus  vaste ,  celle  €[ui  embrassait  les  plaines  et  les 
m,  a3 
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waions  cvlûifé^f  gardai  le  titre  décktck^;  te  Uiiètê 
mcmia^nease  du  pây»,  depuis  les  sources  Ûë  \^ 
Garonne  jasque  vers  celles  de  la  Btdassoa  ^  reçut  lé 
nom  de  marche  de  Vasconie^  et  devint  un  tovÈH 
mandement  militaire  important  dans  les  vues  de 
Ghariemagne.  Chacune  de  ces  trois  provinces  tm 
gnuides  divisions  dû  royaume  d'Aquitaine  dem^rà 
du  reste^  comme  auparavant,  sous-divisée  en  éomtés^ 
et  rien  né  fut  changé  dans  la  circonscription  ée  ces 
derniers* 

Le  nouveau  royaume  n'eut  point,  à  pfopremèiit 
parler,  de  capitale  en  titre.  A  limitation  des  rois 
franks,  celui  de  l'Aquitaine  devait  séjourner  dans 
diverses  parties  de  ses  Etats.  Il  avait  quatre  palais 
à  peu  près  aux  extrémités  opposées  du  pay^,  et 
devait  passer  de  Fun  à  l'autre  à  des  époques  déter^ 
minées,  s'arrétant  parfois  ,*  et  selon  les  circonstan- 
ces ,  tantôt  dans  ui^e  ville ,  tantôt  dans  l'autre.  Mais 
Toulouse  était  toujours  la  plus  considérable  de  ces 
villes  et  jouissait  encore  d'une  espèce  dé  supré-* 
matie,  à  raison  de  son  ancienne  renommée,  d'abord 
comme  grande  cité  rotnaine,  puis  comme  cfaef-tietf 
de  rêmfnre  des  Visigotlis,  et  enfin  du  royaume  pas^ 
sager  d'Aquitaine  sous  Cliaribert.  Elle  était  encot*e 
la  ville  de  l'Aquitaine  où  le  nouveau  roi  devait  avoir 
e  pius  d'occasions  et  de  motifs  de  se  montrer,  celle 
'  où  se  tenait  le  plus  souvent  le  Champ-de-Mai  dtt 
nôuteàtt  royaume  ^  et  de  fait  la  capitale  de  te 
royàuftie. 


L^A(|mlâiiie  proprement  dite^  dep«ii»Ià  eonquétë 
qûè  Pepiiï  èû  atàîi  feife,  était  gouvernée  oo  ceittéé 
Fétre  par  des  oomtes  de  race  frauke  ;  mais  il  y  a  Men 
de  présutoer  q;u'eû  •/■^S  GhârkmagM  trouver  beau- 
coup de  changements  et  de  désordre  daiîsf  totrie 
cette  ancienne  organisation  du  pays  ;  aussi  sa  pi'è- 
mière  opération ,  une  fois  qu'il  eut  résolu  de  c^fîsk 
tituér  f  Aquitaine  etk  royaume ,  fut-elle  d'y  mettre 
partdut  de  nouveaux  comtes.  II  les  choisif ,  comtâef 
avait  fait  Pepln,  parmi  les  leude^  (ranks,  mrsus,  a  c# 
qu'il  parait,  avec  plus  de  soin  que  lui  et  dan$  l'irité'< 
fét  spécial  de  sa  nouvelle  institution. 

Le  biographe  astf  otïome  de  Lôuis-le-I)ébontïaîtié  ^ 
le  plus  Complet  et  lé  ûiteux  informé  dés  chrôtii-» 
queurs  carlovingiens  en  ce  qui  touche  rAqtfitafaré 
à  l'époque  où  nous  eu  sommet  ^  donne  à  éntettdfe* 
que  Charlemagne  c^rcha ,  pour  gouverner  les  vîlhMl 
dé  ce  pays,  des  hommes  distingués,  tion-âeulélûént 
pour  la  bravoure  et  la  fermeté,  mais  pour  Tàdre^sé^ 
et  tels  qu'il  les  fallait  pour  n'être  ni  trompés  lii 
effrayés  par  les  populations  rusées ,  inobîlés  et  ttft*- 
bulentes  auxquelles  ils  allaiefit  avoir  affaire.  On  né 
connaît  pas  tous  les  nouveaux  coilites  alors  insti- 
tués par  Charlemagne  ;  mais  le  biographe  .déjà  dite 
nous  a  conservé  le  nôra  de  plusieurs,  en  y  ajoutatiit 
celui  de  leurs  villes  respectives.  Bourges  fût  doniïé 
à  Humbert ,  remplacé  bientôt  après  par  Sturmio  ; 
Poitiers  à  Abbott ,  et  Périgucux  à  Wîébt^.  Bald 
eut  le  comté  du  Vêlai ,  Corson  celui  de  Toulottsé'^ 
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Sigwin  celui  de  Bordeaux ,  Aimon  celui  d'Albi , 
Rother  celui  de  Limoges ,  et  Ithier  celui  des  Ar- 
\ernes** 

*  Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  ce  -der- 
nier; c'était  l'un  des  trois  fils  de  ce  même  Hatton  y 
duc  d'Aquitaine  y  à  qui  son  frère  Hunald  avait  fait 
crever  les.  yeux  au  moment  d'abdiquer.  On  se  rap- 
pellera qu'il  avait  été ,  ainsi  qu'Adalghier,  son  se- 
cond frère,  envoyé  par  Vaifre  en  otage  à  Pépin,  la 
première  année  de  la  guerre  d'Aquitaine.  J'ai  énoncé 
ailleurs  le  soupçon  de  quelque  cminivence  secrète 
entre  Hatton,  leur  père,  et  le  roi  des  Franks;  il  y  a 
encore  plus  d'apparence  qu'Ithier  et  Adalghier  fu- 
rent eux-mêmes  très  avant  dans  la  faveur  de  Pépin 
et  honorés  par  lui  de  quelque  office  considérable  en 
.Aquitaine,  quand  il  organisa  cette  contrée  après 
l'avoir  conquise. 

Charlemagne  les  trouva  donc ,  selon  toute  appa- 
rence, déjà  en  pouvoir,  et  n'eut  qu'à  les  y  mainte- 
nir ou  à  les  y  avancer.  En  même  temps  qu'il  don- 
nait à  Ithier  le  comté  des  Arvernes ,  il  conférait  à 
Adalghier  le  commandement  de  la  marche  de  Vas- 
«conie.Tout  porte  à  regarder  ces  deux  frères  comme 
les  chefs  d'une  faction  aquitaine  dévouée  aux  mo- 
narques franks  et  sur  laquelle  nous  verrons  par  la 
suite  ceux-ci  s'appuyer  dans  leur  lutte  contre  le 


(i)  AstroBom.  an.  778.  —  Vito  S.  Gcnulfi,  int.  Scripto^.  rer. 
frandcar. 
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parti  aquitain  proprement  dit/ celui  qui  agissait 
dans  les  intérêts  ou  selon  les  affections  du  pays. 

Le  clergé  aquitaisL^  avait  toujours ,  comme  nous 
l'avons  vu,  participé  à  la  répugnance  du  pays  pour 
la  domination  des  Franks  ;  Charlemagne  voulut 
pourvoir  à  cet  inconvénient.  Le  biographe  déjà  cité 
affirme  qu'il  en  ^Hni  à  bolit  en  s'y  prenant  comme 
il  fallait ,  dit-il ,  sans  autre  explication  ;  il  ajoute  seu- 
lement que  des  abbés  et  beaucoup  d'kùtres  offi- 
ciers, de  ceux  auè  l'on  appelle  ordinairement  :dés 
vasses  oùdes  vassaux  de  race  franke,  furent  de 
même  alors  établis  dans  toute  l'Aquitaine  ^: 

Ce  passage  est  obscur,  mais  il  est  important  et 
mérite  d'être  éclairci.  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
faille  entendre  ici  par  abbés  des  chefs  militaires , 
tonsurés  pu  non ,  auxquels  on  assignait  en  béné- 
fice ou  en  salaire  de  leurs  services  des  terres  appar- 
tenant à  des  églises  ou  à  des  monastères. 

Toutes  ces  choses  réglées ,  il  en  restait  encore 
une  à  faire,  et  une  essentielle,  dans  les  plans  de 
Chai'lemagne' ,  pour  compléter  l'organisation  du 
nouveau  royaume  et  comme  pour  en  déterminer  la 
lâche  politique;  il  restait  à  marquer  à  ses  habitants 
leur  destination  militaire  spéciale.  L'Espagne  leur 
fut  désignée  pour  le  but  fixe  de  leurs  marches  et  de 
leurs  expéditions  de  guerre,  comme  pour  chaipp  clos 

* 

(i)  Ordinavit  per  totam  Aquitaniam  comités ,  abbate6€|ae^  nec- 
non  alios  plurimos  qaos  vassos  vulgo  vocant,  è  gente  Francorum , 
quorum  prudentiae  et  fortitudini  Dullâ  calliditate,  nuilâ  vi  obviare 
fuerît  tatum.  Astron.  an.  778. 
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Migé  ^  ;  Us  Curent  postés  en  £sice  des  Arabes  andU- 
lousieos  comme  Farmëe  qui  allait  avoir  à  readif 
compte  d'eux  au  reste  de  l'Europe  ehrëtîenDe. 

U$  avaient  .eu  déjà  cette  responsal^Uité  «ans  le 
eommandement  de  leur  brave  duc  Eudon  9  «t  y 
avaient  glorieusement  riépondu  jusqu'à  la  funeste 
bataille  de  Bordeaux;  mais  depuîft  lors ,  toujours  en 
garde  ou  toujours  en  guerre  contre  Les  Fraoks ,  ils 
avaient  iU  ooptraints  d'abandonner  à  ces  derniers 
la  tâche  de  lutter  contre  l'islamisme.  Reconstituée 
en  Etat  séparé,  l'Aquitaine  allait  renirer  dans  cette 
noble  tâche ,  qui  était  naturellement^  la  sienae ,  et 
allait  y  rentrer  avec  plus  de  moyens  que  jamais  de 
la  remplir  y  c'est«-à«>dire  agrandie  de  la  Septimanie, 
ayant  pour  diefs  militaires  des  braves  du  choix  de 
Oiarleraagne  M  appuyée  eu  besoin  sur  toutes  les 
ibrpes  des  Franks, 

Nous  allons  voir  comment  elle  s'acquitta  de  cette 
tâche  y  de  79 1  à  8 1 4;  intervalle  de  la  durée  du  règne 
de  Leuis-Ic*-DébonHairey  comme  roi  particulier  d'4- 
auitaine; c'est  une  période  intéressante  de  l'histoire 
du  midi  de  Ja  Oaule.  Je  vais  tâcher  d^en  indiquer 
f  ensemble  et  d'en  faire  ressortir  les  Itraits  princi- 
paux. 

<i)  Qui  tnat  Lîgmia  iMaenti  Uq^fi  BifpMim  profieîfci  /ie- 
bent,  moDtes  Pyrnneos  marcham  sibi  es^e  oognoscant     Capital, 
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Il  iious  faut:  d'ici  retpu.rner  que^uu^^  moments 
dans  la  yallép  de  J'Ebrç,  pour  voif  pe  cjui  s'y  jétaif 
passé  depuis  la  retraite 4esFranks.  péjivré  de  Çh^- 
lema^ne^  ce  pays  p'étajt  pas  poyr  cel^  repjré  sous  If 
gouvernemept  du  souverain  ommjade^  Pampduiijç 
était  restée  le  siège  d'une  petite  seigneurie  œu- 
sultnane  indépendante;  une  partie  4e$  ^asqueç 
espaujpols  continuait  à  être  libre  dan$  les  mopt^g^es; 
jbi  Cerdagnp  était  toujours  ap  poqvoiir  de  ce  jaxême 
^Is  de  Belaskput  que  pous  avpps  déjà  rencon|lfé 
p^rpai  )es  chefs  arabes ,  partisaps  de  Charlemagne. 

Â  Saragosse,  Hussein  ben  Yahia,  le  complice  de 
Solimap  ben  el  Arabi,  brouillé,  l'pn  ne  sait  pour- 
quoi, avec  celui-ci,  l'avait  fait  assassiner  dans  une 
mosquée  bientôt  après  la  retraite  de  Charlemagne, 
et  s'était  déclaré  le  seigneur  unique  de  la  ville  et  du 
pays  circoD voisin.  Issoun,  un  d^  filfi  de  Soliman , 
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craignant  sans  doute  d'être  enveloppé  dans  la  ca- 
tastrophe de  son  père,  s'était  réfugié  précipitamment 
àNarbonne*. 

Dans  cet  état  de  choses,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia  avait  senti  la  nécessité  de  faire  un  eflbrt 
décisif  pour  réduire  enfin  sous  son  obéissance  ces 
villes  et  ces  pays,  les  seuls  de  la  Péninsule  qui  lui 
résistaient  encore.  Il  avait  résolu  d'y  faire  une  expé- 
dition d^ns  ce  but,  et,  en  attendant  qu'elle  fût  prête, 
il  avait  ordonné  à  ceux  des  émirs  des  Pyrénées  qui 
lui  restaient  fidèles  de  poursuivre  vivement  et  de 
soumettre  ou  d'e^^terminer  les  chrétiens  de  ces 
montagnes.  Ces  émirs  avaient  essayé,  à  ce  qu'il 
semble,  à  diverses  reprises,  d'exécuter  ses  ordres; 
ils  y  avaient  mal  réussi  et  s'en  étaient  excusés  sur 
l'impossibilité  d'atteindre,  à  travers  leurs  rochers, 
leurs  forêts  et  leurs  torrents,  des  hommes  qu'ils 
peignaient  comme  des  sauvagei  vêtus  de  peaux 
d'ours,  et  ne  possédant  autre  chose  au  monde  que 
la  hache  et  la  massue  qui  leur  servaient  d'armes'. 

Bientôt  après,  Abd  el  Rahman  avait  marché  en- 
personne  vers  les  Pyrénées;  il  s'était  dirigé  droit 
sur  Saragosse ,  l'avait  investie  et  forcée  à  se  rendre 
à  lui.  Hussein  ben  Yahia  avait  reconnu  son  autorité 
et  lui  avait  donné  son  fils  en  otage.  De  Saragosse 
Abd  el  Rahman  avait  mené  ses  troupes  à  Pampelune 

(i)  Cest  de  Thistoire  anonyme  de  la  conquête  d*Espagne^  MS. 
706,  que  j'ai  lire  ces  particnlaritcs. 
(2)  Conde,  loin.  I.  p.  aoa. 
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qu'il  avait  aussi  prise  et  soumise.  Tout  ce  qu'il  avait 
pu  faire  contre  les  Basques  indépendants  avait  été 
de  ravager  les  parties  accessibles  de  leur  territoire. 
De  là,  redescendant  le  long  de  l'Ebre,  il  s'était  dé- 
tourné à  gauche  vers  la  Cerdagne,  où  Belaskout  lui 
avait  juré  fidélité  et  livré  ses  enfants  pour  otagçs. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines,  ou  tout  au 
plus  de  quelques  mois  de  campagne  dans  l'Espagne 
orientale,  Abd  el  Rahman  était  retourné  à  Cordoue, 
laissant  partout  derrière  lui  les  plus  belles  ap- 
parences d'ordre  et  de  soumission*. 

Comme  cette  expédition  n'était,  de«la  part  du 
monarque  arabe,  qu'une  expédition  de  police  in- 
térieure, elle  n'alarma  point  le  nouveau  royaume 
d'Aquitaine;  elle  n'eut  au  moins  aucune  influence 
appréciable  sur  les  relations  encore  mal  établies 
de  ce  royaume  avec  l'Espagne  musulmane  ou 
chrétienne. 

En  785,  Charlemagne  eut  la  curiosité  de  voir  son 
fils  Louis  alors  dans  sa  huitième  année,  et  le  manda 
à  Paderbom,  où  il  avait  résolu  de  tenir  le  Champ- 
de-Mars  de  cette  année.  Le  biographe  astronome 
de  Louis-le-Débonnaire  assigne  à  cette  résolution  de 
Charlemagne  des  motifs  politiques ,  le  désir  de  faire 
un  acte  de  souveraineté  sur  les  Aquitains  dont  il 
suspectait  toujours  l'hu tueur  indocile  et  mobile, 

(i)  Aucun  des  historiens  arabes  traduits  par  Conde  ne  fait  men^ 
tion  de  cette  expédition  d*Abd  el  Rahman;  ce  C|ue  j'en  dis  ici  e^t 
^iré  de  Thistoire  anonyme  du  MS.  706. 


#t  Tjintentian  de  f 'aiB^urçr  qw  son  fils  n'wait  poD- 
^ol^  en  AqviUine  jaucuqe  habitude  jétrangère^. 
j;^  pi\emj(er  de  ce3  deax  motifs  pouvail  )>iea  8e  pré^ 
#^pt9r  à  TeisprU  de  Charlemagne;  quant  au  second, 
1$  fnt  y  aurait ,  je  crois ^  répgndu  assez  inaL 

En  effet  f  Louis  parut  d^vapt  son  père  sous  w 
??éteffient  ^étranger,  sous  le  vêtement  vascooy  aveck 
p^teijLU  court  et  rond,  1^  casaque  à  maocbe^ 
JjiCHifÛMates,  les  fraies  aipples,  l'éperon  aux  bottines 
^  nu  }avelo|;  à  la  inain.  Il  tétait  venu  acco^yp^go^ 
d'une  troupe  d'enfapt^  de  sop  âge^  4qu^t^iiis  oii 
y#SQons,  i^tous  vêtus  comme  lui^  La  portion  de 
TarQiuée  aquilaipe  qui  n'était  point  a  la  gar^e  4^ 
frpptières  /ivaijt  suivi  ^on  roi  à  ce  Çh|irap*49*llai; 
§ik  y  figur»  à  côté  des  Frjiak^ ,  wai/i  4isUn<;^  d'eui^ 
piir  réquipepiep^ipar  lesarin£s,et  parror4pnp^oç 
gussi  bien  €p^  par  }e&  armes. 

La  vieille  inimitié  des  deux  peuples  l'un  ppvr 
}'au  tre  n'avaijt  pas  ce^sé  ;  ip^is  sous  la ipj|ip  vigoureu se 
i§  Charleinagni^  ?lle  p'ay^  ppint  1»  lil^rté  de  se 
jQianifest^yiÇt  {'Aquitaine  soumise  /et  paisible  pa- 

9mmili»99e^him  4Upo^e  k  remplir  jia  diesti/^aiioi» 

pDur  laqui^l^  ^le  av^it  été  organisi^  en  roy^um^ 
iéparé.  La  Y^sco^ie  ^eule  i-épugnait  de  toute  H 
&)pce  à  f^ire  partie  d'un  rQyBume  dirigé  par  »»^ 
Frank,  p^  le  Slfi  4e  Pepiii^ 

(i)  CaVeDs  ne  aut  Aqaitanoram  populus  propter  ejas  longam 
afascessam  ÎDSoIescerety  aut  filias  in  tenerioribas  annis  peregrino- 
ram  aliquod  disceret  monim.  Astronom.  Ludoy.  vita.  IIL 

(%)  Jd.  lo€.  cit. 


4yletti9  ^pugnanoe  éclat;^  «p  78$  par  une  séfiljf^ 
j^  pair  de^  troubles  dont  il  importait  4?  9VWI^ 
çoQpattre  la  ^lAse  et  les  détails.  Il  y  a  beaucoup 
il  VppareAce  qu'elle  s^  rajttaçhaît  dç  quelqi^e  maipiièi^ 
à  h  yeiïgeaxice  pr jse  par  Çhsfl^P^aigW  d9 1^  AMoa^ju^ 
ffobusçade  de  Ronc^F^x. 

En  77a,  époque  dé^cette  veDgeai^,  Â4ab*iç£t 
lipn  frèr«  jSancbe  p'f jtaien|;  ^ncore^  q»  f'en  ^oi|r 
viendra,  que  des  enfants.  On  jgnore  çoo^pp^n^  jl^ 
y^Uf^Qpni^  ^y^ajt  ^t4  p^rtjigiâ?  m^(i  ^»^  9  ?t  ^û  i^jb^pun 
4>ux  asait  |;9uy,er|i4  1#  p*rj  qiiil  l#f  iétaij^bue,  W 
et  eoipma  ^1  ^t  plu$  probable,  41^  ^yait  ét4 gpu- 
yg^aée  b»  Im^  ^Pm  p^r  4^  ^gepts  4«  ÇhfrlfP^i^^- 
Qn  ignore  4fi  même  si,  en  787,  Sane]^  était  ep%p 
4e  YïOiilpif  ^  d'f^  P^i"  ^uî^43aein^  ;  poim^  ^dalr^c,  il 
9'y  ^  pas  d^  doute  qu'il  ne  fut  déjà  ^ap4)le  d'^^tj^çn^ 
/brteç  et  harx^es  ;  ^  ei^  fit  une,  il  &ç  révolta  pçntr/çji^ 
jgpuyerpeip^ntaqu^t^.JH^U;ieuFeu$eq9u^UlJi'lii^|x>Jr^ 
pe  rapporte  ni  les  qaptij^  m  T^j^t  de  cette  réyol^, 
#t  Tep  ^st  TO4«it  ^rdejtfup  ^  .des iconîeçlweai  mm- 
Bfàtre  tourtes  çel)^  qu^  l'o^  pe^t  faire,  il  y  .ep  ft  dv 
«i^si^Be  ifondée  ^w  u|^  4»^pé^  historique  «^sf^ 
po»tive. 

Il  est  ^pnsit^té  qu'44s4n<^  ^F  ^^  f^^fi  j^^n^cbe  ip^ 
se  ressemblèrent  ni  dans  leurs  affections^  l4  4ii^^ 
J^iir,çi^p4ui|:9.  Dç^ile^;;:  vol9atés4eÇU¥rl^^QMgne, 
é}^é  pf»|ULtrétr^  4^.n^  sop  palais^  Saucbe  devint  d^ 
hmn^  he43^jB  ro)>jet4eldprédjlaçtiop  duiac^iarqi|9. 
Plus  semblable  à  ceux  de  sa  race,  Adalric  au  contraire 
détesta  toujours  Charlemagn^  et 
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suspect.  Le  peu  que  l'on  sait  de  la  vie  des  deux 
frères  autorise  à  présumer  qu'ils  furent  coftstara- 
ment  ennemis  et  de  partis  contraires;  l'un  du  parti 
de  la  domination  franke ,  Tautre  de  celui  de  l'indé- 
pendance vascone.  Cela  posé,  je  croirais  volonliers 

que  l'acte  par  lequel  Adalric  se  brouilla,  en  787,  avec 

> 

le  gouvernement  aquitain  et  avec  Charlemagne  fut 
de  s'approprier  de  force  le  duché  de  Vasconîe,  au 
préjudice  de  son  frcre  Sanche. 

Corson,  comte  de  Toulouse,  l'un  des  plus  proches 
et  des  plus  puissants  voisins  du  rebelle ,  reçut  des 
tuteurs  du  roi  Louis  l'ordre  de  le  réduire  à  Tobéis- 
sance.  Corson  passa  la  Garonne  avec  toutes  les  mi- 
lices qu'il  put  réunir  et  marcha  contre  Adalric; 
celui-ci ,  loin  de  se  cacher,  s'avança  fièrement  à  sa 
rencontre.  Il  y  eut  entre  les  Vascons  et  les  Franks 
aquitains  un  combat  dans  lequel  ceu»-cî  furent 
complètement  battus  et  Corson  fait  prisonnier.  Le 
vainqueur  lui  proposa  de  le  remettre  en  liberté,  à 
condition  qu'il  jurerait  dé  ne  plus  porter  à  l'avenir 
les  armes  contre  lèis'^scons.  Corson  prêta  le  ser- 
ment exigé  et  fut  renvoyé  libre  à  Toulouse-,  où  il 
reprit  l'exercice  de  ses  fonctions.  Exaltée  par  ce 
suôcès,  l'arrogance  des  Vascons  ne  connut  plus  de 
bornes*-.  '* 

Piqué  de  Tinsuke  qui  venait  de  lui  être  faite,  le 
gouvernement  aquitain  cohvoquapour  cette  même 
année  (788),  en  un  lieu  aujour-d'hui  inconnu,  alors 

'"•(i)  A6lroin;4L.«ddv.  vita,  y,  , 
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nommé  la  Mort  des  Goths,  un  plaid  où  Âdalric  fut 
sommé  de  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Adalric  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  point 
à  la  sommation ,  à  moins  que  Ton  ne  lui  donnât  des 
otages  pour  sa  sûreté,  et  les  gouverneurs  du  pays 
eurent  la  faiblesse  de  lui  en  accorder  autant  qu'il 
en  demaoda. .  Sûr  alors  de  l'impunité,  le  rebelle 
comparut  fièrement  au  plaid  d'Aquitaine,  où  per- 
sonne n'osa  élever  la  voix  pour  l'accuser.  Bien  loin 
de  là ,  on  crut  priident  de  l'adoucir;  ^n  le  combla 
de  caresses  et  de  présents,  et  il  sortit  en  triomphe 
du  plaid  ténu  pour  son  châtiment. 

Charlemagne, informé  de  l'évasion  du  révolté,  en 
fut  indigné.  Outre  que  l'affaire  était  par  elle-même 
assez  grave,  elle  se  compliquait  avec  d'autres  plus 
gi'aves  encore ,  et  qui  étaient  déjà  pour  le  monarque 
un  sujet  de  souci.  Il  se  passait  alors  en  Espagne  des 
choses  d'une  haute  importance,  et  dont  les  suites 
menaçaient  d'être  funestes  pour  leroyaume  naissant 
d'Aquitaine. 

Abd  el  Rahman  ben  Mouayîa  était  mort  en  787, 
lais^nt  après  lui  trois  fils,  Soliman,  Heçhamet 
Abdal1a.Aupremier,qui  était  l'ainé,  et  au  troisième, 
le  plus  jeune  des  trois,  il  avait  donné  deux  provinces 
à  gouverner,  et  fait  reconnaître  pour  son  successeur 
Hecham,  alors  âgé  d'environ  trente  ans*.  Hecham 
était  un  prince  doué  de  maintes  belles  qualités , 
réfléchi  et  ferme  dans  ses  desseins,  passionné  pour 

(i)  Conde.  toni.  I.p.  az3- 
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k  jfjntGôêj  àffabte ,  Iiumahl  ^  ^utt  tfspfH  êtëgkUl  êf 
Afiirré.  4trstére  et  zélé  M ùRsâlmair,  dès  lé"  ptettâtt 
|dtÉf  4é  âùiï  re^  il  sevàttà  totrC  enfter  à  ht  gloire 
dô  llôlâittisfiflé^,  et  au  ptbjet.dé  lui  rénérer  fénérgîe 
eSùqiiétatïté  qu'il  sembhit  p«rd^,  ôti'  acVôfif  di^ 
jfierdué  dans  la  J^éiriïisulé. 

Et  i^ôir  pouvoit  ne  {tarais^ait  pas  âu-déâ»ôt»  étu6 
îeî  {Projet.  Aussitôt  après  k  mort  de  letir  pèffé ,  seî 
âsiix  (tètèS  tùétôntéïits  ataietït  prîs  îêi  àffaescùtttte 
M  potfr  le  dëtfônef  ;  ïtiaiâ  il  en  avait  hietitSt  tricm^ 
phé.  Û  a^âît  d'abord  coftcïu  une  paix  ÉépSfée  avec 
Abdalla ,  lui  permettant  de  rester  comme  sttapfe  par- 
ticulier aux  environs  de  Tolède;  à  peu  de  ^ùxits  de 
la  il  avait  Battu  Soliman  pour  la  secondé  foi^  et  iV 
vait  contraint  a  se  rérugîer  en  Afrique  *.  î)eÉ  6è  riiô- 
ment  fout  fui  avait  obéi  d^'un  bout  de  là  l^éninsul^ 
à  Tautre ,  et  avec  son  règne  avait  commence ,  pouf* 
l^spagne  arabe ,  une  période  d'^unîfé,  de  viguéuf 
et  d'éclat  que  son  père  avait  préparée  ^  mâîsr  dont 
îl  n'avait  vu  que  l'aurore. 

fiébarrasséde  ses  deux  frères,  lïecfciam  s''éfail  livré 
à  de  grands  apprêts  d^el  gihed  ou  de  gu€tre  sainte 
éontre  îa  Gaule,  tous  les  Musulmans  de  la  Pénin- 
sule avaient  été  exbortés  à  concourir  à  cet fe  guerre, 
soit  comme  combattants ,  soit  par  dei  dons  d^âr- 
gent  y  d'iarmes  et  de  cbevaux.  Le  plan  de  Hectiaih 
n  était  de  rien  moins  que  de  soumettre  le  nord  dé 
TÊspagne  et  dé  compléter  ainsi  la  conquête  de  ù 

(x)  GQnda.  tom«  I,  a*  partie,  cap.  a&  et  iSi 


FéhiMVth;il  Vôiilatit,  éh  tttémé  tèûïpSj  tec&ùq^éiie 
Nàtrbe^frnè  él  toiit  lé  l'esté  dé  k  Sépf  îmaftié  jM«(if  âfî 
Rfaètte.  Ses  iptépatàtifs  aftaienrt  commenéé  ârtécf  to# 
règne  ;  Cbarleiâfsitgne  en  atvàit  été  i<)fof  tté  déné  lé 
courant  de  71^8,  et  s'attendait  dès  lôrs,  d*uiï  jotrt 
à  l'autre  y  à  taîr  les  frontières  de  FAquitaitie  frânf^ 
chies  par  les  Arabes.  II  en  avait  témoigné  son  iti-^ 
quiétude  dans  tme  lettre  au  pape  Adrien  qui,  pour 
le  rassurer ,  n'avs^it  pu  faire  autre  chose  que  lui  pTô^ 
mettre  de  prier  Dieu  pour  lé  toccès  de  ses  ariHe**^ 

Ce  fut  au  moment  txrémé  où  Ckâtrleriiagne  avài€ 
de  telles  inquiétudes  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'é^ 
vasion  triomphante  d'Adalrîc  et  de  Finsofenté  jdiê 
qu'en  montraient  les  Vascons.  Les  Arabes  pouvaiéttf 
paraître  à  chaque  instant  dans  les  parties  mértdioM 
nales  de  l'Aquitaine,  et,  s'ils  y  paraissaietit  dans  Fé-^ 
tat  actuel  des  choses ,  ils  allaient  y  trouver  un  duc 
rëvohé,  plus  enclin  à  traiter  avec  eut  qu'à  se  ré' 
concilier  avec  la  doitîination  franké,  un  général 
perdu  de  renommée  et  urî  gouvernement  nouveau* 
encore  faible  et  incertain  dans  son  actioiï.  C'étaient 
autant  de  chances  sinistres  ajoutées  accidentelle^ 
ment  à  celles  d'une  invasion,  et  qu'il  fallait  écSstT* 
ter  au  plus  «vite  pour  fiie  pas  doubler  le  péril  de 
celle-ci. 

Charlemagne  indiqua  Worms  pour  le  Iléu  où  sé- 
^^\l  tenu  lé  Champ-de-Mai  de  789;  il  y  manda  son 

(x)  Adritnt  Vàp9t  Sptnôh  aJ  Êarôl.  Wàgtihm.  fMipUfr.  tet. 
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fils  Lpuis,  mais  il  le  manda  seul  et  sans  aucun  cor- 
tège militaire.  Dans  la  crainte  imminente  où  l'on 
était  toujours  d'une  invasion  arabe,  tous  les  hommes 
de  guerre  de  TA^uitaine  devaient  rester  à  la'  garde 
d«s  frontières;  il  y  cita  Âdalric  et  sans  doute  aussi 
le  comte  Corson  ,  bien  que ,  sur  ce  dernier  point , 
l'on  ne  trouve  aucune  indication  expresse. 

Adalric,  n'osa  point  désobéir  à  Charlemagne ,  ou 
peut*étre  ne  craignit-il  point  de  répondre  à  sa  som- 
mation ;  il  comparut  au  plaid  de  Worms ,  devant  les 
deux  rois ,  et  dit,  pour  se  justifier,  des  choses  que 
nulle  chronique  n'a  répétées;  il  n'y  réussit  pas  et 
fut  .condamné  à  un  exil  perpétuel.  A  dater  de  cette 
condamnation  les  historiens  ne  parlent  plus  de  lui, 
et  de  leur  silence  on  serait  tenté  de  conclure  que 
l'indocile  Vascon,  étant  parti  de  Worms  même  pour 
le  lieu  inconnu  de  sou  exil ,  y  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  misère  et  l'abandon.  Mais  son  sort  ne 
fut  point  si  triste;  il  devait  vivre  encore  long-temps, 
il  devait  mourir  dans  ses. montagnes  natales  et  les 
armes  à  la  main  contre  la  race.de  Pépin  «  En  at- 
tendant, son  frère  Sanche  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
mis  en  possession  dé  toute  la  Vasconie. 

Après  la  sentence  d' Adalric ,  il  restait  à  prononcer 
celle  de  Corson.  Il  fut  déposé  du  comté  de  Toulouse 
et  remplacé  par  ce  Guillaume,  depuis  surnommé 
le  Pieux,  qui  se  fit,  par  son  zèle  belliqueux  contre 
les  Musulmans  d'Espagne,  une  renommée  qui  s'est 
mieux  conservée  dans  les  traditions  poétiques  de 
la  Gaule  méridionale  que  dans  les  chroniques.  Il 
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était,  d'après  une  biographie  d^  iàibué  de  ceft) 
traditions  peétiques^filsd^uD  comte  nommé Tliievry. 
Entre  fort  jeune  dans  le  palais  de  Cbarlemagoe,  il 
s'y  étéfit  distingué  dans  divers  offiees  :  il  fut  envdyé 
à  Toulouse  avec  le  titre  de  duc,  investi  d'un  oom-. 
mandement  fort  étendu ,  témoignage  glorieux  de 
l'espoir  que  Çharlemagne  avait  mis  en  lui^.  Ces 
mesures  prises  pour  la  sûreté  de  l'Aquitaine,  le 
monarque  crut  pouvoir  exécuter  sans  inconvénient 
le  projet  qu'il  avait  formé  de  marcher  cette  même 
année  contre  les  Slaves 2. 

Arrivé  à  Toulouse,  le  duc  Guillaume  apprit  que 
les  Vascons  exaspérés  au  dernier  point.de  Jsi  sen* 
tence  d'oxil  qui  venait  d'être  portée  contre  leur 
duc  Adalric,  persistaient  avec  plus  de  violence  qu^e 
jamais  dans  leur  révolte  contre  les  gouverneurs 
franks  de  l'Aquitaine.  Chargé  de  les  soumettre,  il 
fut  obligé  de  leur  faire  une.  guerre,  dont  les  détails 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Le  biographe  astro^ 
nome  de  Louis-le-Débonnaire  se  contente  de  nous 
informer  que  «Guillaume  les  soumit  promptement, 
tant  par  la  force  que  par  la  ruse ,  et  leur  imposa  la 
paix*,  jt  Cette  guerre  commencée  en  789  devjiit 
être  déjà  terminée  en  790,  à  l'époque  oà  fht  tenu 
à  Toulouse  le  plaid  général  du  roy^rumi^  d'Aquitaine  ; 

(i)  Yita  S.  Willelmi  Ducîs,  Auctor.  anonymo.  —  Scriptor.  rer. 
francicar.  V.  p.  4  70.  •  ,  .     . 

(2)  Ëgînliart.  Annal,  an.  789. 

(3)  Quos  (  Yascones  )  tam  astii  qaàm  yîribus  trevi  subegîr*  ViU 
Ludov.  V.  ,  .    .V  •. ..  '    ,. 
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et  rinfeiâent  le  p\iis  notable  de  ce  plaid  pagrâit  aToir 
un  certain  rapf>ort  arec  cette  même  ^erre  de  Gruii- 
ttiume  cotitt'e  léâ  Vàsêons» 

Les  chefs  arabes  de  la  frontière  èspa^hofe,  î^àrmi 
lesqxieb  on  nomme  seulement  Âbou  Tahir,  en- 
iFoyèrent  au  plftid  dont  il  s'agit  des  messagers  avec 
des  présents  pônr  le  roi  Louis ,  et  chargés  àe  de- 
ttiandey  la  pai&  cpii  feiir  fut  accordée.  Leur  niessage 
|»rouve  clairement  qtie  jusque  là  Ton  avait  été  en 
Ifuerre  ftVe^  eut,  mais  il  reste  à  savoir  ^our  qfui,  et 
pourquoi  ils  avaient  guerroyé.  Oh  ne  peut  supposer 
que  ce  fut  pour  te  roi  ttecliam,  car  il  n'y  a  point  d^àp- 
parence  qu'ils  éuàsent  demandé  la  paix  k  TÀqui- 
làine  précisément  au  moment  où  ce  dernier  se 
disposait  à  fetire  à  celle-ci  une  guerre  terril:(le.  II  ne 
reste  que  deux  Suppositions  vraisemblables;  les 
chefs  arabes  avaient  fait  la  guerre  dont  il  s'agit ,  ou 
pour  leur  propre  compte  bu  comme  auxiliaires  des 
^fiaëoôna^  .d*àbord  contre  Corson ,  et  |!>uîs  contre  le 
due  GniHàuriiie:  La  coïncidence  defe  deux  guerres  et 
4es  deux  paci^ations  tùe  porte  à  supposer  entre 
l^s  deuit  événements  quelque  rappdrt  de  causés  et 
deittiôtifs^ 

•  Quoi  qjti-il  èji  Soît,  les  ttôubléS  îritérieurs  dont 
rAquîtsaltïe  était  Jgilëe  depuis  trois  ans  furent 
apaisés  dans  le  courant  de  790,  et  toutes  les  forces 
du  pajfs  disponibles  pour  la  défense  de  la  frontière 
menacée. 


ti 
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fiéh  é&it  teàips;  les  phéparatifs  de  goerte  sainte 
qui  se  faisaient  de  l'autre  côté  des  Pyt-énées  élaient 
tèoriiimis;  Deux  afmées  avaient  été  levéed  et  ofga- 
nîfeéfek,  rone  de  ^uaranle  mille  hommes,  destinée  à 
agir  OEMitre  les  chrétiens  dû  nord  de  FÈspa^nè,  et, 
selon  l?ocçasion,  cA)ntre  ceox  de  b  Vasconie.  La 
seconde ,  dèint  oé  ignore  ie  faombre,  mais  très  pro- 
babfeâient  la  plus  forte  des  deux,  devait  entrer  panr 
les  Ports  ôrièritaux  dans  la  Septimanie.  Ces  deux 
at^mées  avaient  pbw  généraux  Abd  ei  Wahid  ben 
Mougeith,el  AbdafHa  ben  Abdel  Melik,  guerriers  que 
l'on  côAi|)ardt  à  beux  dés  pnemiers  temps  de  Tis- 
lamisiiie;  elles  etoftfèreiit  en  câhipagne  ôu  iprin  temps 
de7'9i. 

Les  historiens  ai*âbes  s'accordent  passablement 
dahs'Ië  compte  général  Qu'ils  rendent  de  cette  guerre 
sainte  ;  ils  y  cdmpt^nnènt  tam  diverses  expéditions 
qui,  consécotives  ou  simultanées,  eurent  toutes 
lieu  dans  le  cours  des  années  79 if,  79a  et  798. 
Qufint  aux  psrrtîciilarités  dé  ^es  expéditions,  les 
mémeâ  historiens  diffèrent  davalMâge  dams  leur  ma- 
nière d'en  rendre  compte;  toutefois  lés  difîérences 
dciintil  s'agit  tiennent  itioihsli  des  cdntfi^îotions 
formelles  sur  le  fond  même  des  feits  qu'à  l'arbi- 
traire et  au  vague  d'une  nàrilation  beaucoup  trop 
sommaire  et  d'ailleurs  pltis  briitoh*e  ou  déclamatoire 
qu'historique.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  àucnn  motif 
spécial  de  contester  leurs  témoignages  sur  ce  mo- 
ment intéressant  de  leur  histoire ,  en  tent  que  ces 
témoignages  sont  vriûsemblàbles,  poMtâfe,  précis  et 


d^acoord  entre  eux.  J'en  donnerai  plut6t  le  résidlat 
que  les  détails. 

Dans  la  première  campagne  de  la  guerre  sainte 
dont  il  s*agit^  c'est-à-dire  dans  celle  de  791 ,  Abd  el 
Wahid^  à  la  tète  de  ses  quarante  mille  hommes, 
entra  dans  le  royaume  des  Asturies  et  poussa  jus- 
qu'aux environs  d'Astorgue  et  de  Luke,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  C'était  le  roi 
Don  Bermude  I*'  qui  régnait  alors  dans  les  Asturies, 
etles  chroniques  chrétiennes  du  pays  parlent  vague- 
ment d'une  guerre  soutenue  par  ce  roi  contre  les 
Maures,  sans  dire  un  mot  du  résultat  de  cette  guerre^. 
C'est  un  indice  qu'elle  ne  fut  pas  à  l'avantage  des 
Asturiens,  et  ce  silence  vient  à  l'appui  d'un  his- 
torien arabe  qui  dit  positivement  qu'il  y  eut  dans 
cette  campagne ,  entre  Abd  el  Wahid  et  Ber- 
mude V%  une  rencontre  où  celui-ci  fut  défait <.  Ce 
qui  est  encore  mieux  constaté  que  cette  victoire, 
et  ce  qui  en  fournirait  au  besoin  une  nouvelle 
preuve,  c'est  que  les  Ai*abes  se  retirèrent  lentement, 
avec  un  grand  butin  et  des  foules  de  prisonniers. 

Abd  el  Melik ,  de  son  côté ,  traita  la  Septimanie 
exactement  comme  Abd  el  Wahid  les  AstMfies, 
à  cela  près  que,  n'ayant  point  rencontré  d'ennemi 
armé,  il  n'eut  point  de  bataille  à  gagner.  Il  y  a  bien 
une  chronique  arabe  d'après  laquelle  il  aurait,  dans 
le  cours  de  son  expédition,  subjugué  des  popu- 

(1)  Loreate,  ProvinciMifaflCODiidM,  ton.  L 
(a)  Ahm«d  elJHoari,  ||S«  704,  fol.  86. 
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ktions  chrétiennes^;  mais  ces  populations  ne  sont 
ni  nommées  ni  indiquées  y  et  Ton  ne  saurait  où  les 
prendre.  On  ne  peut  donc  s'arrêter  à  un  témoignage 
si  fugitif. 

Tout  ce  que  les  armées  arabes  avaient  fait  en  791 
contre  les  chrétiens  des  Pyrénées,  elles  le  recom- 
mencèrent Tannée  suivante,  au  moins  dans  les 
Pyrénées  occidentales;  car  il  n'est  nulle  part  ques- 
tion de  leur  seconde  entrée  en  Septimanie.  Abd  el 
Wahidquî,  Tannée  précédente,  avait  poussé  son 
incursion  et  ses  ravages  jusqu'au  cœur  des  Asturies, 
entra  en  79a  dans  le  pays  des  Basques  espagnols; 
et,  selon  des  témoignages  exprès  qui  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblable, il  s'avança  jusque  dans  la  terre  de 
Afrandj ,  c'est-à-dire  sans  doute  jusqu'en  Vasconk. 
Les  historiens  arabes  qui  ont  parlé  de  cette  invasion 
se  sont  bornés  à  décrire  l'épouvante  qu'elle  jeta 
parmi  les  peuples  qui  la  subirent.  «  Ces  peuples , 
discutais,  fuyant  les  villes  et  les  villages,  se  cachèrent 
dans  les  cavernes  des  bétes  féroces^.  » 

Tandis  que  les  Arabes  andalousiens  signalaient 
d'une  manière  si  vive  et  st  terrible  ce  brusque  re- 
tour de  l'ancienne  ferveur  musulmane ,  où  était  et 
que  faisait  le  gouvernement  aquitain?  En  791 ,  pré- 
cisément au  moment  où  éclatait  la  guerre  sainte  à 
laquelle  il  s'attendait  delà  part  des  Arabes,  Charle- 
magne  partait  pour  aller  guerroyer  sur  le  Danube 

(1)  G>iide»  tom.  Lp.  %%i. 
{%)  Conde,  Iqç.  cit. . 
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contre  les  IbaFes  «  et  le  roi  d'AquitaiiK9f  90li  §h 
Louis  9  raocompagoait  p^r  soo  ordre.  Mais  l'afoMPOe 
du  jeune  roi  a'explique  point  rinaction  de$  iaUic(»s 
aquitaines.  Ces  milices  n'avaient  point  suivi  IL^puis; 
e)lçs  ^étaient  restées  à  la  gavde  de  la  froptière  ^  spus 
le  conmândement  du  ^tic  Guillaume.  Il  &ut  donc 
croire  que  les  Arabes  aTaîent  combine  et  mesuré 
leurs  im|  plions  de  manier ç  à  ne  pas  laisser  à  ce 
brave  chef  le  teipps  d'accourir  pour  les  repousser. 

Dans  Ff  utomne  de  79» ,  phàrkmagne  renvoya 
Louis  de  Germanie  en  Aquitaine  ;  mais  il  Ty  ren- 
iFoya  avee  des  ordces  fune^t«s  -  pour  Iç  nouveau 
royaunte)  avec  4^s  orflres  ci  intempestifii  iqu'il  ne 
put  guère  lesdonofr  qjue  dans  TigaorgAO^  absolue 
de  réiat  des  ofiosçs  sur  la  frontière  des  JÇyr^ofies. 
Le  £l8  ataë  du  mon^rqitteiy  m>in,roi  d'Italie^  étant 
en  goerm  aveo.le  daq  â^  Bànêwnty  amit  besoin  de 
reiifortbf  et  venaîj:  d'en  ddnia|>d^r  f  .QisHJ^quignç. 
<2eluit«â^  Mffm^  pour  ie  taflosenfc  tém^ù$  ses  finrces 
engagées  dans  le  Sanây  avait  aiors  renvoyé  en  Aqui- 
toâiiié  le  îeune  Lo«w»>  Im  enjoignait  dp  pi^soer  au 
jAus  fke  en  italie ,  m  secmurs  de  son  ftàre  Fapin, 
toutes  les  milices  de  son  royHune ,  sauf  probable- 
ment (a  garde  permanente  .des  défil^. 

Maigra  lou);^  cae  que  îLouis  et  ses  Konsedfers ,  de 
vetmii^  fn  Aquitaine^  d|irÉnt  y  woit  nt  y  apprendre 
deratiaques  et  des  ipaojets  des  Ari^^es,  âls  ne  son- 
gèrent qu'à  exécuter  le  plus  promptement  possible 
les  ordres  de  Charlemagne.  .Louis'  repartit  ds^ns  le 
courant  de  cette  même  automne  ^  suivi  de  son  ar- 


ifBk^l  i|  4^9cçiD<)it  en  Italie  par  le  lfont«£ems^  ae 
trouy^  à  ]6layeone  pour  y  célébrer  }es  fêtes  de  Soâ» 
et  y  regjta  jusqu'ap  moment  de  mM^Cf  «^ec  Wf 
^frère  coptre  le*  Çéwveoti»*^. 

^a  nouvelle  du  4ép9f\  de»  troupeaaqiiitaineaiMv- 
yint  Îp4uhita}>lemeot  #u^  gouyeroeuK»  and>ea  de^ 
||*pptière  orientale  des  Pyrénées^  et  le§  faits  attesteiit 
qju'eJ]e  apporta  des  modificationa  a  leur^  ji^ans  de 
guerre  ultérieurs. 

Ce  ne  Aif  que  dans  l'automne  4e  ygS  que  les 
Musulmans  entrèireot  dans  les  Asturies  pour  la 
troisième  fois ,  depuis  la  proclamation  de  k  gu'erre 
saiplie  par  Hecfaaœ-  Après  tous  les  pillages /toutes 
les  dévastations  et  tous  les  incendia  de^  deux  pr'é- 
cédéotes  années  ^  ils  y  trouvèrent  de  quqi  dévaster, 
piller  et  brûler  encore.  Mais  leur  retraite  ne  fut  pas  fi 
heureuse  cette  fois  que  les  autres  ;  ib  tombèrent 
dans  une  granfle  embuscade  des  Àstorif  p^,  où  Us 
furent  taillés  en  pièce^  et  perélireiit  Télite  die  leurs 
braves.  U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  en  passant, 
que  les  historiens  arabes  sont  les  sNeuls  qu)  parlent 
de  cette 'défaite  y  et  qu^ils  en  parlent  de  manière  à 
n'en  pas  dissimtiter  la  gravité^.  Les  choses  se  pas- 
sèrent mieux  pour  eux  à  l'autre  extrémité  Mes 
Pyrénées.         ' 

*  Qe  Saragosse  et  des  deux  bords  4fi  l'Hure^  les 
indalousiensy  conduits  par  Al>d  d'Mélik/  slé  jpèrfl- 

^i)  AjNii.  Ajtm.  lAdor.  «tauiY. 


rent oontf  e  les  chrétiens  de  rAquitaine,  avec  un  sur- 
croît d'ardeur  et  d'audace  qui  annonçait  de  leur 
part  dtB  projeta  plus  sérieux  que  leurs  dernières 
irruptions.  Girone,  qui  appartenait  dès  lors  à  la 
marche  d'Aquitaine,  fut  la  première  ville  chrétienne 
qui  se  rencontra  sur  leur  passage.  Ils  l'enlevèrent 
d'assaut  j  en  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  population 
armée,  et  y  firent  butin  de  tout.  De  là,  et  encore 
tout  échauffés  de  ce  premier  carnage,  ils  franchirent 
rapidement  les  défilés  orientaux  et  se  précipitèrent 
comme  un  torrent  sur  Narbonne. 

Â  en  croire  les  historiens  arabes,  cette  mal- 
heureuse ville  fut  traitée  comme  Girone;  elle  fut 
de  même  prise,  de  même  saccagée  et  noyée  dans  le 
sang.  Le  glaive  musulman ,  dit  l'un  deux,  fit  un  si 
grand  carnage  des  défenseurs  de  cette  ville  que 
Dieu  seul  qui  1^  avait  créés  peut  en  savoir  le  nombre. 
Cette, hyperbole  musulmane,  de  quelque  manière 
que  Ton  cherche  à  la  tempérer,  ne  laisse  pas  de 
donner  l'idée  d'un  ffna^d  carnage;  c'était  peut-être, 
de  la  part  des  vainqueurs,  une  vengeance  réfléchie 
de  l'ancienne  trahison  par  laquelle  les  Narbonésiens 
avaient  livré,  leur  ville  aux  Franks« 

Quoi  qu'il  eD!Soit,  cette  seconde  conquête  de 
Narbonne  était  pour  les  Arabes  andalousiens  un 
événement  glorieux,  une  sorte  de  triomphe  inespéré; 
aussi  leurs  ancien$r.historjens,  d'ordinaire  si  brus- 
ques  et  si  vagues  dans  leurs  récits,  ont-ils  parlé  de 
cette  conquête  avec  un  certain  détail  et  en  ont-ils 
rapporté  des  particularités  q[ui;dbt  ici  leur  jplace 
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marquée.  Voici  d'abord  ce  que  dit  du  butin  feit  à 
Girone  et  à  Narbonue  celui  de  ces  historiens  dont 
Conde  a  pris  et  traduit  la  notice  qu'il  donne  de  cet 
événement.  <c  Les  dépouilles  de  ces  deux  villes  furent 
«  si  abondantes  en  or^  en  argent  et  en  étoffes  pré- 
ce  cieuses ,  que  le  cinquième,  qui  en  revenait  au  roi 
c(  £1  Hecham  pour  sa  part,  fut  de  quarante-cinq 
<c  mille  mitcals  d'or.  Quand  ces  richesses  arrivèrent 
ce  à  Cordoue  avec  la  nouvelle  d'expéditions  si 
«  heureuses ,  il  en  fut  par  toute  la  ville  mené  grandes 
«réjouissances;  le  roi  destina  son  cinquième  du 
a  butin  à  la  construction  de  la  grande  mosquée  de 
c<  Cordoue  *.  » 

Ibn  el  Kauthir  rapporte  plus  sommairement  et 
peu  divers»ement  la  même  chose.  «  Du  temps  du 
roi  Hecham,  dil-il,  Abd  el  Wahid,  fils  deMougeitfa, 
prit  Narbonne,  et  de  son  cinquième  du  butin  de 
cette  ville  Hecham  fit  bâtir  le  pont  et  la  grande 
mosquée  de  Cordoue^.  » 

Un  autre  historien  arabe  donne  sur  la  seconde 
entrée  des  Arabes  à  Narbonne  d'autres  détails  plus 
singuliers.  «  Du  temps  du  roi  Hecham,  dit  cet  his- 
torien, fut  prise  la  fameuse  ville  de  Narbonne,  à 
laquelle  furent  imposées  les  mêmes  conditions 
qu'aux  populations  soumises  de  la  Galice.  Entre 
les  plus  dures  de  ces  conditions  fut  le  transport 
d'un  certain  nombre  de  chaînes  des  débris  des 

(i)  Coude,  tcœ.  I.  p.  aa5. 

(a)  Bm  il  KjitfiMr.  M$.  «r.  n""  706,  fol.  18. 
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mues  de  la  Tille  prise ,  qu'il  fallut  charrier  jusqua 
la  porte  du  palais  de  £1  Hecham  à  Cordouc.  Ce  roi 
fit  employer  ces  débris  dans  la  coostructicHi  da  k 
mosquée  qui  est  en  &ce  de  la  porte  des  jardins 
(publics).  9 

Une  condition  pareille  in^osée  d^fx  habitants 
d'une  ¥iUe  prise  de  force  a  sans  doute  quelque 
chose  d'étrange  et  qui  touche  à  Tin  vraisemblable; 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  semble  coaYeiiir  à  mer- 
veille à  la  fierté  un  peu  fantasque  d'un  ^uverne- 
ment  arabe,  ayant  à  se  venger  sur  dps  vaincus  d'une 
vieille  offense.  Du  reste ,  fut-elle  une  fiction  mal  à 
propos  accueillie  par  les  historiens ,  cette  particula- 
rité ne  serait  pas  une  preuve  suffisante  de  la  fausseté 
du  fait  principal  auquel  elle  se  rattache.  BLien  de 
plus  coùimun  dans  l'histoire  que  le^  détails  faux 
surajoutés  aux  faits  les  plus  vrais. 

De  Piarbonne  les  Arabes  se  portèrent  aussit^  du 
côté  de  Carcassonne,  soit  qu'ils  eussent  rintention 
d'attaquer  aussi  cette  ville ,  soit  qu'ils  ne  voulussent 
que  battre,  épouvanter  et  ravager  le  pays.  Mais  à 
peine  avaieiit41s  passé  la  rivière  d'Orbieu,  un  peu 
au-dessous  de  son  confluent  avec  l'Aude,  qu'ils  se 
trouvèrent  en  face  d'une  grande  armée  chrétienne 
conduite  par  les  comties  des  principales  viMes  du 
royaume  <f  Aquitaine,  lux  ordres  du  ducéruillapme. 
•Ëà  considérant  que  cette  armée  s'étmt  avancée  dans 
la  direction  précise  de  Narbonne ,  dont  elle  n'était 
plus  qu'à  trois  ou  quatre  heures  de  marche  quand 
elle  avait  rencontré  les  Arabes,  on  est  tenté  de 


En  ce  cas,  ejle  9my$iî|  trpp  tar4,  e|  Jq^t  oeq)ii'e|)f 
avgil:  k  faire ,  p'étaijt  de  ^^r^  ïmmm  q/ji  yftflaît 
de  la  prei^dre. 

M^lbwrisq^pipent  Jp5  çhgiqpeg  de  1?  vjctqire  a'ér 

taient  paa  pour  eU^;  C0  D'^taU  prpl^ablemaR^  pa^iç 

oomk#e  de;»  CDipbatJ^t^  qui  Iqj  njaqqiiait;  œ^s 

ces  ci)i»hattiijâ^  D0  ppuy^Mi^pJ  gV^èv^  fopinpr  qu'^pp 

massif  in4i3c}pl|p?$  9  ^^sqyefi^ent  ar^aphée  ^uf 

travaux  <i#  |a  c^mp^gP^  op  de^  viJJ^ç ,  et  peu  propre 

à  la  guerfe.  Jl^s  vraies  iniijipes  c}.u  pac^s  étaient  bien 

loin  de  là;0ll^spar0Ourap#iQi  m  .Iqu|;  spi^js  la  Çasse- 

Itaii^,  cherf^hanlt  uii  fnnppii  qjj^^e^  ne  cp^nais- 

ment  pfts^t^n^fo  qv^  leur  yépjia^lft  eiip^qiî,  çplxiï 

qu'e^  avalât  ii]isiHQQ  4ç  epiftbftM^p  prfçpajjL  Ipurs 

villes  et  ri^ydg^ait  Jeiirs  cam|]#gnes.  jLV^^^  ar^ 

n'éijil;  vrai^mhlâ(b}eiBi9i>t  pai?  si  nombreuse ,  ma^is 

die  épi^comj^si^  (ilkf>mme^4m^^^hr^yo\\f^ï^a\fi'' 

r«lle^^aWepafl'enibow^«sBiiçrrfig?eu^,?yaj^t^^^^ 

quie-chose  d'in^sîsUjbk.  Ces  jbQai.i)9^$  ppmbaj^reflt 

ôQmipe  avaient  i^ombattu  Àf  ijr^  .^ncfitpe^ ,  b^^  jçmys 

die  J^\k  dt  de  MQ^5W•  t-P^  noîlic^s  cJijrétieaniBç  i>e 

tinrenjt  p^s  coi)tre  euîij  elles  prirent  la  fuii#,  ep- 

.tralQapt  ay^c  eUipsIes  qb^sqiiiJies  avaient  amendes. 

GumaiHae  seul,  à  la  tête  d^  qu^qu^s  troupes  j^lû- 

naéçs  p^  ÇQB  e*ei»pl^ ,  ,\mi  IpngTteiwpg  ie  ql;iaDgP:^.e 

i)ataMl0,  (9ts0iiîgnalapar  d^s  a<*e^  djs^brayqyre  (içgat 

il  resta  de  gl^ie^lP  s^uy.eBij?^ ,  i#PA9t  igya?sif  f  t 
embellis  de  fictions  poétiques.  Une  chronique  assez 
Mcicyane^  nais(déjàpei|it^m  imbuede  ofiaiic^ipns, 
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parle  d'une  foule  de  mécréants  et  d'un  roi  maure 
tués  de  sa  main  dans  celte  grande  mêlée*. 

Mais  quoi  que  Guillaume  pût  faire  ^  il  lui  fallat 
céder  la  victoire  aux  Arabes;  il  se  retira  sur  Car- 
cassonnea\ec  les  faibles  débris  de  son  armée,  sans 
être  poursuivi  par  les  vainqueurs.  C'est  un  indice 
que  ceux-ci  avaient  trop  souflert  dans  la  bataille 
pour  songer  à  pousser  cette  fois  leur  incursion  plus 
loin;  quant  à  la  perte  des  chrétiens,  elle  fut  certaine- 
ment très  considérable.  Je  soupçonne  que  Fauteur 
arabe,  dont  j*ai  rapporté  tout  à  Theure  une  ex- 
pression hyperbolique  sur  le  carnage  de  la  prise  de 
Narbonne,  avait  en  vue,  dans  Fexpression  citée, 
non-seulément  ce  carnage  particulier,  mais  encore 
celui  de  la  bataille  d'Orbîeu ,  et  que  tous  ces  morts, 
qu'il  assure  que  Dieu  seul  pouvait  compter,  étaient 
les  morts  confondus  de  deux  faits  d'armes  ^  très 
rapprochés  de  temps,  de  lieu  et  de  motifs,  mab 
pourtant  distincts.  Ce  serait  là  sans  doute,  pour  un 
historien  arabe,  une  étrange  manière  de  men- 
tionner et  de  célébrer  la  victoire  d'Orbieu  ;  mais  le 
fait  est  que  nul  autre  historien  musulman  ne  parle 
de  cette  victoire  d'une  manière  plus  explicite  ou 
plus  distincte.  Tous  semblent  s'être  accordés  à  con- 
sidérer la  seconde  conquête  de  Narbonne  comme 
le  fait  dominant  de  la  campagne  de  793  en  Septi- 
manie,  comme  le  fait  dont  tous  les  autres  ne  furent 
que  des  incidents  ou  des  accessoires. 

(i)  Chronic.  brere  8.  GtlL  Soript.  rerrfnii€.  tom.  T.  p«  36o. 
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C'est  Tomission  inverse  qu'ont  faite  les  auteurs 
des  chroniques  chrétiennes;  toutes  ces  chroniques, 
à  Fexception  d'une  seule  dont  je  parlerai  tout  à 
rheure,  font  mention  à  leur  manière  de  la  bataille 
d'Orbieu,  dont  elles  avouent  également  la  perte 
pour  les  chrétiens.  Pas  une  ne  dit  mot  de  la  prise  de 
Narbonne,  pas  une  n'a  l'air  de  soupçonner  qu'à  la 
date  donnée  il  se  soit  passé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cet  événement;  c'est  une  contradiction  as- 
sez bizarre  entre  les  historiens  des  deux  peuples  et 
des  deux  croyances.  Mais,  entre  l'omission  pure  et 
simple  des  chroniques  frankes,  coutuniières  d'omis- 
sions pareilles  ou  plus  graves  encore,  et  l'affirmation 
eiLpresse  et  sincère,  détaillée  et  variée  des  historiens 
arabes,  je  ne  crois  pas  devoir  hésiter ,  et  c'est  à  ces 
derniers  que  je  donne  mon  assentiment. 

La  chronique  qui  fait  exception  aux  précédentes 
et  dont  je  dois  parler  séparément,  c'est  celle  de 
Moissac,  qu'il  faudrait  louer  et  presque  admirer 
toutes  les  fois  qu'on  la  compare  à  la  plupart  des 
autres,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
guerres  des  chrétiens  de  la  Gaule  avec  les  Arabes 
d'Espagne.  Cette  chronique  parle  d'une  attaque  de 
Narbonne  par  ces  derniers  en  Tannée  793;  elle  dit 
quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus  précis ,  elle 
dit  que  les  fauboui^s  de  cette  ville  furent  brûlés 
par  les  assaiDants  ;  mais  elle  se  borne  là ,  elle  ne 
parle  point  expressément  de  la  prisé  de  la  ville. 
Elle  contredit  donc  ou  semble  contredire  sur  ce 


fàltit  ie  tëitao%n«^e  des  histoHMrt  «MÉèk^,  iàais 
dà  ihôihà  n'a-t-ellè  pas  Tâir  âé  tnécotanSt^  ou 
d'îétiorèr  totalement  fe  fait  attelé  par  ces  derniers; 
eiiè  ne  fait  qu'en  donner  une  version  diflKtente, 
et  cette  Version  pourrait  bien  être  la  plus  exacte 
des  deut.  L'est-elle  ?  Quelles  sont  à  cet:  ^rd  les 
probabilités,  lès  apparences?  C'est  Une  seconde 


(i)  Je  ne  connais,  sur  Finvasion  de  793,  qu'un  seul  document 
chrétien  qui,  sans  être  littéralement  d'accord  avec  les  relations 
arabes,  ae  concilie  jusqu'à  un  certain  point  avec  elles.  Ce  docu- 
ment, c^stla  vie  anonyme  de  saint  Guillaume  âe  ^Greltone,  lequel 
n'est  point  autre  qute  notre  êxm  Guillaume.  Le  biograifiihe  du  saint, 
parlant  d*uDe  manière  générale  et  sans  aucune  di^e  précise  des  di- 
verses irruptions  des  Sarrazins  dans  la  Gaule,  de  791  à  7q3,  en 
trace  un  tableau  très  général,  qu'il  termine  par  cette  phrase: Ils 
(  les  Sarrazins)  envahissent  les  états  de  Charlertiagne,  font  partoot 
un  grand  carnage  des  chrétiens,  remportent  plusieurs  victoires 
énlètent  des  dépouilles,  emmènent  des  prbofitiîers  serrés  de  lienS) 
et  occupent  an  loin  et  au  large  le  pày«  potÉr  le  pb^d^  à  perpé- 
tuité (préoccupant  ion§B  ]atèque  terram »  quasi  juré  perpetno  pos- 
siden^am  ).  ^ —  Si  l'on  pouvait  affirmer  que  ce  dernier  trait  s'appliqoe 
bien  véritablement  à  l'époque  doqt  il  s'agit  pour  nous,  il  faudrait 
en  conclure  qu*à  cette  époque  les  Arabes  andalousiens  possé- 
dèrent,  dans  la  Septimanîe,  non-seulement  mrbonné,  maïs  d'autres 
placés;  car,  occuper  un  t>irfs,  avec  les  ap^arerfcës  Sle  Toccuper  à 
perpétuité,  c'est,  en  d'autres  termes,  occuper  tes  vàtés  et  les  for- 
teresses. Mais  déduire  du  document  en  question  une  conséquence 
si  précise,  ce  serait  prendre  ce  document  trop  au  sérieux;  la  vie 


de  Guillaume  de  Gellone  est  beaucoup  plus  curieuse  pour  tout  ce 
r  qu'elle  a   de  romanesque  et  de  fabuleux   qu'importante  par  ce 
qu'elle  a  d'historique. 


gestion  pltis  embarrassante  à  dëcldicir  ^e  k 
première. 

Aprêà  f  avoir  rëflëchi ,  et  non  sans  avoir  hésité , 
je  me  suis  encore  ilné  fois  décidé  pour  les  chro- 
niques  arabes  contre  celle  de  Moissac ,  et  voici 
rapidement  Quelques-unes  de  mes  raisons  pour  m^ 
décider  de  là  sorte  :  i"*  Les  anciens  historiens  arabes 
delà  conquête  musulmane  déTËspagne  manquent, 
aussi  fréquemment  (^ne  nos  chroniqueurs  contem- 
porains,  de  critique ,  de  précision ,  d'exactitude.  Ils 
n'ont  guère  plus  dé  savoir,  îiî  des  notions  plus 
justes  sur  Tobjet  et  là  méthode  de  ^histoire  ;  ils  se 
trooipent  tout  aussi  souvent  dans  les  détails  des 
faits;  mais  ils  sont  généralement  piûs  véridiïjfueS  et 
plus  sincères.  Ik  avouent  plus  franchement  les  dé- 
sastres et  les  mécomptes  des  Tours;  le  dogme  de  Sel 
iatalité  leur  rend  ces  aveux  faciles  ;  il  y  a  plus ,  ils 
parlent  généralement  avec  plus  de  détail  et  de  pré- 
cision de  leurs  défaites  que  de  leurs  victoires.  Ainsi 
donc,  en  cas  de  contradiction  entre  eux  et  lès 
chroni4ueurs  chrétiens,  et  à  vraisetnblance  égale ^ 
c'est  leur  ténioignage  qui  mérite  la  préférence, 

a*  Le  fait  particulier  dont  il  s'agit  ici,  le  fait 
affirmé  par  les  auteurs  arabes,  est  un  fait  pnbHc, 
éclatant,  sUr  lequel  il  n'y  a  pas  lieu  à  supposer  qu'ifs 
aient  pu  ignorer  la  vérîtë.  Si  dôtac  le  fait  était  faux, 
leur  assertion  seraït  qùeî(Jue  chose  dé  plus  qu'une 
erreur,  qu*uhe  méprise*  ce  serait  une  imposture 
volontaire  et  calculée.  Or,  ï'on  prouverait  aisément 
au  besoin  que  les  chroniques  chrétieianes  sont  pliis 
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sujettes  aux  réticences  que  celles  des  Musulmans  à 
rimposture. 

S*"  Les  mêmes  historiens  arabes  qui  rapportent 
la  seconde  conquête  de  Narbonne  en  rapportent 
aussi,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  la  seconde 
perte.  Les  deux  notices  se  fortifient  réciproquement 
par  leur  corrélation  ;  la  seconde  ne  peut  être  vraie 
sans  que  la  première  ne  le  soit  aussi  ;  et  les  supposer 
également  fausses  toutes  les  deux  serait  une  sup- 
position violente  et  forcée. 

4""  S'il  faut  noter  encore  quelque  chose  pour  ren- 
dre le  silence  des  chroniques  chrétiennes  sur  la 
prise  d,e  Narbonne'plus  facile  à  expliquer,  j'ajoute  et 
à  excuser,  c'est  le  court  espace  de  temps  que  cette 
ville  resta,  cette  seconde  fois,  au  pouvoir  des  Arabes; 
les  auteurs  de  ces  chroniques  purent  croire  qu'une 
perte  si  passagère  ne  méritait  pas  d'être  mentionnée. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à  une  discussion 
qui  ne  méritait  peut-être  pas  tant  d  étendue,  et  je 
reprends  le  fil  de  ma  narration.  Louis ,  ayant  terminé 
sa  campagne  de  79!)  contre  les  Bénéventins,  se 
rendit  aussitôt  en  Bavière,  où  il  devait  passer  près 
d'un  an  auprès  de  Charlemagne.  Leurs  premiers 
entretiens  durent  être  graves  et  tristes;  ils  eurent 
à  se  parler  des  affaires  de  l'Aquitaine,  de  la  san- 
glante défaite  de  Guillaume  sur  l'Orbieu,  du  second 
établissement  des  Arabes  à  Narbonne  et  des  ter- 
reurs croissantes  de  la  Septimanie,  de  nouveau 
menacée  d'être  faite  musulmane.  Il  y  avait  dans  de 
tels  événements  un  sujet  de  réflexions  sérieuses 
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pour  Charlemagne  ;  s'il  n'eût  pas  été  déjà  bien 
convaincu  que  le  vrai  rôle,  que  la  destination 
propre  de  ce  royaume  d'Aquitaine  récemment  fondé 
par  lui,  était  de  soutenir  la  lutte  contre  les  Mu- 
sulmans andalousiens ,  et  que  les  forces  de  ce 
royaume  ne  pouvaient  sans  péril  être  employées  à 
des  guerres  lointaines,  les  dernières  nouvelles  de 
l'Aquitaine  le  lui  auraient  appris. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Charlemagne  ne  fût 
très  pressé  de  rejeter  les  Arabes  au-delà  des  Pyré- 
nées; mais  il  fallait  pour  cela  un  effort  que  les 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  faire  tout  de 
suite.  La  conspiration  de  son  fils  Pépin  l'occupa 
gravement  en  794  >  ^^  l'année  subséquente  il  lui 
fallut  marcher  contre  les  Saxons.  Heureusement 
pour  les  Aquitains,  les  Arabes,  ayant  à  se  refaire  de 
leurs  pertes  récentes  dans  la  Septimanie  et  surtout 
de  la  sanglante  déroute  qu'ils  venaient  d'essuyer 
dans  les  Asturies ,  ne  pouvaient  poursuivre  leur 
guerre  sacrée  avec  autant  de  vigueur  qu'ils  Tayaient 
commencée  ;  ils  laissèrent  donc  respirer  un  peu  les 
populations  de  l'Aquitaine.  En  796  les  circonstances 
redevinrent  plus  favorables  à  ces  populations ,  et 
leur  courage,  quelque  temps  abattu,  acheva  de  se 
relever. 

Cette  année  de  796  fut ,  pour  Charlemagne ,  une 
année  de  triompheset  de  gloire.  Tandis  qu'il  battait 
les  Saxons  aux  bords  de  l'Elbe,  Tudun,  ce  même 
roi  des  Huns ,  auquel  il  avait  fait  la  guerre ,  se  con- 
vertissait au  ch;:içtiaQisme  et  recevait  le  baptême 
tn.  a5 
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avec  une  nombreuse  partie  de  son  peuple.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  ;  un  grand  personnage  musufanan  at- 
tendait à  Aix  le  retour  du  mpnarque  frank ,  pour 
lui  faire  des  confidences  et  des  propositions  qui  de- 
vaient lui  plaire. 

Le  roi  El  Hecham  venait  de  mourir,  laissant  pour 
successeur  son  fils  unique  Et  Hakem ,  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  C'est  à  celui-ci  que  les  chroniques  chré- 
tiennes donnent  constamment  le  nom  d'Aboulaz, 
qui  n'était  qu'un  de  ses  surnoms. 

A  Favénement  de  ce  jeune  homme,  Fambition 
des  deux  frères  de  El  Hecham,  de  Soliman  et  d'Ab- 
dalla  s'était  réveillée ,  et  ils  étaient  revenus  à  leur 
ancien  projet  de  s'emparer  du  trône.  Soliman  était 
en  Afrique ,  où  il  se  mit  à  lever ,  en  toute  diligence, 
des  soldats  d'aventure,  avec  lesquels  il  devait  pas- 
ser 1^  détroit  quand  il  en  serait  temps  et  venir 
joindre  son  frère  Abdalla.  Celui  -  ci  habitait  tou- 
jours dans  le  voisinage  de  Tolède ,  où  il  avait  beau- 
coup de  partisans  prêts  à  se  lever  à  sa  voix  ;  mais  il 
ne  voulut  rien  tenter  avant  de  s'être  entendu  avec 
Charlemagne  ;  car  le  monarque  frank  était  devenu 
le  point  d'appui  naturel  de  tous  les  mécontente- 
ments et  de  toutes  les  ambitions  privées  de  la  Pé- 
ninsule. 

Il  partit  sur-le-champ  pour  la  Gaule  et  se  rendit 
à  Aix  seul ,  ou  peut-être  avec  le  jeune  roi  d'Aqui- 
taine ;  il  est  sûr,  du  moins,  que  ce  dernier  se  trouva 
à  Aix  en  même  temps  que  le  prince  arabe ,  et  l'on 
ne  voit  pas  qu'il  y  eût  été,  cette  année^Ià^  appelé 


GUERMS  tOimS  I£S  ARABES.  887 

pars<(iii  père^.Ciharlemagne  eut  alors  avec  Àbdalla 
plusi^rs  entretiens,  dont  les  historiens  ne  rappor- 
tent ni  l'objet  ni  les  termes,  mais  dont  les  faits  im- 
médiatement subséquents  sont  le  résultat  direct  et 
certain  ;  or,  oes  faits  prouvent  clairement  que  fe 
monarque  chrétien  et  le  prince  arabe  convinrent 
entre  eux  de  faire  la  guerre  à  El  Hakem ,  chacun 
pour  son  compte  et  chacun  de  son  c^té ,  sans  autre 
objet  convenu  que  de  contraindre  Tadversaire  com- 
mun à  partager  ses  forces. 

n  semble  que  la  visite ,  les  paroles  et  les  négocia- 
tions d'Abdalla  firent  quelque  sensation  dans  la 
Gaule  et  y  répandirent  l'espoir  d'un  triomphe  pro- 
chain du  christianisme  sur  Fislamisme ,  au-delà  des 
Pyrénées.  On  a  des  vers  de  Théodulfe  à  Charlema- 
gne ,  dans  lesquels  cet  espoir  semble  dominer  jus- 
qu'à la  joie  qu'inspirait  la  conversion  des  Huns. 

«  E31es  arrivent,  disait  Tévêque  àFempereuip,  elles 
ce  arrivent  prêtes  à  adorer  le  Christ ,  les  nations  que 
ce  de  ta  main  pressante  tu  appelles  à  lui.  Voici  d'abord 
a  venir  le  Hun  aux  cheveux  tressés ,  lui  naguère  si 
«  farouche  et  maintenant  humble  à  la  foi.  Qu'après 
«le  Hun  vienne  l'Arabe,  autre  peuple  chevelu; 
«  mais  qu'ils  viennent ,  l'un  les  cheveux  tressés , 
«  l'autre  les  cheveux  flottants.  Hâte-toi ,  Cordoue , 
«  d'envoyer  les  trésors  longuement  amassés  au  roi 
«  à  qui  sied  toute  noble  chose.  De  même  que  sont 
«  venus  les  Âbares^  yeuez,  Ârahas  !  Jlauses^  vena  ! 

Ui)  Anom  AAtmi.  nu  LiidoT«  i--iE8inliart«  AanaL  an.  797* 
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«  Fléchissez  devant  le  roi  du  cœur  et  du  genou  ^.  » 
Au  commencement  de  Tannée  797  Charlemagne 
congédia  Âbdalla  9  enjoignant  à  son  fils  Louis,  qu'il 
renvoyait  en  même  temps  en  Aquitaine ,  d'accompa* 
gner  le  prince  musulman  jusqu'aux  Pyrénées,  ce  qui 
fut  fait 2.  De  ces  montagnes,  Abdalla  courut  aux 
bords  du  Tage,  et  à  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  donna 
à  ses  partisans  le  signal  du  soulèvement  projeté.  La 
ville  de  Tolède  lui  fut  aussitôt  livrée,  et  son  frère 
Soliman  ne  tarda  pas  d'y  entrer  avec  les  nombreuses 
bandes  qu'il  avait  levées  en  Afrique.  Trois  autres 
forteresses  du  midi  de  la  Péninsule  se  rendirent  de 
même  à  ses  partisans ,  et  beaucoup  d'aventuriers 
prirent  les  armes  en  sa  faveur  ^. 

Le  péril  était  grand  pour  £1  Hakem;  cependant 
le  jjcune  roi  ne  se  déconcerta  pas.  La  guerre  que 
son  père  aimait  comme  un  moyen  d'illustrer  et  de 
propager  l'islamisme,  lui  l'aimait  pour  elle-même  et 
pour  le  plaisir  de  la  faire  ;  il  assembla  promptement 
ses  troupes  et  marcha  aussitôt  sur  Tolède,  se  flat- 
tant de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup  par  la 
prise  de  cette  ville,  où  ses  deux  oncles  avaient  con- 
centré leurs  forces  ;  mais  il  fut  à  peine  aux  bords 
du  Tage  qu'il  reçut  de  la  frontière  orientale  la  nou- 
velle d'événements  plus  graves  encore  que  la  ré- 
volte de  ses  deux  oncles. 

(i)  Theodulô  Carmina.  lib.  HI.  Carm.  z. 

(a)  Anon.  Astr.  vitaLad. — Eginh.  Annal,  an.  797. 

(3)  Gonde.  tom,  I,  parte  II.  3o. 
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Charlemagne  avait  tenu  la  parole  donnée  à  Â.b« 
dalla  d'attaquer ,  de  son  côté ,  le  roi  El  Hakem  en 
Septimanie;  il  avait  ordonné  à  l'armée  d'Aquitaine , 
à  laquelle  il  avait,  selon  toute  probabilité,  envoyé 
quelques  renforts  de  troupes  frankes ,  de  se  mettre 
en  mouvement  et  de  s'avancer  aussi  loin  qu'elle 
pourrait  par-delà  les  Ports  *.  Les  ordres  de  Charle- 
magne furent  exécutés  avec  promptitude,  et  l'armée 
entra  en  campagne,  commandée,  à  ce  que  Ton  peut 
croire,  par  l'infatigable  et  intrépide  adversaire  des 
Musulmans,  par  le  duc  Guillaume. 

Il  est  assez  singulier  de  trouver  plus  de  détails  sur 
les  opérations  et  les  succès  de  celte  armée  dans  les 
chroniques  arabes  que  dans  les  chrétiennes  ;  c'est 
une  preuve  qu'il  y  a  dans  celles-ci  dés  omissions 
de  toute  espèce.  C'est  par  les  premières  que  nous 
savons  que  les  Franko-Âquitains  reprirent  alors 
Narbonne ,  la  quatrième  année  de  sa  seconde  occu- 
pation par  lés  Arabes.  Ayant  passé  les  Ports ,  ils  re- 
prirent de  même  Girone;  deux  chefs  musulmans 
de  la  frontière,  Bahloul  et  Aboutahir  se  réunirent 
pour  tâcher  de  les  arrêter;  ils  furent  battus,  con- 
traints de  chercher  un  refiige  dans  leurs  montagnes, 
et  l'armée  aquitaine  poursuivil  sa  marche  le  long 
de  la  côte,  vers  l'embouchure  de  l'Ebre*. 

L'apparition  d'une  grande  force  chrétienne  ^ 
jointe  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Soliman  et 

(i)  Ghronic.  Bloiss. 

(a)  Conàt.  Umu  I*  ptrt  IL  3o. 
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d'Abdalla  à  Tolède,  produisit  daxis  TEspagne  orien- 
tale un  effet  singulier  ^  mais  d'ailleurs  assez  &cile  à 
prévoir  ;  c'était  pour  les  émirs  particuliers  des  pria* 
cipales  villes  de  la  contrée  une  oocasion  de  recou- 
rir à  la  tactique  qui  leur  devenait  da  plus  en  (dus 
familière,  de  se  soumettre  en  apparence  aux  dire- 
tiens  I  pour  se  dispenser  de  l'être  au  souverain  mu- 
sulman de  l'Espagne  >  sauf  à  revenir  à  celui«ci  dans 
le  cas  où  les  dirétiens,  prenant  leurs  promesses  à 
la  lettre ,  voudraient  exercer  sur  eux  une  domina- 
tion réelle.  Ainsi ,  l'armée  aquitaine  ayant  marché 
sur  Lerida  et  de  là  sur  Oska,  les  émirs  de  ces  deux 
villes  se  reconnurent  pour  les  sujets  du  roi  Louis, 
et,  sans  lui  rendre  immédiatement  ces  mêmes  villes, 
déclarèjent  les  tenir  sous  son  obéissance  ^  Sur  cette 
protestation ,  l'armée  se  retira  de  devant  les  deux 
places,  les  réputs^nt  ou  feignant  de  les  réputer  oon- 
quises.  ï;4'émir  de  Pampelune  suivit  l'exemple  de 
ceux  d'Oska  et  de  Lerida ,  par  les  m4nes  motifs  et 
avec  le  même  effets 

'  A  Barcelonne  au^si  il  se  passa  quelque  chose  d  V 
nalogue  j  mais  ici  l'événement  en  li;i->m4iae  evait 
plus  d'impojctance  et  devait  avoir  des  suites  plus 
graves,  Il  parait  que  ^  dans  le  trouble  occa^onné  par 
l'approche  des  chrétiens  et  p»r  les  nouvelles  deTo^ 
lède ,  un  Arabe  entreprenant ,  nonmié  ^budoun , 
réus»it  à  s'emparer  du  gouvernement  de  oette  ville, 

(i)  Conde.  loc.  cit.  — Eginhart.  Annal.  tL]k*  9II9. 
(a)  Cela  résulte  ayec  éertitud«  4e  fptf  vMfgmÊKâ» 
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Pour  se  donner  le  temps  de  s'y  aflferimr ,  il  protesta 
aux  généraux  de  Tarmée  chrétienne  n'avoir  occupé 
cette  place  que  pour  la  rendre  au  roi  Louis  dès 
que  celui-ci  la  réclamerait  ;  il  poussa  même  1  ^eau* 
coup  plus  loin  les  démonstrations  de  sa'  bonne  vo- 
lonté à  cet  égard  ;  il  se  rendit  aupi^s  de  Gbarje* 
magne  ^  auquel  il  déclara  se  soumettre  lui  et  sa  ville, 
et  à  dater  de  œs  diverses  protestations  de  soumis** 
sion  le  roi  d'Aquitaine  tint  Barcelonne  pour  une 
de  ses  villes  K 

Toutes  ces  choses  se  passaient  entre  TEbre  et  les 
Pyrénées ,  tandis  que  le  roi  £1  Hakem  faisait  le  siégif 

« 

de  Tolède.  Les  premières  nouvelles  qui  lui  en  vin* 
rent  furent  celles  de  la  prise  de  Narbonne  et  de  Gir» 
rone^  et  de  la  marche  de  l'armée  aquitain^  sur 
Leridd.  Il  prit  sur4e-champ  son  parti;  il  envoya 
Foteis  ben  Soliman ,  un  de  ses  généraux  ^  avec  une 
partie  de  ses  troupes ,  pour  renforcer  la  frontière 
orientale,  tandis  que  lui-même  poursuivrait  le  i^ége 
de  Tolède.  Ben  Soliman  partit  aussitôt;  mais  quel<> 
que  diligence  qu'il  pût  faire,  il  arriva  trop  tard; 
Pampelune,  Oska,  Lerida  étaient  déjà  perdues  pour 
El  Hakem ,  et  Tarmée  aquitaine  était  encore  dans 
TEspagne  orientale ,  poursuivant  le  cours  de  ses 
succès;  œ  fut  là  ce  que  Bto  Soliman  écrivit  de  Sa- 
ragosse  à  £1  Hakem  ^. 
A  ces  nouvelles,  celui-oi y  Aransporté  de  colèfe, 

(i)  Eginhart.  Annal,  an.  797. 
(i)  €onde.  loccic. 
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abandonne  le  siège  de  Tolède  aux  émirs  deCordoue 
et  de  Merida ,  et  prend  la  direction  des  Pyrénées 
à  la  tête  de  sa  caTalerie  d'élite.  Arrivé  à  Saragosse, 
il  y  concentre  ses  forces  et  marche  à  la  recherche 
des  chrétiens  ;  ceux-ci  s'étaient  déjà  retirés  ou  n'o- 
sèrent pas  l'attendre ,  car  il  n'y  eut  point  de  choc 
entre  les  deux  armées  ;  mais  le  roi  El  Hakem  força 
tous  les  valis  qui  venaient  de  se  déclarer  sujets  des 
rois  franks  à  reconnaître  de  nouveau  sa  souverai- 
neté. Il  reprit  Girone ,  passa  les  Ports  orientaux , 
fondit  sur  la  Septimanie  et  s'avança  jusqu'à  Nar- 
bonne,  faisant,  disent  les  auteurs  arabes ,  trancher 
la  tète  à  tous  les  infidèles  qui  tombaient  entre  ses 
mains;  et  n'emmenant  en  captivité  que  les  femmes 
et  les  enfants 

Ces  fréquentes  irruptions  des  Musulmans  en  Sep- 
timànie  (celle-ci  était  la  quatrième  depuis  791) 
avaient  renouvelé  dans  tout  le  pays  l'ancienne 
terreur  des  invasions  des  Moussa ,  des  El  Samah , 
et  cette  terreur  se  manifestait ,  comme  airilire- 
fois  y  par  des  reflux  de  population  de  la  plaine  et 
des  côtes  vers  les  montagnes.  Ce  fut  dans  cette  pé- 
riode des  guerres  de  £1.  Hakem  et  de  son  père  El 
Hecham  que  mainte  solitude  des  Cévennes  fut  dé- 
couverte et  peuplée  par  des  fugitifs  de  toute  condi- 
tion, de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  s'y  établirent, 
ti'op  heureux  de  trouver  des  lieux  si  cachés  et  si 
sauvages ,  qu'ils  pussent  s'y  croire  à  l'abri  des  Sar- 

(x)  Conde.  loc.  cit« 
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razins.  Alors,  entre  autres,  le  désert  de  Conques  en 
Rouei^ue  devint  le  refuge  d'une  population  assez 
nombreuse,  dont  j'aurai,  par  la  suite,  l'occasion 
de  reparler. 

Les  brillantes  représailles  que  venait  de  prendre 
le  roi  El  Hakem  de  l'invasion  des  Aquitains  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Modzafer,  de  victorieux  ;  mais 
elles  lui  furent  plus  glorieuses  que  profitables.  Tan- 
dis qu'il  passait  et  repassait  les  Pyrénées  ,  le  parti 
de  ses  deux  oncles  se  renforçait  dans  le  midi  de 
l'Espagne;  il  fut  obligé ,  en  798  et  799,  d'employer, 
toutes  ses  forces  contre  eux  et  d'abandonner  l'Es- 
pagne orientale  à  elle-même.  Le  gouvernement  aqui- 
tain profita  de  la  diversion , 

Au  commencement  de  798  le  roi  Louis  tint  à  Tou- 
louse le  plaid  général  de  son  royaume.  Des  députés 
d'Alphonse  I*",  roi  des  Asturies ,  y  parurent  avec  des 
présents,  et  pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  en- 
tre les  deux  Etats,  qui,  unis  d'intérêt  contre  les  Mu*^ 
sulmans ,  avaient  déjà  l'un  avec  l'autre  des  relations 
habituelles  et  régulières  ^. 

On  vit  aussi  à  ce  plaid  les  messagers  de  Bahloul, 
de  ce  même  chef  arabe  qui ,  dans  la  dernière  cam- 
pagne, avait  été  battu  par  les  Aquitain  s  en  essayant  de 
les  arrêter  sur  la  frontière;  ils  y  vinrent  demander 
la  paix  pour  leur  seigneur,  et,  selon  toute  appa- 
rence ,  faire  de  sa  part  des  ofires  de  soumission  et 
de  service  au  roi  Louis.  Si  ces  offres  ne  furent  pas 

(x)  AooDyiii*  Aatron*  LadoTf  vita. 
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immédûttement  et  publiquement  acceptées  ^  elles 
ilurent  l'être  bientôt  après  en  particulier;  car  îl  est 
certain  que  Babloul  passa  »  cette  année  même ,  du 
parti  arabe  au  parti  aquitain ,  dans  lequel  nous  le 
verrons  bientôt  jouer  un  rôle  fort  actif  et  assez  im- 
portant ,  à  raison  duquel  U  mériterait  d'être  plus 
connu  ^. 

11  avait  9  comme  on  Ta  vu  ^  un  commandement 
militaire  sur  l'extrême  frontière  '^  mais  on  ne  sait 
pas  précisément  sqr  quel  point  de  cette  frontière  ; 
c'était  peut-être  dans  laCerdagne,  ou  peu  loin  de  là. 

le  ne  vois  pas  clairement  si  ce  fut  dans  cette 
même  occasion  qu'un  autre  chef  asvbe ,  Haasan , 
émir  d'Oska,  transmit  au  roi  Louis  les  clefs  de  cette 
ville  en  signe  de  soumission ,  en  promettant  de  lui 
livrer  la  ville  même  à  la  première  circonstance  &» 
vorable  ;  mais  cette  promesse  n'était  que  la  ruse  or- 
dinaire des  gouverneurs  arabes  de  la  frontière  pour 
se  maintenir  indépendants  entre  les  monarques  de 
Ig  Gauie  et  ceux  de  la  Péninsule. 

Une  grande  expédition  de  guerre  au*delà  des  Pôrts^ 
qui  suivit  de  près  ce  même  Champ-de>-Mars ,  y  avait 
indubitablement  été  résolue  ;  on  n'en  a  point  les 
dâl^ùJa^  mais  on  en  connait  le  résultat,  qui  est  im- 
portant et  doit  être  marqué  comme  faisant  époque 
dans  la  lutte  des  Frankot^Aquitains  contre  les  Mu- 

(a)  Locis  montuosis  Aquitaniae  proximis  principabatur.  A^tron. 
loc  cit. 


sulmans  d'ËspsigQQ*  Jusque  là  k&  [H*eaiiers  n  VvaiQnt 
point  songé  à  prendre  pied  sur  le  sol  de^  autres  ^ 
leurs  expéditions  s'étaient  bornées  à  des  invasions 
rapides  et  passagères ,  où  il  n'avait  été  question  que 
de  pillage  et  de  dégât ,  nullement  de  conquête  ni 
d'établissement;;  ils  avaient  occupé ,  par  intervalles 
plus  ou  BDtoins  longs,  la  ville  de  Girone;  mais 
œtte  ville,  assise  au  pied  méridional  des  Pyré<- 
nées ,  ne  formait  à  Ventrée  de  l'Espagne  qu'un  poste 
militaire  isolé  et  &cile  à  surprendre^  Pour  la  pnn 
niière  fois,  en  798 ,  le  gouvernement  aquitain  se  crut 
en  mesure  de  se  maintenir  au-delà  des  monts  et 
songea  à  s'y  &ire,  pour  des  conquêtes  ultérieures, 
quelque  établissement  qui  en  fût  comme  le  noyau. 
Plusieurs  des  anciennes  villes  de  laTarraconaise 
orientale  avaient  été  détruites  et  abandonnées  lors 
^  des  premières  invasions  des  Arabes ,  il  y  avait  près 
d'un  siècle.  Le  roi  Louis  fit  relever  les  murs  de  quel** 
quesHines  des  plus  fortes  ou  des  mieux  situées  de 
ces  villes^,  y  plaça  des  garnisons  et  y  appela  des  po<^ 
pulations  chrétiennes  qui ,  à  la  condition  de  con- 
tribuer aies  défendre  contre  les  Arabes,  furent 
organisées  en  petites  corporations  municipales,  in<» 
vesties  de  divers  privilèges.  Ainsi,  l'usage  établi 
à  l'occident  de  la  Péninsule,  dans  les  Asturies  et  en 
Galice ,  fut  introduit  de  tout  point  dans  le  nord- 

(i)  AnsoBftm,  CémIoAmi,  Cattroteivaiii  ctreKqoa  oppîda  ofim 
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est  y  où  il  avait  encore  plus  d'occasions  d'être  ap- 
pliqué et  plus  de  chances  de  succès. 

On  ne  connaît  pas  toutes  les  places  de  TEspagne 
orientale  qui,  dès  798,  furent  aitisi  relevées  et  re- 
peuplées. Les  cl^roniqueurs  nous  avertissent  qu'ils 
ne  les  ont  point  toutes  nommées  ;  ils  en  nomment 
seulement  quatre ,  en  y  comprenant  Girone ,  sa- 
voir :  Ausone  (aujourd'hui  Vie),  Castro-  Serres 
(  aujourd'hui  Caserres),  et  Cardone.  Conjointement 
avec  le  district  qui  leur  fut  attribué,  ces  différentes 
places  formèrent  une  seigneurie  dépendante  de  la 
marche  de  Gothie,  dont  elle  devint  comme  un  ap« 
pendice.  Cette  seigneurie ,  le  roi  Louis  la  donna  à 
un  Frank  nommé  Borel  et  qualifié  de  comte,  ce  qui 
autorise  à  présumer  qu'elle  fut  instituée  sous  le  titre 
de  comté;  mais  sous  ce  titre  ou  sous  tout  autre ,  la 
seigneurie  dont  il  s'agit  fut  le  noyau  primitif  de  ce 
vaste  et  puissant  comté  de  Catalogne,  destiné  à  jouer 
un  rôle  si  remarquable  durabt  tout  le  moyen-âge. 
Elle  fut ,  au-delà  des  Pyrénées ,  la  première  terre 
chrétienne,  reconquise  par  les  Franko-Aquitains  sur 
les  Arabes;  c'était  un  premier  pas  que  le  royaume 
d'Aquitaine  venait  de  faire  vers  son  but. 

Barcelonne  ne  fut  point  pour  lors  comprise  dans 
cette  nouvelle  seigneurie,  dont  elle  était  cependant 
la  capitale  naturelle.  Zaidoun,  qui  s'était  emparé  de 
cette  ville ,  avait  bien  promis  de  la  rendre  quand  il 
en  serait  requis  ;  mais  c'était  une  promesse  qu'il  ne 
songeait  nullement  à  tenir.  En  Tan  800,  il  était  en- 
core seigneur  absolu  et  plus  absolu  que  jamais  de 
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Barcelonne.  Le  roi  Louis^  voulant  savoir  enfin  à  quoi 
s'en  tenir  sur  sa  bonne  foi, fit  une  expédition  dont 
il  paraît  que  le  but  principal  était  de  la  mettre  à 
l'épreuve  j  il  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Bar- 
celonne ,  et  somma  Zaidoun  de  lui  remettre  cette 
place  y  selon  l'engagement  qu'il  en  avait  pris.  Zair 
doun  vint  le  trouver  dans  son  camp  et  lui  réitéra 
ses  démonstrations  accoutumées  de  soumission  et 
de  respect,  mais  il  ne  rendit  point  la  ville;  il  s'en 
excusa  par  des  raisons  que  Thistoire  ne  rapporte 
pas*. 

Frustrés  dans  leur  attente,  les  Aquitains  voulurent 
du  moins  laisser  sur  la  terre  musulmane  quelques 
traces  de  leur  passage;  ils  ravagèrent  les  environs 
d'Oska  et  de  Lerida^,  mais  ce  n'était  là  qu'un  chétif 
dédommagement  d'avoir  manqué  Barcelonne  et  de 
la  nécessité  désormais  reconnue  de  prendre  cette 
ville  de  force.^  L'année  était  déjà  trop  avancée ,  et 
d'ailleurs  l'armée  aquitaine  n^était  point  assez  nom*- 
breuse  pour  en  commencer  le  siège  dans  cette 
campagne  même  ;  il  fallut  ajourner  l'entreprise. 

Le  Cbamp-de-Mai  du  royaume  d'Aquitaipe  pour 
l'année  80 1  se  tint  comme  le  précédent  à  Toulouse; 
il  y  fut  traité  de  diverses  choses  importantes,  mais 
malheureusement  les  historiens  se  contentent  d'en 
dire  quelques  mots  obscurs  ou  d'y  faire  allusion 
en  passant,  comme  à  la  dérobée.  Tout  ce  que  peut 

(i)  Astron.  anon.  vit.  Lud.  pii.  X^ 
(ti)  Jd.  loc.  cit. 
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faire  aujourd'hui  la  critique>  c'est  d'edsftyer  de  dé- 
velopper un  peu  le  sem  implicite  de  ces  mots 
obscurs,  et  d'insister  sur  oes  aHusioûs  pour  tâcher 
d'en  extraire  les  faits  aui:quels  eUés  ont  rapport. 

Loup  Sanche  y  le  plus  jeune  fils  de  Loup  H,  et  le 
frère  d'Adalric,  as^staità  cette  assemblée,  et  c'est 
la  première  fois  que  son  nom  paratt  dans  l%istoire 
attache  à  un  fait  précis.  Lliistorien  tpA  parie  de  lui 
le  qualifie  dé  prince  des  Yascons,  et  le  représente 
traitant  des  af&ires  ou  des  intérêts  de  sa  nation , 
et  comme  bien  supérieur  à  ses  ancêtres  par  son 
bon  sens  autant  que  par  sa  fidélité  *>.  k  s'en  tenir  à 
ce  fait  et  à  ces  témoignages ,  on  devrait  croire  que 
Loup  SSmdie  était  pour  lors  Tunique  et  pais3)k 
seigneur  de  la  Vasconie  entière ,  et  qu^  était  par 
conséquent  débarrassé  de  ce  frère  torbuletit ,  de 
cet  Adalric  condamné ,  il  y  avait  dix  ans ,  par  CSiarlc- 
magncy  à  un  exil  perpétuel. 

Cependant  tout  autorise  à  présumer  qn*en  80 1 
Adalric  était  non-seulement  retourné  en  Vasconie, 
mais  quïl  en  gouvernait  dès  lors ,  comme  nous 
verrons  qu'il  faisait  plus  tard ,  une  portion  consi- 
dérable, toute  la  portion  occidentale  comprise 
entre  les  Pyrénées  et  le  cours  de  l'Adour.  La  sei- 
gneurie de  Don  Sanche,  à  l'époque  dont  il  s'agît, 
ne  s'étendait  donc  très  probablement  qu*à  une 
partie  des  Vascons,  -aux  Va^cons  romanisés  de  la 
plaine.  Ceux  des  hautes  vallées  se  maintenaient  in- 

(x)  Ermoldi  Nigelli  Carmen  L  y,  129.  sqq. 
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dépendants  9  et  en  état  de  rëvdite  contre  Charle- 
magne  et  <x>ntTe  le  goirvernement^uitaixi  qui  le 
représentsdt.  Et  les  Vascons  nféme  de  ta  plaine , 
ceux  qui,  plus^ rsqpproehés de  k  Garonne,  se  1!foa^ 
yaient  par-là  pkis  aceessibfes  au  goirrernemenll  âe 
la  conquête  frsoïke,  continuaient  à  lutter  contre  ce 
gouYcmement,  et  leur  soumission  était  encore  âlord, 
conMme  aux  temps  de» Mérovingiens,  plus  nominale 
que  réeHe.  On  en  a  la  preuve  dans  un  événement 
qui  fit  grand  bruit  à  ce  plaid  de  80 1. 

Burgondion,  comte  de  Fessensae,  étant  mort,  le 
gou^vernement  franko^uifain  lui  avart  donné  pour 
successeur  un  des  leudes  du  roi  Louis,  nommé 
Liutard.  H  est  à  présumer,  malgré  Fapparence  ger- 
manique de  son  nom,  que  Bargondion  était  Vascoti 
de  race  ou  du  moins  Fenfant  adoptif  dti  pays  ;  LiuH 
tard  étâdt  Frank.  On  ne  sait  pas  si  les  Tascons  de 
Fezensac  avaient ,  pour  repousser  ce  Liutard ,  quel* 
que  motif  particulier,  ou  s'ils  Fabhorraient  seule- 
ment à  cause  de  sa  qualité  d'étranger  et  de  Frank; 
mais,  quelle  qu'en  fût  la  raison ,  ils  ne  voulurent  pas 
ravoir  pour  leur  comte ,  et  témoignèrent  leur  ré- 
pugnance pour  lui  d'une  manière  qui  fait  assez  voir 
à  quel  extrême  elle  allait.  Ils  assaillirent  violemment 
Liutard ,  emmenèrent  prisonniers  les  hommes  at- 
tachés à  son  service  et  les  firent  périr  tous ,  les  uns 
par  le  fer,  les  autres  dan»  fes  flammes  ;  ils  furent 
aussitôt  cités  à  un  plaid,  mais  ils  refnsàrent  d'y 
compamltre.  L'affaire  en  était  là  au  moment  de  la 

tenue  du  Champ-de-SIai  de  Sot,  et  hl^  comme  on 
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le  présume  bien ,  une  de  celles  que  l'on  y  traita  K 
A  travers  le  vague  des  notices  ou  des  allusions 
relatives  à  cette  affaire ,  on  en  dëméle  assez  bien 
les  principales  circonstances.  On  délibéra  sur  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Vascons  de  Fezensac, 
et  il  fut  proposé  d'envoyer  contre  eux  une  force  mi- 
litaire suffisante  pour  en  faire  justice.  Les  coupables 
étaient  des  sujets  de  Loup  Sanche,  qui  se  trouvait 
ainsi  dans  une  situation  fort  délicate ,  entre  la 
crainte  de  déplaire  au  gouvernement  aquitain  et 
celle  de  faire  quelque  chose  d'odieux  aux  Vascons. 
Il  se  décida  en  faveur  de  ceux-ci  et  déclara  qu'il  ne 
marcherait  point  contre  eux,  si  l'on  prenait  le  parti 
de  les  soumettre  par  les  armes'.  Rien  n'indique 
précisément  si  l'expédition  proposée  eut  lieu;  mais, 
quoi  qu'il  en  fût  à  cet  égard,  il  y  eut  des  Vascons 
de  Fezensac  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  gouver- 
nement aquitain,  et  celui-ci,  usant  envers  eux  de 
représailles  barbares,  en  condamna  plusieurs  aux 
flammes  ^.  De  pareils  actes  ne  réconciliaient  pas  les 
Vascons  avec  la  domination  franke. 

Mais,  de  toutes  les  résolutions  arrêtées  au  Champ- 
de-Mai  de  Tan  80 1,  la  plus  importante  fut  celle 
d'envoyer  à  Barcelonne  une  armée  suffisante  pour  en 
faire  et  tenir  le  siège  jusqu'à  la  reddition  ou  la  des- 
truction de  la  place. 

(x)  Anon.  Astronom.  yita  Lnd.  pii.  XII. 
^  (a)  Ëmiold.  Nigelli  Carm.  I.  ▼.  i%g.  sqq. 

(3)  Pœnas  débitas  pro  talibos  auais  dederunti  ita  ut  quidam  ta-^ 
Ucmis  Im  igoî  co^fiagrarçut  Aiioq,  Aatr.  yita  lud.  pii|  'XJJL 
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Barcelonne  avait  conservé  sous  la  domination  mu- 
sulmane une  bonne  partie  de  son  ancienne  richesse, 
de  son  ancien  commerce  et  de  sa  population  chré- 
tienne. La  force  de  ses  remparts,  ouvrage  des  Car-» 
tliaginois  ou  des  Romains^,  sa  position  géogra- 
phique, les  ressources  de  divers  genres  dont  elle 
abondait,  en  avaient  fait  une  ville  des  plus  im- 
portantes dans,  la  lutte  militaire  des  chrétiems  de 
la  Gaule  et  des  Arabes.  Elle  était  à  la  fois  le  point 
d'appui  de  ceux-ci  dans  toutes  leurs  expéditions 
contre  la  Septimanie,  et  le  boulevard  de  l'Espagne 
orientale  contre  les  invasions  des  premiers.  Aussi 
les  Aquitains  en  convoitaient-ils  ardemment  la  pos- 
session. Plusieurs  des  généraux  du  roi  Louis  avaient 
tenté  de  la  prendre  de  force  ou  par  surprise,  et 
tous  avaient  échoué^;  le  duc  Guillaume  lui-même 
y  avait  mené  plus  d'une  fois  ses  milices,  et  en  était 
revenu  comme  les  autres.  Les  faits  semblent  in- 
diquer que  la  partie  chrétienne  de  la  population , 
affectionnée  ou  fidèle  à  la  population  dominante,, 
faisait  volontiers  cause  commune  avec  elle  contre 
les  chrétiens  d'outre-monts. 

Indépendamment  des  expéditions  de  guerre 
proprement  dites,  que  les  Franko- Aquitains  fai- 
saient de  temps  à  autre  contre  Barcelonne ,  ils 
exécutaient  aussi  régulièrement  qu'ils  pouvaient, 

(i) Insisni  mnrorum  pondère  lulta,  marmore  prieduro 

structa  vetu8tanimis,£rmold.  T^ig.  I.  8i. 
(a)  Id*  loc.  cit. 
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chaque  année,  deux  descentes  sur  le  territoire  de 
cette  ville  pour  le  dévaster.  Us  arrivaient  vers  les 
commencements  de  juin ,  et,  parcourant  en  tout 
sens  les  campagnes  d'alentour ,  ils  brûlaient  les  blés 
qui  Sfccbevaient  de  mûrir.  Au  mois  de  septembre, 
c'était  le  tour  des  vignes;  les  mêmes  bandes  armées 
qvti  avaient  incendié  les  moîssons  venaient  détruire 
la  vendange  ^  et  s'en  retournaient  Un  peu  consolées 
de  n'avoir  point  po^is  Barcelonne.  Les  habitants  de 
œlle-ci  cherchaient  h  se  dédonmiager  par  leur 
commerce  de  ces  dévastations  périodiques  de  leur 
Icrritoire,  en  prenaient  de  temps  à  autre  leur  re- 
vanche à  la  guerre  et  persistaient  à  repousser  toute 
domination  chrétienne*. 

Telles  il  parait  qu'avaient  été ,  depuis  la  création 
du  royaume  d'Aquitaine,  les  relations  de  ce  royaume 
avec  Barcelonne.  Les  intrigues  de  Zaidoun  et  ses 
promesses,  après  qu'il  se  fût  emparé  de  cette  viUe, 
de  la  livrer  au  roi  Louis,  avaient  quelque  temp» 
suspendu  les  tentatives  habituelles  des  Aquitains 
pour  s'en  rendre  maîtres  ;  mais  la  perfidie  de  ces 
promesses  avait  été  enfin  reconnue,  et  pour  tous 
les  chefs  du  gouvernement  aquitain ,  il  restait  bien 
constaté  que  Barcelonne  ne  pouvait  être  conquise 
q^ie  par  un  effort  persévérant  et  bien  dirigé  de 
toutes  les  forces  du  royaume. 

Les  messages  royaux  pour  la  convocation  de  ces 
forces  furent  expédiés  en  toute  hâte  par  le  comte 

(x)  Ermol.  Kigel,  Carmen,  I.  y.  Sa.sqq. 
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Beigoi,  nti  des  leudeâ  ifavdriâ  du  l*oi  Louis,  qtie  re- 
gardait cet  office.  Par  l'ordre  médiat  ou  immédiat 
de  Cfaffljemagne ,  les  milices  de  la  Burgondie  et  de 
la  Provence  furent  appelées  à  prendre  part  à  l'en- 
treprise  de  TAquilaine  *•  Il  fut  décidé  que  ces  troupes 
partiraient  des  divers  points  de  la  Gaule  méridiotiaîe 
qui  devaient  les  fournir,  aux  époques  convenables 
pour  arriver  toutes  sur  les  frontières  de  la  Gothîe  à 
peu  près  en  même  temps ,  c'est-à-dire  vers  les  com- 
mencements de  septembre,  époque  du  déclin  des 
chaleurs  de  l'été,  et  où  l'on  pouvait  se  flatter  que 
les  fatigues  du  siège  ne  seraient  point  agravées  par 
la  saison. 

Ces  ordres  furent  exécutés  avec  précision.  Vers 
la  mi-septembre  de  l'animée  80 1 ,  toutes  les  milices 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  réunies  sous  les 
nrnrs  de  Barcelonne  ;  le  roi  Louis ,  lui  seul  avec  un 
détachement  de  troupes,  était  resté  en-deçà  des 
Ports ,  dans  l'antique  ville  de  Ruskino,  déjà  dès  lors 
nommée  Roussillon  et  complètement  déchue  de 
son  état  premier.  Comme  le  siège  que  l'on  allait 
commencer  était  réputé  une  entreprise  hasardeuse, 
on  avait  jugé  que  le  jeune  roi  ne  devait  y  figurer 
en  personne  qu'à  dater  du  moment  où  toute  chance 
d'échouer  serait  écartée  ^ . 

(1}  Cbronic.  Moiss.  8o3. 

. .  •  per  campos  stabulat  diffusa  juventns. 
Francus,  Wasco ,  Getha  nve  Aquitana  Cohors, 

Ermold.  I^ig.  I.  y.  278. 

;    (2)  C3iroiuc.  Mous. 
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Les  préparatifs  et  lamarche  des  chrétiens  n'aTaient 
point  été  si  secrets  que  le  seigneur  de  Barcelonne^ 
Zaidoun^  n'en  fût  informé,  et  il  était  redevenu 
dès  lors  Arabe  intrépide  et  musulman  zélé,  résolu  à 
tout  braver  pour  défendre  cette  ville  contre  les 
chrétiens.  Avant  l'arrivée  de  ceux-ci,  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  ses  préparatifs ,  ses  approvisionne- 
ments de  toute  espèce,  et  d'écrire  au  roi  £1  Hakem 
pour  le  prévenir  du  péril  de  Barcelonue  et  lui  de- 
mander des  secours.  £1  Hakem  en  avait  promis ,  et 
avait  commencé  dès  lors  à  lever  une  armée  pour  r£s- 
pagne  orientale  ^. 

Les  chefs  de  l'expédition  chrétienne ,  d'après  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  caractère  belliqueux 
de  ce  jeune  roi ,  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fît  des 
eflbrts  pour  secourir  à  temps  une  ville  telle  que 
Barceionne.  £n  conséquence,  ils  divisèrent  la  masse 
de  leurs  forces  en  deux  armées,*dont  Tune,  sous  le 
commandement  de  Rostaing,  comte  de  Girone, 
s'établit  sous  les  murs  de  la  place  pour  en  com- 
mencer le  siège.  L'autre,  probablement  la  plus  forte, 
sinon  par  le  nombre ,  au  moins  par  le  choix  des 
milices  et  commandée  par  le  duc  Guillaume,  se 
porta  en  avant,  entre  Lerida  et  Tarragone,  pour 
arrêter  tout  renfort  qui  viendrait  de  Cordoue  ou 
toute  armée  qui  marcherait  pour  délivrer  la  place 
assiégée  2. 

(i)  Ermold.  Nigel.  I.  —  Conde.  I.  parte  II.  32. 
(a)  Anoo.  Astron.  vita  Lud.  pii  XIII. 
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Bahloul,  ce  chef  arabe  qui  avait  passé  depuis 
deux  ans  au  parti  et  au  service  des  Aquitains,  se 
trouvait  dans  ce  corps  d'armée  du  duc  Guillaume , 
où  il  fsrisait  une  figure  remarquable  et  singulière*. 
Les  écrivains  de  sa  nation  le  représentent  comme 
le  chef  d'avant-garde,  comme  le  guide  des  chrétiens; 
il  avait  sous  son  drapeau  des  bandes  nombreuses 
d'aventuriers  de  toute  race  et  de  toute  croyance , 
avec  lesquelles  il  guerroyait  au  besoin  et  dans  l'oc- 
casion pour  son  compte.  Ce  qui  faisait  le  fond  et  le 
nerf  de  ces  bandes,  c'étaient  des  chrétiens,  des 
montagnards  des  Pyrénées,  sobres  et  infatigables 
soldats ,  et ,  selon  toute  probabilité ,  soldats  par  goût 
et  par  métier  comme  les  Yascons.  Dans  cette  pointe 
en  avant  qu'il  fit  avec  l'armée  du  duc  (Guillaume , 
Bahloul  s'empara  par  un  coup  de  main  de  Tar- 
ragone,  d'où  il  fit  mainte  excursion  sur  le  territoira 
musulman. 

Selon  les  historiens  arabes,  El  Hakem  n'envoya 
point  de  secours  à  Barcelonne ,  ceux  qu'il  avait  pro- 
mis ne  s'étant  trouvés  prêts  à  marcher  qu'après  la 
reddition  de  la  place  ^.  Le  biographe  astronome  de 
Louis-le-Débonnaire  affirme  au  contraire  qu'il  partit 
de  Cordoue  des  troupes  chargées  de  secourir  Bar- 
celonne ,  que  ces  troupes  vinrent  jusqu'à  Saragosse  ; 
mais  que  là ,  informées  qu'une,  puissante  armée  de 
chrétiens  postée  en  avant  de  la  ville  assiégée  leur 

(i)  Conde.  I.  parte  II.  33. 
(a)  Conde.  L  loc  cit. 
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en  barrait  le  chemin ,  et  ne  se  trouvant  paa  en  force 
pour  lui  passer  sur  le  corps,  elles  remontèrent  la 
vallée  de  TEbre  et  se  jetèrent  sur  les  Asturies,  où 
elles  eurent  d'abord  quelques  avantages,  mais  d'où 
elles  furent  ensuite  repoussees  avec  perte.  Ce  récit 
me  parait  plus  vraisemblable  en  lui-même ,  et  se 
lier  mieux  à  l'ensemble  des  événements  que  celui 
des  Arabes  avec  lequel  d'ailleurs  il  n'est  pas  en  con- 
tradiction formelle  ^- 

Comme  qu'il  en  soit,  le  duc  Guillaume  ne  quitta 
son  poste  en  avant  de  Tarragone  qu'après  s'être 
bien  assuré  qu'il  n'y  avait ,  pour  le  moment ,  rien 
à  craindre  du  côté  de  Cordoue;  il  ramena  alors  sous 
les  mqrs  de  Barcelonne  la  portion  des  forces  chré- 
tiennes qu'il  en  avait  d'abord  distraites ,  et  ces  for- 
ces, désormais  réunies  en  une  seule  masse,  pour- 
suivirent avec  un  redoublement  de  vigueur  les 
opérations  du  siège  '. 

U  serait'curieux  d'avoir  un  tableau  exact  de  la 
composition  de  cette  armée,  beaucoup  moins  pour 
évaluer  le  nombre  d'hommes  qui  en  faisaient  par- 
tie ,  que  pour  les  notions  de  statistique  et  d'his- 
toire qu'impliquerait  nécessairement  un  teltaUeau; 
mais  les  historiens  ne  sont  pas  plus  précis  sur  ce 
point  que  sur  tant  d'autres  encore  plus  essentiels. 
Les  Burgondes  et  les  Provençaux  ne  figuraient  là 
que  coiimie  auxiliaires  étrangers;  le  gros ,  la  partie 

(x)  Anon.  Astron.  viu  Lud.  pii.  XIII. 
(a)  Id.  loc.  dt 
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aquitaine  se  composait  de  quatre  populations ,  on 
pourrait  dire  de  quatre  peuples  distincts,  de  Franks, 
de  Yascons,  de  Goths  et  d'Aquitains  proprement 
dits. 

Indépendamment  des  Franks  qui,  à  titre  de  ieu* 
des  ou  de  comtes,  avaient  des  commandements  dans 
cette  armée ,  il  pouvait  s'y  trouver  quelques  déta- 
chements peu  nombreuiy  d'hommes  de  guerre  de 
cette  race.  Les  Vascons,  en  grande  partie  rebelles 
au  gouvernement  aquitain,  ne  pouvaient  guêpe  non 
plus  y  être  en  grand  nombre.  Si  sous  le  nom  de 
Goths  on  comprend ,  comme  je  crois  qu'il  le  £aiut, 
les  populations  de  la  Septimanie  et  les  chrétiens  de 
l'Espagne  orientale,  ces  Goths  devaient  fqrmer  une 
portion  considérable  des  assiégeants;  mais,  toute- 
fois ,  c'étaient  indubitablement  les  Aquitains  pro- 
prement dits  qui  en  faisaient  le  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  chefs  de  cette  armée,  Thistoire  en 
nomme  neuf  ou  dix,  tous  ducs  ou  comtes  ;  mais  ce  ne 
sont  guère  que  de  purs  noms,  que  des  noms  morts, 
autour  d'un  seul  vivant,  d'un  seul  auquel  s'attachent 
encore  quelques  réminiscences  d'une  gloire  jadis 
populaire ,  de  celui  du  duc  Guillaume  ;  c'était  princi- 
palement lui  qui  avait  provoqué  cette  grande  expé- 
dition ,  qui  la  commandait  en  chef,  qui  en  était  le 
rude  et  pieux  héros  *.     \ 

Le  premier  travail  des  assiégeants,  une  fois  pos- 
tés sous  les  murs  de  Barcelonne,  avait  été  d'abattre 

(i)  Ermold.  Ni$.  I.  passim. 
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aux  environs  du  bols  pour  les  marchines  de  guerre, 
ils  en  eurent  bientôt  construit  plusieurs;  mais  soit 
que  le  terrain  en  rendit  l'usage  trop  difficile ,  soit 
qu'ils  ne  fussent  point  assez  habiles  à  s'en  servir, 
leurs  premières  attaques^  bien  que  vives  et  hardies, 
furent  aisément  repoussées  par  les  Arabes  et  pour 
quelque  temps  suspendues  ^.  Les  assiégeants  se  flat- 
tèrent d'effrayer  ou  d'affainer  la  place  par  un  blocus 
rigoureux  ;  mais  les  chances  de  manquer  de  vivres 
étaientbienplusmenaçan  tes  pour  eux,  campéssurun 
territoire  mal  cultivé  et  habituellement  dévasté ,  que 
pour  les  assiégés  qui  avaient  des  navires,  des  mate- 
lots et  la  mer  libre  ;  aussi  furent-ils  les  premiers  à 
souffrir  de  U  disette. 

Un  des  historiens  de  ce  siège  décrit  un  Maure  in- 
sultant ,  du  haut  des  remparts  de  Barcelonne ,  aux 
Franks  affamés  dans  leur  camp.  <(  Quelle  foHe  est 
la  vôtre ,  ô  Franks  !  Pourquoi  vous  fatiguer  à  battre 
nos  murs?  Il  n*y  a  point  de  stratagème  pour  pren- 
dre cette  ville.  Nous  avons  de  la  nourriture  en  abon- 
dance, de  la  viande  et  du  miel,  et  vous  !  vous  avez 
la  famine.  »  Le  même  historien  met  dans  la  bouche 
du  duc  Guillaume  une  réponse  à  ces  bravades  : 
(c  Ecoute,  Maure  superbe  ;  écoute  de  dures  paroles, 
qui  ne  te  plairont  pas,  mais  qui  sont  vraies  :  Vois- 
tu  ce  cheval  tigré  sur  lequel  j'observe  de  loin  vos 
remparts  ?  Eh  bien  !  ce  cheval  sera  déchiré ,  broyé 
sous  mes  dents  avant  que  notre  armée  quitte  vos 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  v.  35o,  38o. 
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murailles  ;  ce  qui  a  été  commence  s'achèvera.  »  En 
entendant  ces  paroles,  le  Maure  frappe  de  son  poing 
noir  sa  noire  poitrine  et  dëchire  son  brun  visage  de 
ses  ongles  ;  le  malheureux  tombe  sur  la  face ,  le  dœur 
frappé  de  terreur  ^. 

Tout  ce  colloque  et  le  trait  par  lequel  il  se  ter- 
mine peuvent  bien  n'être  qu'un  ornement  poéti- 
que par  lequel  l'historien  versificateur  aurait  voulu 
embellir  son  récit  ;  mais  on  peut  du  moins  lui  sup- 
poser l'intention  de  ne  faire  direau  duc  que  des 
choses  dans  le  caractère  connu  de  celui-ci,  et  dès 
lors  la  réponse  qu'on  lui  prête  et  l'effet  de  cette  ré- 
ponse ne  sont  pas  sans  intérêt  historique. 

A.U  bout  de  quelques  jours  les  chances  tournè- 
rent ;  les  vivres  devinrent  moins  rares  dans  le  camp 
et  nnanquèrent  dans  la  ville.  Maures  ou  chrétiens , 
les  Barcelonnais  furent  réduits  aux  plus  misérables 
expédients  que  puisse  suggérer  la  famine;  quel- 
ques-uns j  dit-on ,  se  précipitèrent  du  haut  de  leurs 
murs  et  de  leurs  tours ,  pour  trouver  une  mort  plus 
prompte  et  moins  affreuse  que  celle  de  la  faim  ^; 
mais  l'excès  de  cette  détresse  ne  fut  probablement 
que  passager  et  n'amena  point  la  reddition  de  la 
place. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  dans  ces  alterna- 
tives de  souffrance ,  de  fatigues  et  de  périls  à  peu 
près  égales  pour  les  deux  partis.  L'automne  était 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  4noa.  Astroo.  vita.  Lad.  pii.  XIII. 
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passée  et  Ton  touchait  aux  mois  rig;oureu£  de  l'an* 
née.  Les  Arabes  se  flattèrent  alors  que  les  Aquitains, 
accoutumés  à  de  courtes  campagnes  de  printemps 
et  d'automne^  allaient  lever  leur  camp  et  repasser 
les  montagnes.  Ils  furent  bientôt  détrompés  ;  ils  vi- 
rent de  leurs  créneaux  les  chrétiens  •  la  soie  et  la 
hache  à  la  main ,  occupés  à  dresser  des  cabemes , 
des  huttes,  des  abris  contre  les  vents  et  la  pluie, 
et  ne  doutèrent  plus  dès  lors  de  Tintendon  des  as- 
siégeants; ils  virent  que  le  siège  de  leur  ville  allait 
être  continué  durant  l'hiver  et  que  la  résolution 
était  prise  de  s'en  emparer  à  tout  prix  ^. 

Un  signe  non  moins  sûr  de  cette  résolution, 
c'était  que  les  chefs  de  Tarmée  chrétienne ,  bien 
instruits  sans  doute  de  l'état  de  la  place  et  n'ayant 
plus  d'incertitude  sur  l'issue  de  leur  entreprise , 
avaient  envoyé  un  message  à  Roussillon  au  roi 
Louis  y  pour  l'engager  à  se  rendre  au  si^e  qu'ils 
voulaient  lui  laisser  l'honneur  de  terminer.  Le  roi 
Louis  était  arrivé ,  et  sa  présence  au  milieu  de  l'ar- 
mée se  manifestait  par  un  redoublement  général 
de  confiance,  de  courage  et  d'ardeur^. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  cœur  était  prêt  à  fail- 
lir aux  assiégés.  Zaidoun  seul  les  rassurait  encore  ; 
c'était  lui ,  c'était  ce  brave  chef  qui ,  par  sa  cons- 
tance ,  sa  valeur  et  son  habileté ,  avait  jusque  là 
heureusement  défendu  Barcelonne  ;  il  ne  désespé- 

(x)  Id,  loc.  cit. 
(a)  Id.  loc.  cit. 
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rait  pas  encore  de  la  sauver  et  avait  résolu  en  \\iu 
même  de  tenter  pour  cela  un  dernier  effort.  Il 
comptait  toujours  sur  les  secours  deCordoue  et  ne 
concevait  pas  qu'ils  pussent  se  faire  attendre  si  long* 
temps;  il  se  flattait ,  s'il  était  libre  de  voir  un  ins- 
tant le  roi  El  Hakem  et  de  lui  parler,  de  lever  tous  les 
obstacles  qui  avaient  causé  ce  funeste  retard  et  pou- 
vaient le  prolonger.  Ayant  du  haut  des  remparts 
observé  le  camp  des  assiégeants,  il  y  avait  remar- 
que un  espace  où  le  mouvement  et  le  bruit  étaient 
beaucoup  moindres  que  partout  ailleurs  et  où  s'é- 
levaient à  peine  çà  et  là  quelques  cabanes  ou  quel- 
ques tentes  à  de  longs  intervalles  l'une  de  l'autre  ; 
il  crut  pouvoir,  à  la  faveur  de  Tobscurité,  s'échap- 
per par-là  de  la  ville  sans  être  aperçu  des  assié- 
geants, et  sur  cet  espoir  il  fonda  tout  son  plan  ^. 

Il  nomma ,  pour  commander  en  son  absence,  un 
de  ses  parents  sur  la  bravoure  et  la  foi  duquel  il 
comptait ,  fit  part  à  ses  compagnons  d'armes  de  la 
résolution  où  il  était  de  se  rendre  à  Cordoue  à  tra- 
vers le  camp  ennemi ,  pour  presser  l'arrivée  des  se- 
cours attendus  ;  il  les  exhorta  à  se  défendre  vaillam- 
ment jusqu'à  son  prompt  retour ,  mais  sans  tenter 
de  sortie;  enfin  il  les  conjura,  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  être  pris  par  les  chrétiens ,  et  où  ceux-ci 
leur  proposeraient  de  sauver  sa  tête  par  la  reddi- 
tion de  la  ville,  de  ne  point  accepter  la  condition,  de 

(i)  Ermoldus  Nigdlas  tst  rnniqae  hiHorica  du  siège  de  Barcc- 
louie  qui  m  impiNirte  oet  incident  intéresMiit. 
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ne  point  rendre  la  place  et  de  continuer  à  la  défeD- 
dre  jusqu'à  la  dernière  exlrémitë.  Les  siens  lui  pro- 
mirent de  suivre^  en  toute  chose,  ses  généreuses 
instructions. 

La  nuit  venue,  Zaidoun  monta  sur  le  plus  vite 
de  ses  chevaux ,  se  fit  ouvrir  une  des  portes  de  Bar- 
celonne  et  s'avança,  au  pas  le  plus  sourd  de  son  che- 
val ,  à  travers  la  partie  du  camp  chrétien  qu'il  avait 
reconnue  de  loin  pour  la  moins  fréquentée;  il  l'a- 
vait presque  franchie  et  touchait  à  la  plaine  cam- 
pagne ,  lorsque  tout  à  coup  son  cheval  se  met  à 
hennir.  A  ce  bruit ,  les  sentinelles  du  camp  s'émeu- 
vent et  se  dirigent  de  plusieurs  côtés  vers  le  lieu 
d'où  il  est  parti;  déjà  enveloppé  par  tous  ces  soldats 
effarouchés  qui  s'approchent  et  tremblant  d'être 
découvert,  Zaidoun  s'arrête,  tourne  bride  et  pousse 
droit  devant  lui,  comme  pour  regagner  la  ville; 
mais  il  tombe  dans  un  gros  d'ennemis,  est  arrêté  et 
conduit  à  la  tente  royale. 

Au  point  du  -jour,  toute  l'armée  apprit,  en  s'é- 
veillant,  qu'un  Sarrazin  inconnu  avait  été  surpris 
au  milieu  du  camp,  où  Ton  ne  savait  quel  dessein 
l'avait  attiré.  Peu  de  moments  après ,  la  nouvelle 
vint  de  la  tente  du  roi  et  se  répandit  rapidement 
.de  tous  côtés ,  que  ce  Sarrazin  n'était  autre  que  le 
chef  ennemi  lui-même,  le  traître  Zaidoun  qui  avait 
tenté  d'aller  à  Cordoue  solliciter  du  secours  contre 
les  chrétiens.  Ce  fut  alors,  dans  tout  le  camp ,  une 
joie  bruyante  dont  la  cause  fut  bientôt  connue  dans 
Barcelonne,  où  elle  répandit  la  consternation.  Quel- 
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ques  moments  après  commença  une  scène  singu- 
lière. 

Le  roi  Louis ^  voulant  tirer  parti  de  la  capture  de 
Zaidoun  ^  le  remit  entre  les  mains  du  duc  Guillaume, 
en  enjoignant  à  celui-ci  de  l'amener  au  pied  des 
murs  de  Barcelonne ,  afin  qu'il  pût  de  là  s'entrete- 
nir avec  ceux  des  siens  qu'il  verrait  sur  les  rem- 
parts ,  et  leur  donner  l'ordre  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  chrétiens.  Zaidoun  fut  traîné  par  le  duc  sous 
les  remparts  de  la  place,  une  main  libre  et  l'autre 
chargée  de  liens,  et  quand  il  fut  assez  proche  pour 
se  faire  entendre  de  ses  amis  :  ic  Ouvrez  les  portes, 
amis ,  leur  dit-il  ;  rendez  la  ville  ;  elle  a  résisté  trop 
long-temps.  »  Mais ,  tout  en  parlant  de  la  sorte ,  il 
ployait  les  doigts  de  la  main  qu'il  avait  libre  et  les 
serrait  fortement  contre  la  paume;  c'était  un  signe 
par  lequel  il  voulait  dire  aux  siens  de  garder  la 
ville  et  démentait  l'ordre  d'ouvrir  que  ses  gardiens 
le  forçaient  de  donner  de  vive  voix.  Le  duc  Guil^ 
laume ,  s'apercevant  de  la  ruse, le  frappa  durement 
du  poing,  et  entre  la  colère  et  l'admiration  qu'il 
avait  de  la  constance  et  de  la  généreuse  ruse  du 
Sarrazin  :  «  Crois-moi,  Zaidoun,  lui  dit -il,  si  je  n'é- 
tais retenu  par  l'amour  et  la  crainte  du  roi,  ce  jour 
serait  ton  dernier  jour.  » 

Du  haut  des  remparts  les  amis  de  Zaidoun  avaient 
d'autant  mieux  compris  le  signe  que  celu^-ci  leur 
avait  fait  de  la  main  de  ne  point  rendre  la  place , 
qu'ils  étaient  déjà  prévenus  là-dessus  par  ses  paroles 
et  par  ses  instructions  expresses  ^  ils  se  montrèrent 
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dignes  et  leur  chef,  ils  lui  obéirent  et  s'apprêtèrent 
à  de  nouveaux  efforts  pour  la  défense  de  Bfirce^ 
lonne. 

De  leur  côté ,  les  assiégeants  ^  irrités  d'une  résis* 
tance  si  opiniâtre,  se  préparent  k  doAner  à  la  |daee 
un  assaut  qui  soit  le  dernier.  Toutes  les  machines 
de  guerre  Sont  poussées  à  la  fois  contre  les  mvtn 
qu'elles  battent  à  coups  redoublés)  une  giéle  saos 
fin  de  flèches  et  de  cailloux  tombe  sur  lé  ville  j  et 
déjà  les  chrétiens  y  pénètrent  de  tous  càtés^  par  les 
portes  croulantes  y  par  les  brèches  des  remparts. 
Bien  qu'exténués  de  faim  et  de  fatigue^  prîtes  de 
leiirs  meilleurs  chefs  et  de  leurs  plus  vaillante  gue^ 
riers ,  les  assiégés  résistent  encore  lotig-temps  ;  mais 
le  moment  est  venu  où  il  faut  qu'ils  cèdent. 

L'historien  de  ce  siège  mémorable ,  dotit  j'ai 
pris  le  récit  pour  base  du  mien  ^  honore  indirecte- 
ment et  sans  le  vouloir  la  bravoure  et  là  ténacité 
des  Arabes ,  en  regardant  le  patti  qu'ils  prirent  de 
se  rendre  comme  l'effet  d'un  ptoâigè.  Parmi  tant 
de  flèches  chrétiennes  lancées  contre  la  vilfe  mu- 
sulmane dans  ce  dernier  assaut,  une  flèche  partie 
d'un  arc  phis  puissant  que  tous  les  autres ,  après 
un  long  trajet  dans  les  airs,  vient  tomber  au  milieu 
de  la  ville  sur  un  bloc  de  marbre  dans  lequel  elle 
pénètre  proferodétiaent.  A  cette  vue  les  Maures  sont 
troublés  ;  ils  ne  se  sentent  plus  en  état  de  résister  à 
la  force  miraculeuse  qui  a  lancé  cette  flèche  et  de- 
mandent à  traiter  ;  c'était  de  la  maân  du  roi  Louis 
que  ia  fiècbe  était  partie.  Ce  trait  de  légeiide  a  bien 
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pu  être  inTenté  par  le  moine  qai  lé  raconte  ;  cepen- 
dant il  me  parait  plus  naturel  de  le  regarder  comme 
un  de  ces  prodiges  que  les  soldats  eux-mêmes  imagi- 
naient et  croyaient  facilement  dans  des  guerres  sou^ 
tenues  pour  leur  foi  ** 

Réduits  à  capituler  ^  les  Arabes  de  Bareelonne  eë-> 
dèreiit  leur  ville  au  roi  d'Aquitaine^  à  la  seule  con- 
dition de  pouvoir  se  i*etirer  où  bon  leur  s^fij3left 
rait.  Us  se  dispersèrent  en  divers  lieux ,  et  il  parait 
qu'il  ne  resta  dans  kt  ville  que  la  population  chré- 
tienne pour  teùéyoif  Ve^Èoée  vieieirieus^  qui  y.en- 
tra  au  printemps  de  S02 ,  après  un  siëge  dé  sept 
moi».  Elle  âe  s'y  âl'féta  pas;  l«s  différents  peuples 
dont  elle  était  composée  étaient  prl^^  de  retour-» 
ner  dans  leurs  foyers. 

Louis  se  Mta  d'envoyer  à  CSbarlëâiagtié  ^  pat  le 
comte  B^Oy  la  tiôuvelle  dé  la  pi*isé  de  Bàreeloline^ 
une  part  du  l)utin  de  guerre  fait  sûr  les  Sarraziiis  et 
le  malheureux  Zaidoun  chsÉrgé  de  chaînes.  Arrivé  à 
Lyon ,  Bego  y  rencontra  Charles ,  le  frère  aifté  àe 
Louis,  à  la  tête  d'une  armée  de  Franks.  Charlemagne, 
inquiet  de  Fissue  du  siège  de  Bareelonne ,  envoyait 
cette  armée  au  secours  dé  celle  d'Aquitaine  *  j  elle 
n'alia  pas  plus  loin  et  reprit,  sur  les  traoesdeB^ô^ 
la  route  de  TAustrasie.  Le  messager  aquitain  treuvsè 
Charlemagné  de  retout  du  voyage  qu'il  venait  de 
faire  à  Rome, et  où  il  avait  été  couronné  etap&^ixt 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  t*  5i5.  sqq. 

(2}  Aaoït,  AjstroDt  yiH  liddoTt  pii,  SHI^ 
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d'Occident  par  le  pape  Adrien.  Le  monarque  fiit 
d'autant  plus  charmé  du  progrès  des  armes  des 
Aquitains  au  -  delà  des  Pyrénées  qu'il  s'y  était^  à  ce 
qu'il  semble,  moinsattendu.  Il  traita  Zaidouncomme 
il  aurait  traité  un  vassal  infidèle  ;  il  le  condamna  à 
l'exil;  on  ignore  ce  que  devint  le  pauvre  Arabe. 

Barcelonne  était  une  conquête  précieuse  ;  c'était 
un  boulevard  pour  la  partie  déjà  conquise  des  pays 
entre  le  bas  Ebre  et  les  Pyrénées«Orientales  ;  c'était 
de  plus  un  poste  avancé  d'où  il  serait  facile  de 
pousser  des  excursions ,  soit  le  long  des  côtes  jus- 
qu'à Tortose,  soit  à  l'intérieur  vers  Lerida,  Sara« 
gosse  et  Oska.  Louis  donna  le  commandement  de 
cette  place  au  comte  Bera ,  qui  s'y  établit  avec  une 
garnison  de  Goths ,  disent  les  chroniques ,  c'est-à- 
dire  de  chrétiens  du  pays,  tant  Espagnols  que  Yisi- 
goths  ^.  A  dater  de  ce  moment ,  je  donnerai  le  nom 
de  comté  de.  Barcelonne  à  la  partie  de  la  future  Ca- 
talogne dès  lors  conquise  sur  les  Musulmans  et 
ajoutée  à  la  marche  de  Gothie  ou  à  la  Septimanie. 

Maintenant ,  pour  revenir  encore  un  instant  sur 
la  conquête  de  Barcelonne ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'étonner  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  roi  El 
Hakem  prépara  l'expédition  destinée  à  secourir  cette 
place  y  et  de  n'y  pas  supposer  des  motifs  dont  l'his- 
toire n'a  pas  rendu  compte.  Lorsqu'il  fut  enfin  prêt 
à  partir  de  Cordoue  à  la  tête  de  son  armée ,  il  était 
déjà  trop  tard  pour  sauver  Barcelonne  ;  il  n'en  par- 

• 

(i)  Anon.  Astron,  vita.  Lud.  pu.  XIIL 
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lit  pas  moins;  mais  il  se  dirigea  sur  Saragosse,  où 
il  s'arrêta  peut^tre  quelques  jours  ^  et  d'où  il  se 
porta,  le  long  de  l'Ebre,  jusque  vers  Tarragone^  Là 
il  rencontra  £ahloul,  avec  ses  banxles  d'aventuriers 
maures  et  chrétiens,  qui  osa  lui  disputer  le  passage; 
il  y  eut  entre  lui  et  le  rebelle  maints  combats  achar- 
nés y  dans  Tun  desquels  celui-ci  fut  à  la  fin  battu , 
pris  et  décapité^,  k  la  suite  de  cette  victoire ,  £1  Ha- 
kem  reprit  Tarragone ,  dont  le  rebelle  avait  fait  sa 
place  d'armes;  il  retourna  de  là  à  Cordoue,  sans  in- 
quiéter davantage  les  Franko-Âquitains  dans  la  pos- 
session de  leurs  conquêtes  récentes.  * 

Tel  était,  en  8o4  (la  vingt-sixième  année  de  la 
fondation  du  royaume  d'Aquitaine),  le  résultat 
d'une  lutte  acharnée  de  quinze  ans  entre  les  Arabes 
et  les  Franko-Aquitains,  sur  cette  portion  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  qui  appartenait  à  la  marche  de 
Gothie.  La  même  lutte  avait  eu  lieu  dans  la  marche 
de  Yasconie,  à  l'ouest  et  au  centre  de  la  chaîne.  J'en 
ai  rapporté  ailleurs  quelques  incidents,  et  je  voudrais 
maintenant  en  donner  une  idée  plus  complète  ;  mais 
il  s'agit  ici  d'une  guerre  obscure  entre  des  bandes 
de  soldats  ou  de  paysans  plutôt  qu'entre  des  armées, 
une  petite  guerre  de  postes  et  de  surprises,  dans  d'é- 
troites vallées,  parmi  les  rochers  et  les  bois,  guerre 
d'ailleurs  mêlée  d'intrigues  entre  les  chefs  arabes 
et  les  chrétiens,  et  dans  laquelle  les  populations 

(i)  Conde.  I.  p.  %t\Q, 
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belligérantes ,  phis  ou  moins  indépendalites  des  gou- 
vernements respectifs  auxquels  ettetf  sont  censées 
appartenir,  agissent  maintes  fois  pour  leur  compte 
et  pour  des  intérêts  particuliers  ou  locaux ,  dont 
l'histoire  n'a  point  eu  rétélation  ou  n'a  point  daigmf 
tenir  note. 

Le  plumier  commandant  de  la  marche  de  Yas- 
conie ,  ce  cousin  du  duc  Yaifine  que  nous  arofis  tu 
successivement  dans  la  faveur  de  Pépin  et  de  CSiark^ 
magne  y  Adalgfaier  était  mort,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  et  sans  avoir  fait  chose  que  l'on  sache.  Il 
avait  été  remj^acé  par  un  Gallo*Romain ,  par  Au- 
réole ,  fils  de  je  ne  sais  quel  Félix ,  comte  de  Péri- 
gueux.  Il  mourut  en  809*,  et  ce  n'est  guère  que 
sur  quelques  notices  accident^lement  attachées  à 
son  nom  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  vague  de 
la  manière  dont  les  commandants  de  la  marche  de 
Vasconie  avaient  rempli  leur  t&che  personnelle 
contre  les  Musulmans.  Ces  notices  nous  apprennent 
qu'Auréole  faisait  sa  résidence  au-delà  des  Pyré- 
nées, dans  la  direction  d'Oska  et  de  Saragosse^.  11 
résidait  par  conséquent  dans  le  voisinage  de  laca, 
peut«^tre  à  laca  même.  Nous  savons  de  plus  qu'il 
avait  sous  sa  seigneurie  divers  chfrteaux  du  même 
côté  des  Pyrénées^  entre  Oska  et  ces  montagnes. 
Or,  cette  contrée  n'appartenait  point  primitivement 

(i)  Annal.  Franoor.  an.  709* 

(1)  Monach.  Engol  vita.  Caroli  Magni,  an.  806. 
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à  la  Vasconie  gauloise;  elle  avait  done  été  conquise 
par  lesFranko-Aïqaitmfis^sur  les  Arabes  ^  qui  en 
avaient  été  les  maitres. 

Le&  ehàleaux  dont  il  s'agit  n'étaient  sans  doute 
ni  cosstdériâxles  ni  nombreux ,  le  territoire  qui  en 
dépendait  n'était  pas  étend<u  ;  mai»^  si  resserré  qu'on 
le suf^ose ,  ce  terrkoiren'enniéritepas moins  d'être 
signalé  comme  le  premier  noyau  du  futur  royamne 
d'Âragonv  Tootaixnonce  qu'iS  avait  été  conquis  pied 
à  pied;  que  chaque  roc,  au  sommet  duquel  les 
ehrétiens  avaient  pu  bâtir  une  tour,  une  chapelle, 
une  cabsme,  avait  été  pris  d'assaut,  était  le  prix 
d'une  victoire.  Ainsi  donc  les  commandants  de  la 
marche  de  Vasccmie ,  de  même  que  ceux  de  la 
marche  de  Gothie  avaient  recullé  leur  frontière,  pris 
poste  sur  la  terre  musulmane,  et  combattaient 
journellement  pour  s'affermir  ou  s'étendre  dans  le 
petit  domaine  qu'ils  avaient  conquis. 

Une  circonstance  particulière  contribuait  à  re- 
lever l'importance  de  ce  poste  de  commandant  de 
ia  marche  de  Vasconèe.  Cet  officier  était  immédiate- 
ment en  relation  avec  hs  émir»  d'Oska ,  de  Pam- 
peluoe  et  de  Saragosse,  o'esl^-diire  de  cette  partie 
de  l'Espagne  arabe  à  laquelle  avaient  appartenu 
presque  tous  le»  chefs  musulmans  que  nous  avons 
vus  jjusqu'iciib  in  trouer  avecCharlemagne  contre  les 
souverains  ommiades  de  la  Péninsule.  Ces  chefs  de 
frontière  se  trouvaient  de  la  sorte  les  intermédiaires 
naturels  et  pour  ainsi  dire  obligés  de  ces  intrigues, 
qu'il  était  de  la  politique  franke  d'encourager. 
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L'époque  où  nous  en  sommes  ofire  un  nouvel 
exemple  de  ces  négociations  aventureuses  entre  les 
gouvernements  chrétiens  de  la  Gaule  et  les  cons- 
pirateurs musulmans  d'Oska ou  de  Saragosse»  Lesha- 
bitants  de  cette  dernière  ville ,  toujours  ombrageux 
et  remuants ,  n'avaient  pas  tardé  à  être  mécontents 
du  roi  el  Hakem  y  et  il  se  trouvait  toujours  parmi  eux 
quelque  ambitieux  prêt  à  tirer  parti  de  leur  mé- 
contentement. En  808  y  le  commandement  de  Sa- 
ragosse  et  celui  d'Oska  étaient ,  à  ce  qu'il  semble, 
réunis  dans  la  main  d'un  seul  vali  y  et  les  chroniques 
chrétiennes  donnent  au  personnage  chargé  de  ce 
commandement  le  nom  d'Am(m)z.  C'est  sans  doute 
Âmrou  que  ces  chroniques  ont  voulu  dire ,  et  dans 
ce  cas  il  s'agit  peut  -  être  d'un  Amrou  qui,  déjà 
sept  ans  auparavant,  avait  été  vali  de  Saragosse, 
puis  de  Tolède,  où  il  avait  fait  couper  en  une  seule 
nuit  quatre  cents  têtes  des  plus  illustres,  et  qui 
de  cette  dernière  ville  aurait  de  nouveau  passé  au 
gouvernement  de  l'Espagne  orientale. 

Une  chronique  franke  donne  à  entendre  que  cet 
Amrou,  vali  d'Oska  et  de  Saragosse  en  809,  eut 
alors  sur  la  frontière  de  Yasconie  un  entretien  parti- 
culier avec  Charlemagne,  entretien  dans  lequel  il 
aurait  pris  l'engagement  de  se  soumettre  au  mo- 
narque et  de  lui  livrer  les  villes  de  son  gouverne- 
ment^. Prise  à  la  lettre,  la  notice  est  ridiculement 
fausse.  Charlemagne  ne  passa  les  Pyrénées  qu'une 

(i)  Annal.  Francor.  an.  809,  810. 
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fois  en  sa  vie  ;  mais  eHe  est  on  ne  peut  plus  vrai* 
semblable  si  on  la  prend  dans  une  certaine  latitude, 
et  si  l'on  suppose  qu'Amrou  eut  sur  la  frontière  de 
Vasconie  une  conférence  avec  quelque  agent  de 
Charlemagne  ou  du  roi  d'Aquitaine ,  peut^tre  avec 
le  commandant  de  la  marche  lui-même  ^  avec  cet 
Auréole  dont  il  était  question  tout  à  Theure.  Sans 
chercher  à  préciser  l'objet  de  cette  conférence  ^  on 
peut  affirmer  vaguement  qu'il  y  eut^jde  la  part  du 
chef  arabe  y  de&ollres  de  soumission  ^u  monarque 
et  des  assurances  de  protection  doùnées.,.  au.  nom 
de  ce  dernier,  au  chef  étranger. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Auréole  Vint  à 
mourir  (en  809).  Une  chronique  dit,  et  le  pa$$age 
est  remarquable,  qu'Amrou  s'appropria  l'office  du 
défuQt,  qu'il  s'empara  de  ses  châteaux  et  les  munit 
de  garnisons^.  On  ne  sait  si  ces  actes  étaient  con- 
formes 9^QX  convenions  antérieures  ;«  m^is ,.  en  sup- 
posant qu'ils  ne  le  fussent  pas,  Amrou  crut  les  jus- 
tifier suffisamment  par  un  message  à  Charlemagne, 
dans  lequel  il  lui  renouvela  la  promesse  de  le  re- 
connaître pour  souverain  dès  l'instant  où  la  chose 
serait  possible.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  tenir 
parole;  ses  mienées  avec  leschrétiens  furent  éventées; 
Abd  el  Bahman,  le  fils  de  lA  Hakem,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Saragosse  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires ,  contraignit  Amrou  à  s'enfuir  de  cette 
ville  et  à  se  réfugier  àOsàa  (en  810)*.  L'histoire 

(i)  Aonaf.  Francor.  loc.  cit. 
.   (2)  Id.  ïbid. 
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ne  dit  pas  ^  jnais  il  est  probable  qu'il  fut  repcNissé 
de  .même  de  cette  dernière  (rfaoe;  du  moins  est-il 
sikr  que,  Iciraque  les  Aquitains  eu  foent  le  siège 
(  en  Sxa  )y  ils  n'y  trouvèrent  point  un  chef  d'intel* 
ligenoe  avec  eux. 

Le  fil  des  •événements  nous  ramène  au-d^  des 
Pyrénées  orientales  ;  c'était  Jà  fue  continuaient  à  se 
porter  les  grands  coups  de  la  guerre.  Depuis,  la 
prise  de  Barceloonet  Tortose  était  devenue  ie  but 
prindfpat  des  expéditions  et  des  attaques  des  chré- 
tiens. Celte  ^le,  aujourd'hui  sifiuée  sur  la  rive 
gauche  de  FEbre  à  vingt  milles  ou  environ  de  son  em- 
bouchure y  était  alors  en  grande  partie  assise  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve;  c'est  du  moiasce  qui  semble 
résulter  de  plusieurs  incidents  de  la  guerre  sub- 
séquente. Aussitôt  après  laprisedeNarbonne,  Tor- 
tose était  devenue  pour  les  Arabes  andalousiens 
une  place  impcntante ,  pkts  n^riante  c^  jamais 
depuis  la  perte  récente  de  fiaroelonne  ;  aussi  avait- 
elle  été  fortifiée  avec  un  grand  soin  y  et  lenfermait- 
elte  une  garnison  considérable^>ooMMnandée  par  des 
diefe  de  'brafvoure  et  d'expérienee;  la  place  ne  pro- 
mettait donc  pas  aux  chrétiens  une<}onquéte  aisée. 
;Leurs  ^diverses  expéditions  contre  oette  place  sont 
du  petit  nombre  des^vénements  miikanres  sur  les- 
quels les  chroniques  frankes  j  si  incomplètes  qu'^es 
soient  au  fond,  ont  donné  par  exception  quelques 
détails  intéressants  et  pittoresques. 

La  première  de  ces  expéditions  date  des  années 
807  ou  8089  selon. les  historiens  arabes,  de  809^ 
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selon  les  cfarpnîqiies  cbrëtieoaes,  fins  ^uctes,  jfi 
p^fi$»e^  sur  ce  point  de  dironologîe  ^.  Le  rendez^* 
vous  de»  npJAîees  aquitaines  était  à  ^celonne  i  vé^ 
UQÂeSy  elies  forwèrept  une  wmée  çiçiolireiise  q\ù 
se  fMMTta  eu  um  seule  imsse  k  Saint^-Cqloinbe ,  à 
deux  4gB»cbes  à  Touesl;  de  Baroeloqpe,  dans  }a  4iT 
rectioo  de  Lerida#  Là  elle  se  divisa  en  dewi,  corps, 
doQt  l'iiOv  i?  plus  (nombreux  et,  commandé  paiP  i^ 

roi  Lioufts  ieo  p^riK>iHie,4ks0e9ditii9pJdemek2t.wr 
Tai*r2^Qe,dap364es  campagnes  de  laquelle  eUe<£t 
du  butio^  -des  prisonmers»  et  répanujUjir^ppuvante; 
de  là,  oQoti^uant  à  manquer  sa  route  par  le  fer  et 
par  le  Ceu^  felU^  arriva  sons  let^  vwi^  de  Tortosi^^ 
qu'elle  investit, 

ReveniHis  «maintenant  au  second. corps  de  Vesi'- 

péditjypn.  Tout  ce  qui  regarda  ce  porps ,  aa  i:)Çi0ipQSÎr 

tion,  sa  desUnation  et  sa  mardief  aquelqw  chose 

de  frappaqt  et  de  jswgulier ,  et  se  présente  ,cpmme 

un^  sçirte  de  problcygae  historique.  J'ai  dit  que  ce 

coips  étaijt  de  beaucoup  le  moins  fort  des  deux; 

j'ajouterai  qu'il  devait  être  triés  peu  nombreuji^,  de 

deuiL  jQi|  trois  mille  honunes  au  plus^,  et  peut-être 

seulement  de  quelques  centaine;»'  Cependant,  siâ- 

vant  i^  chroniqueur  original  qui  ne  noosme  pas  iUn 

seul  des  chefs  de  l'année  principale ,  il  se  trouvait 

dans  ce  détachement  quatre  comtes ,  tous  Ips  quatre 

grands  ipersonos^es  '  ;  c'étaient  Isembard  et  Hade-* 

m 

(t)  Aflon.  Astron.  vila  Lud.  pu. 
(a)  m  4oc.  rit, 
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mar ,  deux  des  principaux  leudes  franks  du  roi 
Louis,  Borel:;  comte  dé  Barcelonne,  etBera,<x>mte 
particulier  de  la  ville  de  ce  nom.  Tant  de  chefs , 

f  • 

et  de  chefs  de  ce  rang,  pour  commander,  si  peu 
d'hommes ,  fdtit  défà  pressentir  que  ces  hommes 

r 

devaient  être  des  guerriers  d'élite,  charges  de  quel- 
que entreprise  difficile.  Ce  corps  détaché  partit  de 
Sam  te -Colombe,  en  même  temps  que  le  gros  de 
l'armée;  il  continua  à  se  diriger  à  l'ouest  vers  la 
Segra  et  l'Ebre ,  mais  efi  usant  de  toutes  les  pré- 
cautions'  possibles  pour  n'être  pas  découvert ,  sans 
bagage,  ne  inarchant  que  de  nuit ,  s'arrétant  le  jour 
dtoé'les  bois  ou  dans  les  lieux  déisais,  et  n'allu- 
mant nulle  part  du  feu  de  peur  d'être  trahi  par  la 
fumée.'  Avec  tant  de  précautions,  leur  marche  ne 
pouvait  être  rapide;  ils  mirent  sik  nuits  entières  à 
faire  un  chemin  d^ehviron  cinquante  milles,  et  à 
l'aube  du  septième  jour  ils  arrivèrent  aux  bords  de 
l'Ebre,  un  peu  auniessôus  dé  Mequihénfza  et  de  l'en- 
droit où  ce  fleuve  reçoit  la  Segre  grossie  des  flots 
de  la  Cinca.  Là  ils  passèrent  l'Ebt'e  à  là  nage  et  se 
trouvèrent  sur  sa  rrve  droite,  dans  le  pays  qui  fut 
depuis  la  moitié  méridionale  du  royaume  d'Aragon , 
entre  les  deux  rivières  de  Guerra  et  de  Guadalope, 
qui,  après  un  cours  à  peu  près  parallèle,  se  jettent 
toutes  les  deux  dans  l'Ebre,  la  première  à  Sa- 
ragosse,  et  l'autre  un  peu  au-dessous  de  Caspe,, 

Ce  district  de  l'Espagne  est  un  des  plus  fertiles. 
Il  parait  que  la  population  arabe  s'y  était  concentrée 
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et  multipliée  de  bonne  heure ,  qu'elle  y  avait  bâti 
plusieurs  villes  assez  considérables ,  et  qu'elle  s'y 
était  élevée  à  un  degré  remarquable  de  prospérité. 
C'était  pour  fotadre  sur  ce  pays  à  l'improviste  et'  le 
surprendre  sans  défense  que  le  détachement  de 
l'armée  franko-aquitaine  avait  mis  jusque  là  tant 
de  patience  et  de  soin  à  cacher  sa  marche;  il  avait 
réussi.  Il  trouva  les  habitants  de  toute  cette  partie 
de  la  rive  droite  de  l'Ebre  paisiblement  livrés  à 
leurs  occupations  ordinaires,  tant  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes,  et  n'ayant  pris  aucune 
mesure  pour  prévenir  une  calamité  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas  ^. 

Deux  ou  trois  jours  suffirent  au  détachement 
franko-aquitain  pour  dévaster  toute  cette  riche  et 
riante  contrée,  et  plus  particulièrement,  à  ce  qu'il 
parait,  les  bords  du  Guadalope  et  du  Martine ,  pour 
y  enlever  tout*,  bétail  et  vivres ,  or  et  argeiit  ;  mais 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  rempli  sa  tâché  faillit 
à  lui  devenir  funeste.  N'apercevant  encore  dans  le 
pays  aucun  apprêt  de  résistance  armée,  il  crut  avoir 
le  temps  de  porter  un  peu  plus  loin  la^dévastation 
et  le  pillage. 

Du  même  massif  de  montagnes  d'où  part  là 
vallée  de  Guadalope,  se  dirigeant  vers  le  nord ,  des- 
cend dans  la  direction  contraire  une  autre  vallée, 
au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  d'Alamra,  qui  a 
reçu  son  nom  d'une  ville  bâtie  sur  ses  bords  par 

(i)  Id»  loc.  cit. 
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les  Arabes.  A.  l'époque  oit  acnts  en  scHBmes,  cette 
viUe  léiak  une  lies  priiuspaks  du  fiajrs  ei  renoMtoiée 
pour  les  richesses  ^qu'eUe  «eafermaîL  Les  Franko- 
Aquitains  y  finenft  «nie  deseente^  et  y  dcmfalèreot 
leur  budo  en  tout  genre  ^;  mab  déjà  ks  po^pula- 
tions  dw  pays,  revenues  de  leur  pnemière  terreur 
et  de  leur  première  surprise^  prenaient  les  armes 
de  tous  o&tes.  £lles  se  parlÀwint  rapddenuenlt^sur  les 
traces  des  dévaatateurs ,  dans  la  vallée  de  l'Alanu^, 
et  se  aureoit  en  embuscade  dans  uo  «ndroit  où  le 
fond  de  ceUenâ ,  à  peine  assez  laijge  pour  iia  sentier, 
était  de  toutes  paits  dominé  ^r  des  rodbea  escar^ 
pées,  du  haut  desquelles  quelques  homnes  juuraîaot 
faoileweftt  écrasé  une  année.  Les  Fmnko-Aqujtains 
n'avaievt  aucun  soupçon  derembuscade;  mais  em- 
baraassés,  oomme  iU  l'étateot^  de  leur  butin  ^  ils 
trouvèrcoHt  de  la  difficulté  à  s'en  retourner  par  où 
ils<étaient  venus  ^  et  prirent  une  route  plus  ouverte 
et  i^us  commode,  peut-eire  celle  de  XaDt^el  à  YiUa- 
Hermosa.  La  levée  arabe  les  suivit  ;  ils  ne  s'eo 
épouMSiitàrent  fias  ;  Ji^sant  leur  bMtin  en  aiwu^  ils 
fijnent  volte-foce,  battir^ent  et  dii|)6rsèrent  ceux  qui 
les  poursuivaient  y  et  continuant  leur  route  ils  re- 
joigoirent  k  Tortose  le  gros  de  ilVméerchi^tienne, 
après  un0  séparation  de  vingt  jours  ^. 

Xoutes  les  particidarités  d^  cieUe 'ex|>édition  dé- 
montrent jusqu'à  l'évidence  .qu'elle  ne  tenait  en 

(i)  Id,  loc.  cit. 
(a)  Id,  loc.  cit. 
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rie»  à  l'ensenable  des  opérations  purennent  mili- 
taires que  pouvait  exiger  le  siège  de  Tortose;  que  le 
pillage  de  larivedroite  de  l'Ebre ,  entre  Mequinenza 
et  Saragosse,  en  était  le  bat  immédiat  et  direct; 
mais  le  mode  de  ce  pillage  démontre  aTec  la  même 
évidence  q«^il  ne  se  faisait  point  dans  itn  intérêt 
privé,  daoacefaii  d'tin  chef  ou  d'une  bande  quel-» 
conque^  mais  bien  dans  l'iEvlérét  général  de  Fex- 
pédttion  «t  ^de  l'armée.  S'il  m'est  permis  de  pré- 
ciser ma  conjecture  à  cet  égard,  je rdirai /que  l'objet 
prapre  de  fexpédition  partielle  de  ce  détachenent 
d'élite  était  de  piller  sur  ib  ter^e  ennemie  une 
partie  an  moins  des  subsistances  nécessaires  à  Far- 
née  qui  àUait  ;asfiieger  Tortose*  Dans  le  mode  de 
goene  ondinaine  de  œtte  époque ^  les  hommes, 
<^ligés  au  service  miUtaire.,  étaient  aussi  tenus  de 
pourvdr  à  leur  subristanoe  en  «campagne;  mais 
dans  une  bttle  aussi  animée  que  icelle>qui  «isnft  lieu 
dans  les  marches  du  royaume  d'Anfuétaine ,  entre 
les  Arabes  et  les  ichiiétiens,  daats  lune  lutte  où  la 
masse  des  ^populations  était  «souvent  en  maoebe  -^ 
devait  être  toujoum  prête  à  mavoher,  la  nécessité 
pour  chaque  hcmime  ile  guerre  de  pourvoir  à  sa 
subsnstaooe  aurait  été  beamooup  trop  onéreuse ,  et 
aurait  fréqupemraent  rendu  imposables  kds  j^Mids 
mouv^tnents  militaires  coDUBaindés  tantôt  par  la 
défense,  tantôt  par  l'attaque.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  a  paa  moyen  de  supposer  k  oes  époques  un  ser- 
vice de  vivres  régulièrement  organi^  pour-  les. 
armées  en  campagne. 
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Dans  cet  ëtat  de  choses  il  était ^  ce  me  semble, 
assez  naturel  que  le  pillage  des  subsistances ,  à  la 
guerre,  devint  une  partie  essentielle  de  la  guerre 
même  j  la  tâche  glorieuse  des  plus  expérimentés  et 
des  plus  braves.  Je  reviens  au  récit  du  siège  de  Toi^ 
tose.  Le  chroniqueur  que  j'ai  suivi  jusqu'à  présent 
termine  ce  récit  beaucoup  plus  brusquement  que 
ne  l'annonçait  son  début;  mais  les  historiens  arabes 
nous  fournissent  de  quoi  suppléer  à  son  silence  et 
de  quoi  l'eipliquer. 

Au  moment  où  le  roi  el  ilakem  fut  informé  de  la 
marche  des  Franko-Àquitains  sur  Tortose,  il  était 
en  Galice,  sérieusement  aux  prises  avec  les  chrétiens 
des  Âsturies*  Il  écrivit  à  son  fils  Abd  el  Rahman ,  qui 
se  trouvait  pour  lors  à  Saragosse ,  et  lui  ordonna  de 
réunir  ses  troupes  à  celles  de  l'émir  de  Valence  et 
de  marcher  aussi  vite  que  possible  à  la  délivrance 
de  Tortose.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant 
d'intelligence  que  de\igueur;  l'armée  musulmane 
attaqua  les  chrétiens  dans  leur  camp ,  les  battit  et 
les  força  à  lever  le  siège  ;  mais  elle  se  contenta  de 
ce  succès  et  nesongeapointàpoursuivrelesfuyards 
ni  à  dévaster  les  environs  de  Barcelonne^. 

Il  n'y  avait  pas  encore  eu^  dans  la  guerre  des 
Musulmans  de  la  Péninsule  avec  les  chrétiens  de  la 
Gaule  et  des  Asturies,  d'époque  où  les  deux  partis 

(i)  Conde.  I.  (M|rte  IL  35.<^Un  historien  aril>e,  parlant  de  cette 
défaite  des  chrétiens ,  dit  qu'ils  étaient  commandés  par  le  roi  LouU 
en  personne.  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  704. 


GUERRES  .CONTRE    LfcS    ARABKS.  4^9 

eussent  combattu  avec,  tant  d'ardeur  et  sur  tant  de 
points  à  la  fois,  qu'à  celle  où  nous  en  sommes.  Us 
combattaient  d'une  mer  à  l'autre,  en  Galice ,  dans  les 
Asturies,  dans  tous  les  défilés,  où,  comme  disaient 
les  Arabes,  aux  quatre  portes  des  Pyrénées  et  sur 
les  bords  de  TEbre. 

Au  printemps  de  810,,  une  nouvelle  armée  d'A^ 
quitains  se  rassembla  à  Barcelonne  pour  marcher 
de  nouveau  sur  Tortose.  Mais  il  parait  que  Charle- 
magne ,  piqué  sans  doute  du  peu  de  succès  de  la 
précédente  expédition ,  se  mêla  davantage  et  plus 
directement  de  celle-ci  ;  il  envoya  pour  la  comman- 
der un  officier  de  son  choix,  undesesleudes  nommé 
Ingobert^.  # 

Le  premier  soin  d'Ingobert ,  aussitôt  que  l'armée 
se  trouva  réunie  à  Barcelonne ,  fut  d'assembler  un 
conseil  militaire  pour  délibérer  sur  le  plan  de  cam- 
pagne, et  particulièrement  sur  les  moyens  de  passer 
l'Ëbre;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  précédente 
expédition  avait  rencontré  à  ce  passage  des  obs- 
tacles et  des  dangers  dont  il  n'est  pas  question 
dans  l'histoire. 

Il  fut  décidé  que  le  gros  de  l'armée  irait  droit 
de  Barcelonne  à  Tortose ,  sous  la  conduite  d'In- 
gobert. De  ce  corps  principal  se  détacha ,  comme 
l'année  d'auparavant,  un  bataillon  d'élite,  chargé  de 
même  de  pourvoir  par  la  rapine  aux  besoins  de  l'ex- 

(i)  Aâtroaom.  irita  Lud.  pii.  XV. 
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pedition.  L'identité  du  but  est  démonlrëe  par  celle 
des  moyen».  Le  second  détachement  fut  commandé 
par  les  mémesebefs  que  le  premiet,  il  marcha  dans  la 
même  direcdon ,  avec  les  mêmes  précautioiis>  c'est- 
à-dire  de  nuit,  se  cachant  le  joor  dans  les  forets, 
évitant  toute  habitation  et  se  passant  de  feu^.  li 
devait  seulement  être  un  peu  plus  embarrs»sé  dans 
sa  marche  que  ne  Favaitétéle  premier,  qui  avait 
passé'  TEbre  à  la  nage.  Celui-d  portait,  pour  tra- 
verser le  fleuve^  un  certain  nombre  de  pièces  de 
diarpente  ialMrîqttéesà  Barcekmnepoiivêtreajastées 
en  forme  de  barques*  Umardia  trois  nuits  entières, 
se  raf^odbant  toujours  de  la  rive  gaudie  de  FEbre, 
qu'il  atteignit  à  la  quatrième,  stns  que  rien  an- 
nonce ou  porte  à  soupçonner  qu'il  eut  été  décou- 
vert dans  sa  marcbe,  circonstance  singulière ,  et  qui , 
pour  le  dire  en  passant,  suppose  un  pays  presque 
désert. 

Les  Franko-Aquitaîns  passèrent  l'Ebre  dans  leurs 
barques  portatives ,  on  ne  sait  sur  quel  point ,  mais 
très  probablement  au-dessous  de  la  Segra ,  et  une 
fois  sur  la  rive  droite  du  fleuve  il  semblerait  qu'ils 
n'eurent  plus  qu'à  s'occuper  de  pillage  ;  mais  les 
sentinelles  d'ttn>  détadiement  arabe,  envoyé  deTor- 
tose  pour  y  observer  cette  rive,  s'aperçurent  de 
leur  passage  et  de  leur  appi*oche,  et,  se  rejetant  avec 
promptitude  sur  le  gros  du  détachensent,  lui  don- 

(i)  Id,  loc.  cit. 
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lièrent  FéveiL  Cdlui-cî  se  porta  aussUèt  à  la  ren- 
contre des  Firmpko-AqiMtmns ,  et  il  y  eut  «titve  les 
deiKS  troopes  un  coniiat  très  yiiy  dons  lequel  il  pa- 
rait; que  les  chrétiens  furent  victorieux;  mais  tout 
ce  qu'ils  gagnèrent  à  i^aincre  fut  de  pouvoir  re- 
joindre leur  armée  sous  tes- murs  de  Tortese.  Ils  n'y 
apportèrent  ni  butin,  ni  vivres  j  et  ce  fut  peot-étre 
là  une  des  raisons  povr  lesquelles;  le  siège  fut  levé 
au  bout  de  quelques  jeurs  et  l^etpéditîo»  man<- 
quée  *. 

L'obstination  des  chrétiens  à  attaquer  Tortose 
semblait  croître  à  meiure  que  tes  ififficultés  de  la 
prendre  étaient  mieui^  constatées;  ik  y  m^nt^hèrent 
pour  la  troisième  foisp  en  8i  i,  avec  plus  d'appareil 
encore  que  les  deux  premières ,  et  avec  un  puissant 
renfort  de  troupes  frankes ,  que  Cbarlemagne  leur 
avait  envoyées.  Les  écrivains  arabes  ne  parlent  pas 
de  cette  expédition  ^  et  parmi  les  chroniqueurs  chré- 
tiens il  n'y  a  que  lebic^raphe  astronome  de  Louis- 
le-I>ébonnaire  qui  en  fasse  mention  ;  il  dit  que  la 
place  fut  cette  fois  tellement  battue  du  bélier  et  de 
toute  sorte  de  machines  de  guerre,  pendant  qua- 
rante jours  )  que  les  habitants ,  perdant  tout  e^>oir 
de  la  défendre  plus  long-temps ,  en  rencfirent  les 
clefe  au  roiLouis^qui  les  porta  à  son  père;  il  ajoute 
que  cette  reddition  fit  craindre  aux  Sarrazins  et  aux 
Maures  de  voir  toutes  leurs  villes  éprouver  le  même 
sort  s.  Si  ces  notices  ont  quelque  fondement,  du 

(i)  Id.  loc.  cil. 
=    (a)  Vîta  Lud.  pii.  XVI. 
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moins  ne  faul-il  pas  les  prendre  à  la  lettre. JKien 
des  années  se  passèrent  encore  avant  que  Tortose 
tombât  au  pouvoir  des  chréti^us ,  et  si  les  Arabes 
de  cette  ville  remirent  alors  leurs  clefe  au  roiLouisy 
ce  fut  certainement  à  condition  qu'il  n'en  ferait 
aucun  usage  et  n'en  prétendrait  aucune  autorité 
sur  eux* 

L'année  suivante  (8 1  a)  l'armée  franktvaquitaine 
ne  poussa  pas  jusqu'à  l'Ebre ,  elle  fut  retenue  plus 
près  des  Pyrénées  par  des  événements  qu'il  serait 
intéressant  de  bien  connaître;  ils  sont  malheureu- 
sement du  nombre  de  ceux  sur  lesquels  les  auteurs 
des  chroniques  ne  se  sont  pas  souciés  d'être  précis 
et  clairs  y  eux  qui  ont  tant  de  peine  à  l'être  lors 
même  qu'ils  en  ont  la  volonté.  On  s'en  apercevra 
trop  aux  doutes,  aux  conjectures ,  aux  discussions 
dont  je  vais  être  obligé  d'entrecouper  mon  récit. 

Depuis  l'année  790,  où  des  chefs  arabes  des  Pyré- 
nées avaient  fait  la  guerre  au  gouvernement  aquitain 
en  même  temps  que  les  Basques,  et  probablement 
d'accord  avec  eux,  jusqu'à  80a,  l'histoire  n'offre 
plus  aucun  indice  d'alliance  ou  d'intelligence  entre 
ces  deux  peuples  ;  mais  à  cette  dernière  époque  le 
roi  El  Hakem  fit  dans  la  vallée  de  l'Ebre  l'expédi- 
tion dont  j'ai  parlé ,  et  dont  l'objet  était  de  raffer- 
mir dans  la  contrée  son  pouvoir  compromis  par 
la  conquête  que  les  chrétiens  venaient  de  faire  de 
Barcelonne;  il  remonta  jusqu'à  Pampelune,  qu'il  oc- 
cupa ,  et  où  il  parait  qu'il  s'arrêta  quelque  temps. 
Ce  fut  très  probablement  alors  que  les  populations 


basques  de  la  Navarre ,  sans  en  excepter  celles  qui 
s'étaient  jusque  là  maintenues  indépendantes ,  en- 
trèrent dans  Falliance  de  £1  Hakem  et  firent  cause 
commune  aVec  lui  contre  le  royaume  d'Aquitaine  ; 
je  ne  vois  du  moins  aucune  autre  époque  où  l'on 
puisse  placer  si  convenablement  une  alliance  de 
cette  espèce  ^  constatée  par  plusieurs  chroniques 
frankes,  et  ultérieure  à  806.  Ce  que  firent  les  Bas- 
ques dé  Navarre  comme  alliés  des  Musulmans, 
rfaistoire  ne  le  dit  pas,  mais  la  guerre  était  tdors 
très  vive  sur'  tdutc  la  frontière  et  il  est  difficile  tî? 
croire  qu'ils  n'y  prirent  aucune  pgrt. 

Jamais  les  Basques  ne  s'étaient  déclarés  atissî  e'x- 
pressément  que  cette  fois  pour  les  Ârabescbntre  les 
Franks;  ils  né  s'étaient  jamais  aussi  ouvertement 
compromis  vis-à-vis  le  gouvernement  aquitain. 
Comme  l'adversaire  naturel  des  Musulmans  dé  la 
Péninsule ,  ce  gouvernement  allait  se  trouver  dès 
lors  plus  sérieusement  que  jamais  intéressé  aux 
mouvements  des  peuplades  basques  et  à  les  empê- 
cher d'agir  contre  lui  ou  de  le  contrarier  dans  son 
action;  or,  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement qu'en  soumettant  ces  peuplades  par  la  force 
des  armes.  Menacés  par  les  Aquitains ,  les  Basques 
espagnols  entrèrent  plus  décidément  que  jamais 
dans  l'opposition  habituelle  des  Basques  et  des 
Vascons  de  la  Gaule  à  la  domination  franke. 

A  quelque  époque  et  de  quelque  manière  qu'elle 
eût  commencé ,  cette  alliance  des  Basques  navarrais 
avec  les  Arabes  fut  rompue  en  806.  Les  Navarrais 
III.  218 


.  (de  toipMt dep,Bjiwmei5,pu,te  suite  .^e  ^«^^e  *xpé- 
r4Uiw .  d»n»  il«ic|weUe  àk  .«WJ^eqt  ,^té  «^fi^s  .pu  ef- 
ifiW^.B'N*  JfP  >Fi]»pïtorAqui^ifl»,  ,^t  t^txitfi  .^  .leur 
i«»rQ»(eWf«wmWsswnf«t  WélW;  «i^^e  4^riwère  ^mp- 

ap«HtiftftflPtfla)Pl»»Fob»t>J«"P»^  l'<*n  ne  sait  j»s 

.  (4K)gi|iÀit^iueDt  ./ii  ,J^s  l^^w»  i<^e  J(»  O^i^e  avjwept 

•î*SifoHWÏ  ^*«P  <îi^»»  .WQpv^m^nl^  4p4eîMjs  fcères 

d'outre-monj;  Afais.il  0^  »  ,/C(3Wn>«  ff «W  ^  7(ei;r^Ds 

j^^t,^,r^^^i«f?,  .ci|e^^oiw,4e!pi?é»Hiw|r,9u'ii8  n'y 

,    ^ij^^^quçs  fje4»l^yar^ifle,iîes|firp»t.p5e.lùen 

Jj|j^g7f^pf  da?w^!E5S,r(Blat»pu8,iBi^s^w'4J^  iUs- 

.jH{flt,iqyi.jUb.ét^qit,«ii(tc^,eo  806  ,ai'W)^go«iV^'ne- 

fljeixt  ^uitajin îipn  .1^  sj^^t  ,pa^  pourvoi,,. «ifli^we 

,  W  i'i^'^*îfa'?f"î**  iJ^  ^se  ,4éi«}hiçrjea(ït  ,4® -n^uff^î^u  de 

jl'^VUî^içe;  ce  ^\xt  ^r^s  prqM>IW^'^»  •8",  et 

j^t^  fivs  il  .n'y  fi-pap^de  A^W  Wfi  ^*ir .d#^tion 

.  ^^ût  |Concert4e  ^vec  l(;s  jSaaquje^  fit  ttne^>ai)^e  des 

.^yj^^Q^n^  de  la  <i5^ule.  ,1,-e  ,bipgi^i^  .a^onome  de 

JLpuJis^e-Dëbonjaaire  ,ie,sejid  des,clux>niqueurs  qui 

^^Xe  de  çeUe  uouve^e  dé^^i^^Qj^cj'j^  r«ittf^:lie pas 

.^  la  .précédeQte ,  dont  il  cte  ^vait  pe^ut-être  rioi , 

ou  du  fPfÇi^s  dont  il  ne  parle  ^pas  expressément  ;  son 

jvécit  renjTerme  toutefois  quelques  légers  ii^lices  de 

j|a.f;QQne;jLion  des  deux  événeo^ents. 

I4  délibérati(m  sur  la  copduite  des  Ba^^ues  iut 


X^^^e  Jf  p.lus  grfjYQ  du  jja^i^  génj&^î*  4vi  çqyWTO? 
4'A9M*^^î??<^^P^  WFiPt€iffii|^dq  8i3„Lç  rçi  j^Q^i^ 
dit  ^e  bV;^i^];ie  4ç  çf  ro^  ^  ^pijonça  à  son  pwpj^ 
qu'une  cer^^^^ep^Jrti«  d^^Va^cç^^,  dont  I91  S9ii(u»Â»r 
^iqfl  av;|iç  été  pr^cé^fwaw^lit  ^çç/epjtç^,  ays»t  pré- 
ïfl^4it4  upç,défe,çjtion ,  i^^t  ^ç^uçl^çmeçu  e^  ré^olt^ 
ç\  qif^  Xuf,ili^é  ffMiqMç  €^ige«iï  qwe  Vqn  41èt  ço»r 
t^e  eui^  ppu0  réjf\r^flieir.  lejtyr  iofto^ÇïWÇ  ^.  l^  pffQpo<T 
ijitipn  fut  a.ppro,^^vée,  ujae  e^xpé^i^joi^  fm  yé^ijjç^, 

Sa^  vmçh^  nou§.  appr^pdr^i  4'^nç  m^^ièr^  popi^ 

tive  QÙ  et  qi^çjU  é^ai^pt  ces  YasiçoQs  de;  nouyeau  rér 

YoUiçs^ejpi  81%  à  ]^  ^îtç  d'upe  preCK^i^e,  SQunaiJSision 

p^s  pU:  ipqin&  cQur^e^  A.yant  pa^$^  U  G^arpi^^ç., 

Iff ^|][i^je  fr^k^o-aquits^^iiie  i^'ayfknca  ^o\%  &ui?  Dax. 

Çet^e/ville,  t^tie.  suç  la  riv^  ^uch^  4^  TAdouF, 

4taJLÇ^laf%ruB?.defiipi?ÎDpip4^s^d3  çe^e  ptvrtio^  ocr 

dfi^ntalie  d^la  Vs^^oniç  qi^i  eoAS^rAs^U.rMss^g^de  1^ 

,|^ngvi^  b^s^ue  ;  là  était  le  foyer  4^  l^i  révoUet  que 

lies  Aquit£^]fis  venaient  répHw^^^^^^^  r^yot^e  avait 

i;i^<îlïijçf  ;  lesp^vro^i^quesi^l^^omEiiept  pasi  et  v^qj^ 

pievitfé^re  pa&  yoi^u  \a  noniixi^i;;  m^^  ui»  document 

^utlieq^iqiie  ^  et  àfisxi  j'ai  d^^à  fait  îréqj^^mènt 

!|isage  y  nous,  le  fait  connaître  ^vec  cei^titud^  ^-  Ce 

dpief  des  Vascons  occidentaux  ajors  révch^a  ét9^t 

pe  même  Ad^ric  qui ,  en  787 ,  avait;  soulevé  la  Vas- 

conie  contre  l'Aquitaine^  et  été  condamné  en  790  à 

(1)  Vito  Ludo.Y.  pii.  XVro, 
(a)  Charte  d'Alaon, 
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un  exil  perpétuel.  D'où  et  quand  ëtait-il  revenu  en 
Vasconie?  comment  y  avait-il  recouvré  son  pouvoir? 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  n'ont  pas  ré- 
pondu des  historiens  tels  que  les  nôtres. 

Il  est  extrêmement  probable  qu'Âdalric  n'avait 
pas  tardé  à  rompre  son  ban  d'exilé ,  qu'il  était  de- 
puis plusieurs  années  de  retour  dans  la  Vasconie 
occidentale,  où  il  se  maintenait  en  dépit  du  gou- 
vernement aquitain  y  et  que  le  démêlé  qu'il  avait 
pour  lors  avec  ce  gouvernement  n'était  pas  le  pre- 
mier depuis  sa  rentrée  en  Vasconie.  Il  résulte  ex- 
pressément du  texte  du  chroniqueur  astronome 
que  ces  mêmes  Vascons  de  Dax,  dont  l'armée  franko- 
aquitalne  venait  en  8 1  a  châtier  la  rébellion ,  avaient 
déjà  été  réduits  quelque  temps  auparavant  à  offrir 
leur  soumission  qui  avait  été  acceptée*. Or,  cette 
soumission ,  à  supposer  que  l'histoire  en  renferme 
quelque  indice ,  ne  peut  guère  être  que  celle  même 
dont  les  chroniques  parlent  comme  ayant  eu  lieu 
en  806.  Dans  cette  hypothèse ,  les  Basques  de  la 
Gaule  et  ceux  de  l'Espagne ,  auraient  fait  leur  paix 
en  même  temps  avec  le  gouvernement  aquitain  ; 
d'où  il  est  assez  naturel  de  conjecturer  qu'ils  l'a- 
vaient faite  de  concert,  comme  complices  de  la 
même  défection  et  de  la  même  alliance  avec  les 
Arabes.  Nul  chef  basque  ou  vascon  n'avait  autant 

(i) Qusedam  Vasconnm  pars  jam  pridem  îd  dedîtionem 

suscepta,  nunc  defectionem  meditata,  in  rebellionem  assurgeret. 
Anon.  AstroD.  XVIII. 
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d'intérêt  qu*Adalric  à  une  pareille  alliance ,  et  l'on 
ne  saurait  douter  de  son  empressement  à  la  provo- 
quer ou  à  l'accepter.  Je  reviens  maintenant  à  la 
nouvelle  défection  des  Basques. 

L'armée  aquitaine  arrivée  à  Dax,  où  se  trou- 
vaient les  chefs  des  révoltés ,  Louis  les  somma  tous 
de  se  présenter  devant  lui  pour  être  jugés  selon 
leurs  œuvres;  ceux-ci,  probablement  enfermés  dans 
la  ville  et  ne  craignant  pas  d'y  être  forcés ,  refusè- 
rent d'obéir.  Les  Franko-Aquitains  se  répandirent 
alors  au  large  et  au  loin  dans  la  campagne ,  pour  y 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  et  y  ravager  les  cul- 
tures. Les  chefs  des  Vascons,  ne  voulant  pas  laisser 
dévaster  tout  leur  territoire,  se  présentèrent  au  camp 
royal  pour  demander  leur  pardon ,  qui  leur  fut  ac- 
cordé par  clémence.  Voilà  tout  ce  que  dit  notre 
chroniqueur  de  cette  partie  de  l'expédition  aqui- 
taine dirigée  contre  les  Vascons  de  Dax  et  des  can- 
tons environnants^.  La  prétendue  soumission  de 
ces  peuples  n'était,  selon  toutes  les  apparences, 
qu'une  ruse  de  guerre. 

Se  flattant  d'avoir  fait  rentrer  dans  le  devoir  les 
rebelles  de  la  Vasconie  gauloise  et  assuré  leurs 
derrières,  les  Franko-Aquitains  poursuivirent  leur 
route  et  descendirent  par  le  Port  de  Roncevaux 
jusqu'à  Pampelune*;  c'était  le  terme  de  l'expédi- 
tion ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'objet  de  celle-ci 

(i)  Id,  loc.  cit. 
(2)  Xd.  loc.  cit. 


ne  fût  de  l'etnettre  par  la  force  des  armes  hi  fias- 
(Jiies  de  la  Navarre ,  sinon  proprement  sous  là  do* 
minatton ,  du  moins  sous  Tinfluence  aquitaine ,  té* 
sultat  qui  exigeait  la  prise  ou  la  soumissioh  dé 
Pèimjielttne. 

Le  biographe  de  Louis-lè^Dëbonnalré  fee  bontente 
Aè  nous  dire  qU'aprèi  avoir  passé  du*delà  des  Pyré* 
n^es  tout  lé  tëtiips  qull  juged  à  pl-bpos,  et  après  y 
avoir  ordonné  lout  ce  qu'exigeait  Futilité  publique 
ôu  psirticuUère,  il  reprit  le  themln  de  ses  Etats.  Une 
manière  si  vtigUe  de  marqiier  le  succès  d'une  expé*- 
dltion  miHtîiire  a  quelque  chose  de  suspect,  et  Von 
peut  tenir  pour  Sûr  que  délie  dont  il  s'agit  n'avait 
pas  été  deâ  plxïl  heureuses  ^  mais  nous  voici  au  ttib^ 
ment  caractéristique,  à  la  càlafetrdphe  de  cette  khéme 
etpéditiori.  ,te  la  rapporterai  d*abord  dans  les  termes 
de  nôtre  chroniqùfeur  astronome. 

tt  Lorsque  fallut ,  dit-il ,  repasser  les  défilée  des 
<c  Pyrénées,  les  Basques,  au  moment  où  ils  chètv 
ce  chaient  à  Ibire  usage  de  la  |>erfidie  qui  leur  est  nà- 
a  turelle,  furent  découverts  pat*  utife  sage  rusé,  obj 
«  serves  aVec  précaution ,  évités  avec  adresse.  En 
«  effet ,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  avancés  pôut*  lès 
<c  provoquer  ayant  été  pris  et  pendu ,  on  enleva  à 
a  presque  tous  les  autres  leurs  femmes  ou  leUrà  eri- 
«  iknts,  jusqu'à  cte  qtie  les  hôtrei  ^ârVitissent  à  un 
rf  endroit  àii  leufs  piège*  tté  pôwVàlènt  pluà  ndll^ 
(c  ni  au  roi  ni  à  l'armée  ^.  » 

(i)  Loc.  cit. 


dés  Aquitaine, •niafiis  ilb  touA^ûent  aufiow  deiriWéûa^t 
naént  principal  âaiVs  l'attei^Mire  et  cdinm^  pçÀÉtiVé** 
lader.  Le&^mràir)s  rencontrèrent  ei^éfflâidtoBlste-*' 
q«t^s  un  le^  Va^éïons^  éfnl)«s(|iië^  âuv  tes  ImùHears 
de  Roticevsrtiitf,  pk*(^slb)eiiient  an»  même  eudrois  ^ 
avadt  {!)#f,  il  y  ii:vig»f*tihg[f'^|uà&e  mm^j  ime  ÉhcMé 
de  Tanoiée  dc^  CkLiiéiftittgiiel  G'élaîe»t  deS'VmooiUi 
ou  de^ Bd'âque^  gàûk>iâ^  d#  o&wsAh m!énÉè^ve»lt9^ ^ 
quels  on  yenak  de  traiter  à  Dax  ;  ils  êÈak&ht  côm«4 
mandés  j^arAdatrio  en  ^rsonare^  seamdé  pat  déilix 
fils  d'âge  iririly  mmirtnés  Fux»  SkiiMaB  on  Sàfgmw^i 
l'autre  Cenfàlhe. 

Le  doru^enir  de  Ui  première  embuscade  de  BtMt^r 
ceraux  aida  ssmi  doute  les  Franko^ÀqiHtattns  U  sar*^ 
monter  le  péril  de  cêAleHi^maàs  il  ixê dépèndnt  plM. 
d'eux  de  févitèr  ;>  i)  y  éisLt  un  cèndoat  oà  ils  finsenfe 
probablement  lâctorieux.^  ùiais  (}ui  dut  éite  aaiiM 
glant  à  en  juger  par  lai  perte  des  Yaioons.  Le  duc 
Adalric  y  fut  tué  avec  Centulhe,  le  plus  jeune  de 
ses  deux  fik;  ils  firent  ainsè  tous  tei  deûa  une  fin 
digne  de  leurs  pères'^. 

Getee  yictdire  et  ées  moi*ts  imprévties  donaatèreltl! . 
au  rôi  d'Aquitaine  plus  de  prise  stir  léfr  âflEsiipes  4e. 
la  Yascônie  qu'il  n'en  avait  pu  raisonnablement  es» . 
pérer.  Toutefois  il  n'était  pas  en  soil  poutoir  d'im-^ 
poser  à  ce  pays  des  ducs  d'uu6  autremoe  que  eelltf 

(i)  Toutes  ces  paiticatarilés  soat  ibndéos  sar  la  CSiMte  d' Aknn* 


44o  aoTAUUB  d'aquitaine. 

d'Eodon  ;  il  se  contenta  de  partager  le  territoire  sur 
lequel  avait  dominé  Adalric  entre  Skimin ,  le  fiJs 
aine  de  celui-ci,  et  Loup  III,  fils  mineur  de  ce 
même  Gentulhe  qui  venait  de  périr  à  Rônoeraux , 
et  ce  fut  du  moins  là ,  pour  lui ,  une  nouvelle  occa- 
sion d'être  solennellement  reconnu  souverain  no- 
minal de  la  Vasconie.  Quant  à  Sanche ,  fils  de 
Loup  I",  on  ignore  s'il  vivait  encore  à  l'époque  où 
nous  en  sommes ,  et  si  les-pays  qui  lui  avaient  ap- 
partenu entrèrent  dans  le  partage  fait  entre  les  en- 
fants d'Âdalric.  ; 

Cest  là  tout  ce  que  les  documenta  historiques 
nous  apprennent  concernant  la  défection  des  Basi- 
ques en  8ia;  nous  ne  savons  point  positivement  si 
cette  défection  fut  la  suite  d'une  nouvelle  aUiance 
avec  les  Musulmans,  mais- il  est  naturel  de  le  con- 
jecturer. Dans  leur  position  actuelle,  presque  ^;a- 
lement  pressés  par  les  Franks  et  par  les  Arabes,  les 
populations  des  Pyrénées  ne  pouvaient  guère  se 
soulever  contre  les  uns  sans  s'appuyer  sur  les 
autres. 

Mais  si  les  Basques  ne  servirent  point  alors  les 
Arabes  volontairement  et  en  qualité  d'alliés ,  leur 
défection  n'en  fut  pas  moins  accidentellement  utile 
à  ceux-ci.  Obligé  d'envoyer  des  forces  considérables 
contre  les  Navarrais ,  le  gouvernement  aquitain  n'en 
eut  plus  dé  suffisantes  pour  tenter  quelque  chose 
de  sérieux  contre  les  Musulmans ,  ni  même  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque  de  leur  part.  Les  mi- 
lices disponibles  qui  lui  restaient,  il  les  envoya 
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mettre  le  si^ge  devant  Oâka;  elles  le  mirent  et  le 
levèrent,  sans  avoir  fait  d'autre  mal  à  la  ville  que 
de  brûler  les  champs ,  les  arbres  et  les  maisons  d'a- 
lentour^. 

Tandis /que  les  Franko*Âquitains  perdaient  leur 
temps  et  leurs  peines  sous  les  murs  d'Oska,  les 
Arabes,  ayant  à  leur  tête,  les  uns  disent  le  roi  El 
Hakem  en  personne,  d'autres  disent  Abd  el  Rahman, 
son  fils,  envahirent  le  nouveau  comté  de  Barce- 
lonne ,  traversèrent  les  Pyrénées-Orientales  et  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Narbonne ,  faisant  partout  du  dé- 
gât, du  butin  et  des  prisonniers,  mais  sans  atta- 
quer les  places  fortes  ni  chercha  à  s'établir  dans 
le  pays  *. 

C'était  avec  ces  brusque^  alternatives  de  menaces, 
et  d'alarmes,  de  victoires  et  de  défaites,  d'invasions 
tentées  ou  souffertes,  que  se  poursuivait  la  lutte 
des  chrétiens  de  la  Gaule  méridionale  avec  les  Ara- 
bes d'Espagne,  sans  aucun  indice  encore  assuré  du 
résultat.  Une  seule  chose  était  évidente,  que  la  lutte 
serait  longue  et  que  les  combattants  auraient  plus 
d  une  fois  besoin  de  reprendre  haleine. 

Us  en  avaient  déjà  besoin  en  8ia;  au  point  où 
les  choses  en  étaient  dès  lors,  il  était  à  peu  près  sûr 
que,  si  l'un  des  deux  partis  proposait  une  paix 
ou  une  trêve,  l'autre  l'accepterait.  Les  chroniques 
frankes  disent  toutes  que  ce  fut  le  roi  El  Hakem 

(i)  Astron.  vita  Ludov.  pii.  XVII. 
(a)  CoDde.  I.  p.  II.  35. 


qiiï ,  ft^ppé  &é  ]à  grande  rènomiitéé  âèOfttirtétlm^ 
ghe  j  IxA  flfdfressa  dîreôteriient  des  dëpufës  à  khi  ptMT 
lui  dértiàiïdéV-  la!  paix;  maâs  îl  est  probable  apte  les 
premières  propositions  et  le  premier  traité  éurenlf 
lieu  eriti^ë  lé  gdhVernôrtféuC  aqftritain  et  le  j^înce 
Âbd  el  RaWàiâiV,  ffls  de  El  Hakerii ,  et  que  thatletoH 
gne  né  fit  que  ratifiée  ef  confirteèi^  à  Aix  tnaè  cùth^ 
venfion  déjà  arrêtée  ailfeu¥s.  EHé  se  borria'  à*  tmé 
tf  ève  de  itoik  â^s ,'  à  FeipiralSon  desqu^  cAaqtife- 
partie  contractante  pourtant  en  deAiander  la  pro'-» 
lôngâtioft  àru  f^preûdre  les  hY>ytiKl!és;G«!fè<rè*e  ftfi 
conclue  Ters  la  fin  de  Sîa; 

IlyavàitdëjÀ  eu  âttpati^àût  dûÉiié^dtiSttîtouÈ  ètÈttë 
Charlemagne  et  les  souverains  ommiades  de  VEÈtpan 
gtié,  riiàriîs  rhfstMi^e  n^etl  à  pcAUt  ^rdé  u  stitiVeiAr 
positif.  La  trèvé'  dé  8i!û  est  là!  première"  ëhtM  lek 
fLràbès  àndaloùsien^  et  Jesf  cbretietrs  de  ht  Qniâét 
dbtii  il  sdit  faté  une  toentiôn  précisé  et  pMit  iAM 
6Sté  OffflcîeHe,  et  à  ce  titre  èllè  fait  éyéhetaieéi  êsthé 
rhîstoiJ'e  dés  <  I  lit  p  upîéii. 

L'arihéë  bÙ  elle  fut  ôotifcîuè  était  U  tit%»-^<fa- 
trieuse  révolue  dé  làf  fôndâtiofi  dU  rotaiÉtiië  d'Aqui- 
tâine.En  4ii|jp6saftft  que  Pînténtiotf  fortaéllé  dtt  fon- 
dateur n'émît  pas  été  de  fâï^ë  de  èe  royriume  utie  force 
spéciale  eiclûsiveitifènt  destinée  à  agir  offeUsivemenf 
ou  défensivèrnent  cônti^ë  les  Musulmans  de  ta  Pé^ 
ninsule,  la  nécessité  dé  cette  destihaftloti  spéciale 
pour  ce  royaume  aurait  été  démontrée  par  les  évé* 
nements,  Charlemagne  ne  se  permit  que  deux  ou 
trois  fois  d'employer  les  forces  de  l'Âcjuitaine  eii 


N 


Gfernianié  bii  en  Italie  ;  oti  à  vli  lé  itial  (jW  bfl  arriva, 
et  de  pfeu  s'eb  était  fallu  tjtié  ce  hiâl  lie  fût  bëàùcdtlïl 
plus  grand. 

A  tbut  tJi*efrdrè  et  HaSl^r^  bien  dérf  éëb'ébS  6u  dèk 
revèrS  partiels,  Ife  to^fàudië  d'Atjuitâinfe  âiâit  ^tb- 
rieusement  rempli  sa  tâche  dûràHt  ctettèpt^fethiêrë  Jtë- 
riode  de  son  existence.  Les  conquêtes  par  lui  faites 
au-delà  des  Pyrénées ,  sans  être  considérables  ni 
même  bien  assurées ,  étaient  néanmoins  un  encou- 
ragement à  en  tenter  de  nouvelles;  il  était  au  con- 
traire à  peu  près  démontré ,  par  l'issue  de  la  guerre 
sacrée  entreprise  par  El  Hecham  et  poursuivie  par  El 
Hakem,  que  Fislamisme  n'av;  it  ph  s  désormais  la  vi- 
gueur de  repasser  les  Pyrénées,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  chance ,  pour  les  Musulmans ,  de  dominer  dans 
la  Gaule.  A  dater  du  règne  de  £1  Hakem,  les  Arabes 
andalousiens  ne  faisaient  plus,  ce  ntre  les  Franko- 
Aquitains,  qu'une  guerre  purement  défensive  et  de 
nécessité  ;  ils  se    blaient  même  avoir  perdu  tout 
projet  de  compléter  la  conquête  de  leur  Péninsule. 
Un  de  leurs  historiens,  parlant  de  leurs  guerres  avec 
les  chrétiens  des  Asturies,  en  8i4  ou  8i5,  dit  for- 
mellement «  qu'ils  faisaient  ces  guerres  pour  se 
a  maintenir  dans  leurs  frontières  actuelles,  non  dans 
«  la  vue  d'étendre  les  bornes  de  leur  empire,  ni 
«  dans  l'espoir  de  faire  un  riche  butin ,  les  chré- 
«  tiens  de  ces  pays  n'étant  qtie  de  pauvres  monta- 
«  gnards  sans  la  moindre  intelligence  du  commerce 
«c  ni  des  beaux-arts^.  nCe  dédain  tardif  n'était  qu'un 

(i)  Conde*  L  p.  II.  36, 
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aveu  d'impuissance;  Moussai  Tarik  et  leurs  suoœs- 
seurs  immédiats,  ne  s'étaient  guère  informés  du  de- 
gré de  politesse  et  de  culture  des  peuples  qu'ils 
avaien  t  rencontrés  sur  leur  chemin;  tous  leur  avaient 
paru  mériter  la  peine  d'être  vaincus  et  soumis  à  la 
domination  musulmane* 


' 
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XLIÏ. 

SITUÀtrON  IWTiKIÉURE  DU  ROYATTUffi  D*AQmTAIItE. 
KiFORHC  BU  GLERGi.  —  GOUVERTiTEMEirr. 


Si  peu  d'attrait  que  pût  offrir  au  lecteur  une 
série  monotone  d'expéditions  de  guerre ,  que  de 
grossiers  chroniqueurs  ^  chrétiens  ou  tausulmans, 
n'ont  demies  qu'en  ces  traits  généraux  par  lesquels 
elles  se  ressemblant  toutes ,  je  n'ai  cependsuit  point 
voulu  interrompre  ce  tableau;  j.ç  n'ai  point  essayé 
d'y  entremêler  les  notices  relatives  k  l'organisation 
et  à  l'état  intét*ieur  du  royaume  d'Aquitaine.  De 
ces  notices ,  les  plus  intéressantes  sont  po^érieures 
en  date  à  la  trêve  de  8ia  avec  les  Arabes,  et  je 
n'étais  pas  libre  d'en  parler  avant  cette  époque.  Les 
autres  sont  en  si  petit  nombre,  si  incertaines  ou  si 
obscures ,  qu'il  n'en  serait  pas  résulté  une  variété 
bien  intéressi^te  dans  les  récits  d'expéditions  et  de 
ravages  militaires,  à  travers  lesquels  j'aurais  pu  les 
jeter.  J'ai  cru  mieux  &ire,  pour  la  clarté  et  l'objet 
de  cette  histoire,  de  grouper  en  un  seul  tout  et 
sous  un  $eul  regard  les  notions  plus  ou  moins  posi- 
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tives  qui  nous  sont  parvenues  des  actes  de  Louis- 
le-Débonnaire  y  comme  roi  d'Aquitaine. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  Charlemagne  di- 
riger assidûment  la  marche  et  l'action  du  gouver- 
nement aquitain ,  décider  pour  lui  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  intervenir  directement  ou  par  ses  en- 
voyés dans  toutes  les  affaires  de  ce  gouvernement 
pour  peu  qu'elles  offrissent  quelque  chose  de  dif- 
-ficy«  m  4'iaïïir§Yu  i  w  ufl  mflt ,  ra^iplir  tc^i)^  ^s 
fonctiqi;!»  io^iqrtantes  attachées  k  ce  Utre  de  roi 
d'Aquitaine  qu'il  avait  donné  à  un  enfant. 

Mais  ce  ne  fut  peut-être  pas  uniquement  à  rai- 

Bàn  de  la  minorité  '^e  ^on  fils  Loui^  ni  pav  pur 

âmow  du  pouvoir  que  GhaH^niagne  prit  d'abonl 

ftitie  part  sf  grande  et  si  dirè^le  au  gouvernement 

de  TAquit^ine;  ce  (ut,  je  cfrôis,  pi^r  tin  motii  plus 

spécial  et  plua  digne  de  lui.  Il  éonnafesait  les^  Aqui- 

tàfnrSy  poun  lésqcrcls  il  semble  qu'il  avait  une  ré- 

^pu^ance  particulière;  il  se  défiait  de  leur  humeur 

vaniteuse  et  turbulente,  il  semblait  prévoir  qu'ils 

éâbapperaif  nt  à  la  domination  frapke  dès  qu41s  ne 

'to  seaf liraient  plus  en  des  mains  aussi  ferme»  que 

'  les  sietin^s. 

*  Quoi  qu^il  en  fût  y  les  fonctions  de  Louis  comme 
roi  d'Aquitaine  s'étaient  bornées  Iong-ten<]ps  à  pré- 
sider les  plaids  nationaux  ou  Champs-de^llai  du 
royaume ,  et  à  prêter  son  nom  aux'aetes  de  ses  tu- 
teurs en  titre  ou  des  agents  spéciaiu:^  de  son  père. 
Mais  à  mesure  que  celui-ci ,  en  vieillissant,  avait 
perdu  de  son  éneraie  et  de  son  aptitude  aux  ^Uftâres, 


^  p^t  ifldJLyji4u|ç|Je  .w  gouvqrwemçnjt  de  l'Aqui- 
taine était  devei>ue4?  phfp^  9^^F^p\hi^^^^  I^Y^U 
/î^]^i  5^r  y  jçtriÇ  toqt-^^ai^  pr^pppdémpj^^  «f:  c'est 

.^^s  p^v*  .W»BW  ^.  es*,  *<5t#fi  PJ>  swt  i^q^çi  les 

.  f^pJL  ^^it^raiw*  Je  pltfs  d'efre  :tir4&  4h  v;îgue  <Mi 
l'hi*)toj|rp  les  sl  feiss^|./ç^;5Qpt  pw^  «çïatife  à  la  ïé- 

/WBfe,d«4§$gé.tiy&jt  ftésvUf^r  q[u»  r^Mlier,  qui  &V 
>i)#/a.isp»p  iw-  Qç  fet.e»  d^et  par-Jà  qw/e  l'iofluerwje 
1^  If^  J?Qp;s  ofîî^ts  4f3  /5W  gouvero^roepj:  ^e  prolpD- 

iggrmx  fol*  ^T^Mà  4e  w  4m  w  rçeUe,  Parmi  les 

j«Â$QP$  4iyPf,sçs  qyi  p^j^vant  eii;pUqueF  je  rple  h  re- 
marquable,  et  jusqu'ici  néj^nqioins  si  poU  r^lKlarqué 

qW9  ^oisi  7?wrp»fl  Ip  ol^rge  §iqmtoi»  joiier  aux 
jdi:^^i^Q  ^  icm^pïm  ^  :^>uzièm^  siècles ,  dacis  les 
igjsgi)4^$in^yolmip;%%^AQf^t^  4e  ge^  époque»  ^^pdrmi 
4?p5  mifiopftVdift-jpy  il  p^  fa^it  pas  oiiblifiF  les  efforts 
quQ  At  I^owNPrOpl^QttOAii^  w  neuvième  siècle  poiir 
r^v^^rfi  ^'^f^  clergé  ^  liberté 9  sa. dignité  et  sa  dis- 
cipline, p^dii.e4  ,ou  grièveinent  compromises*  Il 
f  fppprlje  doDp  d^  t^nir  de  pes  effets  un  compte  ausii 
,pr^ci^  qi^q  pps$ibl9;ori  pour  cela,  il  est  indis-. 
p^nRbl^  ^  v^montfiv  yeirs  les  premiers  temps  de 
Ifk  spnquête  (F^nk^f  afin  d'y  démêler  rapidement 
\^  priacip/e^  et  le^  antécédents  de  l'état  de  choses 
qi)Q  je  dois  décrire  ^n  Aquitaine.  Je  me  décide  à  ce 
par.ti  d'autopt  p^a  valoptîerâ  qu'il  me  fournira  l'oo 
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casion  de  toucher  au  moins  en  passant  à' quelques 
considérations  qui  tiennent  de  près  aux  motiisy 
au  but  et  au  cadre  de  cette  histoire. 

J'ai  montré  ailleurs  avec  quel  empressement  et 
<]uel  zèle  le  clergé  gallo-romain  offrit  aux  c(»iqué- 
rants  barbares  y  surtout  aux  Franks ,  son  crédit,  ses 
lumières  et  sa  puissante  intervention  entre  enx  et 
les  vaincus.  J'ai  indiqué  les  avantages  réciproques 
de  cette  intervention  ;  mais  la  conduite  du  dergè 
dans  une  situation  si  nouvelle  et  si  difficile  eut 
pour  lui'-méme  de  graves  conséquences  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé ,  et  dont  il  convient  que  je  dise 
ici  quelques  mots.  Ces  conséquences  s'étaient  ma- 
nifestées dès  la  conversion  de  Clovis  ;  elles  ne  fireitt 
plus  que  se  développer  dans  les  périodes  subsé- 
quentes de  la  conquête. 

Govis  combla  le  clergé  de  faveurs,  de  bienfaits 
et  de  privilèges;  il  lui  donna  des  terres,  et  les  lui 
donna  comme  il  les  avait  prises,  en  grand,  en  con- 
quérant, sans  compter  ni  mesurer.  'Or,  dans  les 
idées  de  Clovis  et  des  Franks ,  partager  les  terres 
conquises  par  eux  avec  qui  que  ce  fijit  d'étranger, 
c'était  au  fait  partager  avec  lui  les  droits  et  les 
honneurs  de  la  conquête.  U  y  a,  dans  un  diplôme 
par  lequel  Clovis  confère  à  l'abbé  et  au  monastère 
de  Mici  près  Orléans  la  propriété  de  divers  fonds 
de  terre ,  un  passage  extrêmement  remarquable  par 
l'orgueilleuse  et  rude  franchise  avec  laquelle  cette 
idée  y  est  exprimée.  «  Cessez,  dit  le  conquérant  aux 
moines  favorisés,  en  les  apostrophant  d'un  ton  de 


protection  et  de  toute  puissance ,  cessez  d^étre 
étrangers  parmi  len  Franks ,  et  que  les  possessions 
qui  vous  viennent  de  nous  vous  tiennent  lieu  dé 
patrie*.  » 

Ayant  ainsi  prétendu  élever  par  la  pôsseasiôn 
tenûtoriale  les  piètres  au  rang  des  conquérants /il 
voulut  que  ce  privilège  fût  reconnu  et  coibfirnië  p2tt 
la  loi  même  de  ceux-ci  ;  il  ordonna  que  les  violenceii 
ou  les  offenses  envers  les  prêtres  seraient  cbm- 
pensées  au  même  taux  que  celles  envers  les  Franks. 
Enfin ,  non  content  d'avoir  enrichi  les  églises  exis* 
tantes,  il  en  fonda  beaucoup  de  nouvelles ,  et  leur 
attribua  à  toutes  le  droit  d'asile/  droit  démesuré 
aux  temps  dont  il  s'agit. 

Certes  !  c'étaient  là  de  grandes  faveurs ,  c'étaient 
là  d'immenses  bienfaits;  mais  ces  bienfaits  venaient 
d'un  pouvoir  barbare,  orgueilleux,  violent,  sans 
lumières  ;  ils  cachaient  des  traversa  et  des  dangers 
pour  ceux  qui  jouissaient  d'en  être  comblés.  Clovis, 
à  qui  les  prêtres  avaient  tant  dit  que  son  pouvoir 
était  illimité,  inviolable,  d^origine  divine,  se  per- 
suada aisément  qu'un  tel  pouvoir  lui  donnait  le 
droit  d'intervenir  dans  le  gouvernement  iptérieur 
et  la  discipline  du  clergé;  il  choqua  dès  lors  ceux 
des  chefs  de  ce  clei^é  qui  sentaient  leur  dignité  et 
le  besoin  de  maintenir  leur  pouvoir  distinct  du 
pouvoir  politique;  ces  chefs  laissèrent  voir  leur  ré- 
pugnance pour  les  prétentions  du  conquérant. 

•  (i)  Vos  ergo.  •  •  detinite  inter  Francos  eHé  perigrini  ;  et  sint 
tabU  looo  patfiK  io  p«rjpaunm  poMfeMlMès'qtin  donamus ... 

III.  ^9  V 
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■ 

.^  3i  mgl.  que  nom  saehiond  rhistoire  de 
ii^ojus  avons  néanmoins  un  témoignage  aussi  frap- 
pai^ gua  o^rkain  d'un  grave  commencement  de 
discorde  entre  lui  et  le  clergé  gallo-romain^  qui  en 
%VI|U  f^Ç^  ^^^  ^^  faveurs  en  échange  de  tant  de 
f  ^rvÎ¥^«  Parmi  les  lettres  qui  nous  restent  de  saint 
^mi^révéque  de  Reims ,  il  s'en  trouve  une  très 
iremiliiaable }  c'est  une  réponse  adressée  à  trois 
^Ti^ues  qui  lui  avaient  écrit  pour  Faccuser  d'avoir 
violé  la  dis^pline  ecclésiastique  ^  en  ordonnant 
préire  je  ne  sais  qud  personnage  gallo-romain^ 
9ommé  Claude  ^  traité  par  eux  d'homme  sacrilège 
et  qui  ne  pouvait  être  ordonné  sans  scandale.  Saint 
Rémi  ne  nie  point  le  fait  qui  lui  est  imputé,  il  con- 
vient de  même  que  le  iait  est  répréhensible;  mais 
il  s'en  excuse  sur  les  ordres  de  Clovis.  a  J'ai ,  dit-il, 
«ordonné  Claude  prftre,  non  que  j'aie  été  cor- 
a  rompu  par  des  récompenses ,  mais  sur  le  désir  de 
«netre  excellent  roi,  qui  n'est  pas  seulement  le 
iipiurtisan  de  la  foi  catholique,  mais  son  défenseur. 
«  Ses  ordres  n'étaient  peint  canoniques,  dites-vous  ! 
«  Maïs  le  chef  des  provinces,  le  gardien  de  la  patrie, 
«c  le  triomphateur  des  nations  Ta  commandé.  Vous 
a  m'attaquez  avec  tant  d'amertume  que  vous  n'avez 
<«  aucun  égard  pour  le  garant  de  votre  épîscopat  *.  » 
Il  y  a  loin  de  cette  humble  apologiedesaint  Rémi, 

(i)  fiseCliodîaiiti  pn^yterum  feci,  nim  cmruptuB  prsemio^  sed 
praecellentissimi  régis  te^monto ,  qui  erat  Mn  aolnm  pnediealor 
fidei  catholicae^ied  4ef|m%r]!'i$«9i)»i^  «MUNUSiua an» foins  qmà 


sifVik¥!t>i»  ilh^fttmilt.  4Sf 

à  J'àfiêMI^I^hè  iâ^fièûsè  !  «  Bdiâisè  là  bête,  ûer  Sy 
cambffet  »  àpbttrophé  que  le  mérti«  ëvéque  avait , 
dîtHOfi  y  «^Fedsée  à  Oib^ti  ëH  le  b&ptisàtit. 

Le  feit  était'  àigûificAlif,  c'était  un  germe  qui  pro- 
mettait dès  fruits  )  il  les  donna.  Les  fih  et  les  autres 
defteendAkits  de  Qtms  riuiitèrent  en  eelh  eômme 
en  tout)  ils  continuèrent  k  donner  deâ  t&ttièè  âu 
clergé  et  à  le  désnrgiinisêr ,  en  se  mêlant  dé  son  ré^ 
gime  intérieur.  L'unique  différence  qu*il  y  eût  à 
cet  égard  entre  le  conquérant  et  les  héritiers  de  la 
conquête  ^ce  fut  que,  9ôus  ces  derniers,  les  concé^ 
sions  d'avantages  temporels  en  faveur  des  églises 
allèrent  rapideiâent  en  décroissant  et  finirent  par 
être  int^tnparablettiè&t  moindres  que  sous  le  pre^ 
mier^  tand^  qu'au  contraire  les  vibtenees  (atten** 
tatôines  à  la  dignité  tnottde  et  religieuse  d^felérgé 
se  multiplièrent  et  s'âgravèrent.  Je  ne  veux  ni  ne 
puis  j  dans  un  aperçu  aussi  sommaire  que  celui-ci , 
entrer  dans  les  dévdioppement'S  de  ce  fait  )  màiâ 
pour  en  indiquer  aU  moins  certains  côtés  prin«- 
cipauxy  je  dirai  d'abord  quelques  mots  del¥lectiôn 
des  éréquesy  l'un  des  points  capitausc  de  la  disci- 
pline ecdéstastique» 

Il  n'y  eirt;  plus  de  mode  fixe  et  régulier  pour  cette 
élection  ;  elle  se  faisait  tantôt  par  les  rois ,  sans  le 
concours  du  clergé  ni  du  peuple,  tantôt  par  ceui^ 

jassîl.  Summo  fuDgamio!  sacerdolio  ^  regionum  praesul ,  custos  pa- 
tri»  f  gentium  triumphator  injunxit.  Tanto  in  me  prorupistis  falle 
commoUy  ol  nec  episcopatos  yMti  detuhtitfl  âHcMri.  ' 
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ci  j  sauf  la  con(tt*mati<Ni  définitive  de5  rois;  mais  de 
l'un  et  de  l'autremode  résultait  à  peu  près  le  niéme 
mal  pour  le  clergé.  Le  premier  souci  des  rpis  naéro- 
vingiens  avait  été  de  se  faire  un  trésor ,  un  monceau 
d'or  qu'ils  pussent  dire  à  eux ,  dont  ils  pussent  dis- 
poser comme  de  leur  bien  propre.  Pour  eux ,  gou- 
verner et  régner  n'avait  guère  été  d'abord  autre 
chose  que  grossir  ce  monceau  le  plus  possible, 
i:|^iiQportait  comment;  ce  fut  dans  ce  but  qu'ils 
vendirent  dès  le  principe  les  offices  de  duc,  de 
comte  j  et  bientôt  après  les  évéchés  et  toutes  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

.  C'était  pour  eux  chose  assez  indifférente  de  nom- 
mer directepient  et  ai*bitrairement  les  évéques ,  ou 
de  ne  faire  que  les  confirmer ,  pourvu  que  la  con- 
firmation leur  rapportât  autant  que  l'élection.  Ce 
qu'ils  faisaient  parfois  de  plus  louable ,  en  pareil 
cas,  c'était  de  prendre  l'argent  de  plusieurs  en- 
chérisseurs et  de  donner  le  siège  brigué  à  quel- 
qu'un qui  ne  l'eût  pas  marchandé.  Avitus,  évéque 
de  Clermont/fut  élu  de  la  sorte  ^ 

.  Les  plus  courageux  ou  les  plus  instruits  des  chefs 
du  clergé  gallo-romain  essayaient  de  temps  à  autre 
de  repousser  cette  funeste  intervention  des  rois 
franks  dans  l'organisation  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques; mais  ils  ne  faisaient  que  s'attirer  des  persé- 
cutions qui  effrayaient  les  évéques  moins  scru- 
puleux ou  moins  intrépides  qu'eux ,  et  empêchaient 

(i)  Greg.  Tiir.  Hist.  IV.  35. 


de  la  aorte  Topposition  du  c^rgé  aux  violences  de 
l'autorité  politique  de  devenir  générale,  unique 
chance  qu'elle  eût  d'être  efficace.  Les  exemples  de 
ce  que  je  veux  dire  ne  manquent  pas  dans  Grégoire 
de  Tours  ;  on  n'a  qu'à  y  voir  comment  l'évéque  de 
Verdun ,  Desiderius,  fut  traité  par  Thierry,  et  Prae- 
textat,  celui  de  Rouen,  par  Chilpéric*. 

Nul  doute  qu'en  violant  journellement,  comme 
ils  faisaient ,  les  droits  ecclésiastiques ,  les  descen- 
dants de  Clovis  n'agissent  avec  une  certaine  bonne 
foi ,  nul  doute  que  leur  ignorance  et  la  rudesse  bar^ 
bare  de  leur  caractère  ne  fussent  pour  beaucoup 
dans  leurs  torts  envers  le  clergé;  mais  il  se  glissait 
aussi  peu  à  peu  dans  leurs  sentiments  et  dans  leur 
conduite  envers  les  puissaiïces  ecclésiastiques  quel-? 
que  chose  de  semblable  à  la  haine  et  à  la  jalousie, 
une  sorte  de  rivalité.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte des  opinions  et  des  propos  de  Chilpéric  sur 
le  clergé  de  son  époque  est  singulier  et  curieunc  au- 
delà  de  toute  expression.  . 

Ce  roi  bel-esprit  ne  se  contentait  pas  de  se  mêler 
à  tort  et  à  travers  des  affaires  intérieures  du  clergé 
gallo-romain ,  il  aspirait  avec  l'outre-cuidance  la 
plus  pédaqtesque  à  en  expliquer  les  dogmes;  il 
écrivait  des .  traités  de  théologie  et  des  pièces  de 
poésie  liturgique;  il  avait  subi  jusqu'au  ridicule 
toutes  les  influences  des  traditions  de  la  culture  ro- 
maine* Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'il  af- 

(i)  M  Rid.  in.  34.  —  IV.. 19. 
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fbclait  UB«  extrême  prëoeoupation  des  intérêts  et 
des  honneurs  d^  IMglise  ;  mais  of  nMtnit  là ,  selon 
r^véque  historien  y  que  mensonge  et  hypocrisie, 
ff  En  son  partioulier,  ajoute  aussitôt  Or^ire ,  Ghil- 
pério  calomniait  incessamment  les  évéques  du  Sei- 
gneur) ils  étaient  Tobjet  perpétuel  de  ses  dérisions 
et  de  ses  moqueries.  Il  appelait  celui-là  inconsé- 
quent ^  celui-ci  orgueilleux;  Tun  bavard,  l'autre 
luxurieux  ;  car  il  ne  détestait  rien  tant  que  TÉglise. 
Voilà  9  disait-il  souvent ,  que  notre  fisc  est  ap- 
pauvri et  que  nos  richesses  ont  été  transférées  aux 
^^[lisas.  Ce  senties  évéquesquirègnentaujourd'hui, 
c'est  auxévèques  des  cités  qu'a  passé  notre  dignité^.  » 
DevineraitOB  à  de  tels  sentiments  que  le  roi  qui 
les  professait  ^tait  un  dès  petits^fik  de  Clovis  ? 

Sans  doute  ces  idées  n'étaient  ni  générales  ni  po- 
pulaires ,  mais  à  coup  sAr  elles  n'étaient  pas  venues 
au  Mul  Chilpéric)  il  y  a  des  indices  certains,  et  qui 
se  découvriront  mi^x  par  la  suite,  qu'elles  étaient 
assez  répandues  dans  les  dasses  élevées,  parmi  les 
hommes  puissants  qui  gouvernaient  les  villes  et  lés 
provinces.  Il  importe  dès  lors  d'en  observer  les 
raiscma  et  les  conséquences. 

Puisque  les  évAchés  étaient  achetés ,  on  oonee-> 
vra  abément  quHls  devaient  Tétre  d'ordinaire  par 
des  hommes  qui  en  étaient  peu  dignes  et  ne  pou- 
vaient guère  y  figurer  que  dHme  manière  disgra- 
cieuse peur  répificopat.  Get  iJmis  jetait  dans  le  clergé 

(i)  Hwtor.  VL  46. 


deux  sortes  d'hommes ,  dont  chtcune  (sauf  des 
exceptions  bonopables,  mais  selon  toute  apparence 
asseji  rares)  tendait  à  le  compromettre  et  à  le  dé^ 
grader  par  des  vices  imposés,  a  peu  pès  également 
pernicieux. 

Parmi  les  hommes  qyi  obtenaient  Tépisoopat  à 
prix  d'argent,  il  y  avait  des  Gatto^RoÉe^ns  qui  ne 
pouvaient  guère  y  porter  que  Uëgoïsm^  et  là  corrup- 
{:ion  d'une  civilisation  dégradée  et  livrée  à  toutes 
les  influences  de  la  Ijarbarie;  toutefois  le  risque 
que  courait  le  clei^é  à  se  reeruler  de  cette  espèce 
d'hommes  n'était  pas  le  plus  grave  auquel  il  fût  ex- 
posa sous  le  régime  de  la  conquête  fraqke.  L'épisco<- 
pat  et  en  gi^iér al^  les  dignités  ecclésiastiques  étaient, 
aux  époques  dont  il  s'agit,  l'un  des  pouvoirs  et 
même  le  plus  grand  des  pouvoirs  qui  restaient  aux 
vaincus  ;  or  ce  pouvoir,  il  était  tetit  sioD^le ,  il  était 
dans  la  nature  des  choses  que  les  Franks  cherchas- 
sent k  se  l'approprier,  comme  ils  s'étaient  appro* 
prié  tous  les  autres  pouvoirs  généraux  de  la  société. 

Une  circonstance  particulière  devait  exalter  en- 
coFe  dans  les  Franks  l'ambition  et  l'orgueil  qui  les 
portaient  à  convoiter  les  dignités  ecclésiastiques. 
Ces  terres  dont  les  premiers  Mérovingiens  avaient 
été  si  libéraux  au  clei^é ,  c'étaient  les  Franks  qui  les 
avaient  conquises  ;  elles  étaient  pour  eux  une  partie 
et  une  partie  considérable  du  prix  de  la  victoire;  ils 
croyaient  en  avoir  été  frustrés,  et  toutes  les  ma- 
nières de  les  reprendre  leur  semblaient  autant  de 
moyens  également  justes  de  recouvrer' uribièîi 


456  ROtTAUXB  B'AQUlTAIirS. 

perdu.  Or,  de  toutes  les  manières  de  reconquérir  ces 
terres,  la  plus  avantageuse  et  la  plus  honorable, 
jc'était  de  les  reprendre  avec  les  dignités  auxquelles 
elles  avaient  été  attachées.  En  définitive  et  en  réa- 
lité, Toccupation  de  ces  dignités  ecclésiastiques 
n'était,  pour  les  hommes  de  la  conquête  franke, 
que  le  complément  de  cette  conquête. 

Cette  occupation,  on  le  sent  bien,  ne  pouvait  être 
que  lente  et  graduelle,  mais  elle  commença  de  bonne 
heure  ;  dès  la  première  moil^é  du  siiième  siècle ,  il 
entra  dans  le  clergé  gallo-romain  des  hommes  de 
race  germanique,  surtout  des  Franks.  Or,  cette  in- 
trusion, ne  pouvait  pas  être  sans  influence  sur  le 
clergé  ;  elle  devait  en  affecter  de  quelque  manière 
la  discipline ,  la  dignité  morale ,  la  vocation  reli- 
gieuse,  et  ne  les  affecta  que  trop;  elle  y  fit  pénétrer 
les  mœurs,  l'esprit  et  les  idées  germaniques,  à  des 
époques  où  ces  idées ,  ces  mœurs  et  cet  esprit  étaient 
encore  fortement  empreints  de  la  barbarie  primi- 
tive; elle  y  jeta  des  hommes  cupides,  d'humeur  fé^ 
roce,  dépourvus  de  tout  savoir  et  incapables  d'é- 
tude, qui  devaient  nécessairement  porter  dans 
l'exercice  d'un  pouvoir  moral  et  spirituel  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  toute  l'àpreté  du  gouvernement 
barbare.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  ces  hommes  entendaient  et  exerçaient  Tépis- 
copat,  par  ce  que  dit  Grégoire  de  T5urs  d'un  cer- 
tain Badegesile,  évéqvie  du  Mans,  vers  l'an  585,  et 
plus  Germain  encore  ^e  sentiments  et  de  mœurs 
q^e4çnpm, 
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«  C'était  j  dit  notre  historien  ,  un  homme  très 
cruel  au  peuple ,  qui  enlevait  et  pillait  injustement 
les  biens  des  uns  et  des  autres  ;  il  ne  se  passait  pas 
un  jour  y  pas  un  moment  où  il  ne  s'occupât  soit  à 
susciter  des  querelles^  soit  à  dépouiller  les  citoyens. 
Il  siégeait  tous  les  jours  infatigablement  avec  les 
jugeS)  pour  juger  les  procès,  et  se  livrait  tous  les 
jours  à  des  offices  séculiers ,  sévissant  contre  ceux- 
ci  et  maltraitant  ceux-là.  U  en  frappait  beaucoup 
de  ses  propres  mains,  en  disant  :  Est*ce  donc  que, 
parce  que  je  suis  clerc ,  jç  ne  me  vengerai  pas  de 
mes  injures* ?  » 

U  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  qu'un  tel  évé- 
que  eût  été  élu  par  le  peuple  et  le  clergé  du  Mans , 
et  il  faut,  bon  gré  mal  gré ,  supposer  qu'il  avait  con- 
quis son  si^e  à  prix  d'argent;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  l'eût  obtenu ,  le  trait  de  Grégoire  de 
Tours  qui  le  concerne  est  une  vive  expression  de 
ce  que  risquait  le  clergé  gallo-romain  à  se  grossir 
d'hommes  de  la  conquête.  Du  reste,  tant  que  ces 
hommes  furent  épars  et  en  petit  nombre  dans  le 
corps  de  ce  clergé ,  ils  purent  n'y  figurer  que  comme 
des  exceptions  accidentelles  et  passagères ,  qui  n'en 
altérèrent  point  sensiblement  l'esprit  général ,  qui 
lui  laissèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
alors  de  savoir,  de  considération  et  de  popularité. 
Quelques  Germains,  que  l'on  y  voyait çà  et  là  comme 
des  aventuriers  dépaysés,  n'y  pouvaient  avoir  as* 

(i)  Hûtor.  YIII.  3^. 
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casion  de  toucher  au  moins  en  passant  a  quelques 
considérations  qui  tiennent  de  près  aux  motife, 
au  but  et  au  cadre  de  cette  histoire. 

J'ai  montré  ailleurs  avec  quel  empressement  et 
quel  zèle  le  clergé  gallo-romain  offrit  aux  conqué- 
rants barbares ,  surtout  aux  Franks ,  son  crédit,  ses 
lumières  et  sa  puissante  intervention  entre  eux  et 
les  vaincus.  J'ai  indiqué  les  avantages  réciproques 
de  cette  intervention  ;  mais  la  conduite  du  clergé 
dans  une  situation  si  nouvelle  et  si  difficile  eut 

■ 

pour  lui'-méme  de  graves  conséquences  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé ,  et  dont  il  convient  que  je  dise 
ici  quelques  mots.  Ces  conséquences  s'étaient  ma- 
nifestées dès  la  conversion  de  Clovis;  elles  ne  firent 
plus  que  se  développer  dans  les  périodes  subsé- 
quentes de  la  conquête. 

Clovis  combla  le  clergé  de  faveurs,  de  bienfaits 
et  de  privilèges;  il  lui  donfna  des  terres,  et  les  lui 
donna  comme  il  le^s  avait  prises,  en  grand,  en  con- 
quérant, sans  compter  ni  mesurer.  X)r^  dans  les 
idées  de  Clovis  et  des  Franks,  partager  les  terres 
conquises  par  eux  avec  qui  que  ce  fût  d^étranger, 
c'était  au  fait  partager  avec  lui  les  droits  et  les 
honneurs  de  la  conquête.  U  y  a,  dans  un  diplôme 
par  lequel  Clovis  confère»  à  l'abbé  et  au  monastère 
de  Mici  près  Orléans  la  propriété  de  divers  fonds 
de  ten*e,  un  passage  extrêmement  remarquable  par 
l'orgueilleuse  et  rude  franchise  avec  laquelle  cette 
idée  y  est  exprimée.  «  Cessez,  dit  le  conquérant  aux 
moines  favorisés,  en  les  apostrophant  d'un  ton  de 


protection  et  de  toute  puissance ,  cessez  d'être 
étrangers  parmi  len  Franks ,  et  que  les  possessions 
qui  vous  viennent  de  nous  vous  tiennent  lieu  dé 
patrie*.  » 

Ayant  ainsi  prétendu  élever  par  la  possession 
territoriale  les  pi^êtres  au  rang  des  conquérants  ^  il 
voulut  que  ce  privilège  fût  reconnu  et  confirmé  psté 
la  loi  même  de  ceux-ci  ;  il  ordonna  que  les  violence^ 
ou  les  offenses  envers  les. prêtres  seraient  cbm- 
pensées  au  m^e  taux  que  celles  envers  les  Franks. 
Enfin  y  non  content  d'avoir  enrichi  les  églises  exis* 
tantes  y  il  en  fonda  beaucoup  de  nouvelles,  et  leur 
attribua  à  toutes  le  droit  d'asile,  droit  démesuré 
aux  temps  dont  il  s'agit. 

Certes  !  c'étaient  là  de  grandes  faveurs ,  c'étaient 
là  d'immenses  bienfaits;  mais  ces  bienfaits  venaient 
d'un  pouvoir  barbare,  orgueilleux,  violent,  sans 
lumières  ;  ils  cachaient  des  traversa  et  des  dangers 
pour  .ceux  qui  jouissaient  d'en  être  comblés.  Clovis, 
à  qui  les  prêtres  avaient  tant  dit  que  son  pouvoir 
était  illimité,  inviolable,  d^erigine  divine,  se  per- 
suada aisément  qu'un  tel  pouvoir  lui  donnait  le 
droit  d'intervenir  dans  le  gouvernement  intérieur 
et  la  discipline  du  clergé;  il  choqua  dès  lors  ceux 
des  chefs  de  ce  clergé  qui  sentaient  leur  dignité  et 
le  besoin  de  maintenir  leur  pouvoir  distinct  du 
pouvoir  politique;  ces  chefs  laissèrent  voir  leur  ré- 
pugnance pour  les  prétentions  du  conquérant. 

*  (i)  Vos  ergo,  • .  desinite  inter  Franoos  esse  perigrini  ;  et  sint 
tabîa  looo  pattis  io  fMrptttiRiin  posatesriéNh^s  qtin  donamus ... 

m.  ^9  V 
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.,  3i  nudi.que  nous  sachiooB  l'histoire  de  CloTi&, 
n^jus  avoQs  néanmoins  un  témoignage  aussi  frap- 
pai^ que  wrUûn  d'un  grave  commencement  de 
discorde  entre  lui  et  le  clergé  gallo-romain ,  qui  en 
VSf^  Feçui  tant  de  faveurs  en  échange  de  tant  de 
f prviçi^.  Parmi  les  lettres  qui  nous  restent  de  saint 
]|^9inî(|r  4véque  de  Reims ,  il  s'en  tik>uve  une  très 
iren^f^Qable  )  c'est  une  réponse  adressée  à  trois 
é|Y(^ues  qui  lui  avaient  écrit  pour  l'accuser  d'avoir 
violé  la  diseîpline  ecclésiastique  ^  en  ordonnant 
prélre  je  ne  sais  quai  personnage  gallo*  romain , 
liiommé  Claude  j  traité  par  eux  dliomme  sacrilège 
et  qui  ne  pouvait  être  ordonné  sanâ  scandale.  Saint 
Rémi  ne  nie  point  le  fait  qui  lui  est  imputé ,  il  con- 
vient de  même  que  le  (ait  est  répréhensible;  mais 
il  s'en  excuse  sur  les  ordres  de  Clovis.  <k  J'ai,  dit-il , 
«ordonné  Claude  prêtre ^  non  que  j'aie  été  cor- 
a  rompu  par  des  récompenses  ^  mais  sur  le  désir  de 
«netre  excellent  roi^  qui  n'est  pas  seulement  le 
<^  partisan  de  la  foi  catholique ,  mais  son  défenseur. 
«  Ses  ordres  n'étaient  point  canoniques,  dites-vous! 
<c  Mais  le  chef  des  provinces,  le  gardien  de  la  patrie, 
«c  le  triofnphateur  des  nations  Fa  commandé.  Vous 
a  m'attaquez  avec  tant  d'amertume  que  vous  n'avez 
<«  aucun  égard  pour  le  gainant  de  votre  épîscopat  ^.  )> 
Il  y  a  loin  de  cette  humble  apologiêde  saint  Rémi, 

(i)  fig# Claudia^  pn^yteram  fecl^  non  côrruptuB  praemio^sed 
pracellentissimi  régis  te^moai» ,  qui  er«t  a0ii  solam  pnedieator 
fidei  cathoUc8Q^>edt  ^e^^i^^^^^Scvibitii  canoMinai  am»  foins  cpwA 


à  r«4i#ftfrt>phè  iinpérièùsè  t  «  Bâiildè  Itt  tdte,  fteff  Sy«* 
caialitèl  »  âpbWrdphé  que  le  ittéttié  tévêque  avait, 
dîtHOfi ,  «tdPeiliSée  à  Cky^H  eu  lé  b&pttôàtit. 

Le  âiil  était  âigttiflcAlir,  c'était  un  germe  qui  pto- 
mettait  dès  fruits  j  ii  les  donna.  Les  fils  et  les  autres 
deiieendàMS  de  GLùns  Timitèrent  en  telk  tùtùm» 
en  tout)  ils  oontinuèi^nt  k  donner  deâ  t&vte^  àu 
clergé  et  à  te  désorgtinisér ,  en  se  mêlant  de  son  ré^ 
gtmê  intérieur.  L'unique  différenee  <ju*il  y  eût  à 
cet  égard  entre  le  cônquâ^nt  et  les  héritiers  de  là 
conquête  ^ce  fut  que,  sôus  tes  derniers,  les  tottee*» 

sions  d'avantages  temporels  en  faveur  des  églises 
allènsnt  mpidetfient  en  déeroissaUt  et  finirent  pkr 
être  itKsntâpârttbleiâMnt  moindres  que  sous  le  pre^ 
mier^  tandis  qu'au  contraire  les  violunees  iitten*' 
tatôines  à  la  dignité  tuorale  et  rdtgieuse  du|elet^é 
se  multiplièrent  et  s'âgravèrent.  Je  ne  teux  ni  ne 
puis ,  dans  un  aperçu  aussi  sommaire  que  celui«ci , 
entrer  dans  les  dévdoppements  de  ee  fait  )  maià 
pour  en  indiquer  au  moins  certains  côtés  prin«- 
cipaux ,  je  dirai  d'abord  quelques  mpote  de  l'électit)» 
des  évéques,  l'un  des  points  capitausc  de  la  disci- 
pline eedésiastique* 

11  n'y  eut  plus  de  mode  fixe  et  régulier  pour  cette 
élection  ;  elle  se  faisait  tantôt  p«dr  les  rois ,  sans  le 
concours  du  clergé  ni  du  peuple,  tantôt  par  ceux^ 

jussîl.  Summo  fungamiDÎ  sacerdolio ,  regîonum  prssul ,  custos  pa- 
trie ,  genliam  triumphator  injunxit.  Tanto  in  me  prorupistis  falle 
commoti,  ut  nec  episcopatus  Tesui  deuifeHtis  atictori.  ' 
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clergé  gallcHroinaîii  fut  pour  fiidkpie  ohoéé  dam 
les  motifs  qui  portèrent  ké  Frfoiks  k  rechérciiér 
trop  tôt  les  digiûté^  ecdésÎMtiqAesyon  eH  oonclani 
sans  doute  que  ce  cierge  eut  gtgfeié  quelque  <^ose 
à  rester  plus  pauvre  et  à  se  défior  un  peu  {das  dé 
ces  concessions  de  tetrea  qui  l'eiVftîeBt  asMadl»  aux 
conquérants;  mAis  )e  mal  qui  kû  était  jusque  là 
venu  de  ce  côté  n'était  rien  en  eompàraison  de  o^ 
lui  qui  devait  lui  en  venir  eïicorei. 

Dans  ce  que  j'ai  eu  à  dire  de  Cb»iBs  Maktel^  j'ai 
énoncé  des  faits  qu'il  liie  suffira  de  rapptilei'  ici  en 
peu  de  itiots.  J'ai  técfaé  de  marquer  le  flMMMent  cri** 
tiq%ie  où  ce  chef  se  trouva  dans  raltxrrftaHTe,  ou  de 
manquer  à  sa  destinée  politique  ^  ou  de  ravir  au 
dei^gé  une  grande  partie  des  terres  qili^kli  avaient 
été  données  par  les  Mérovingiens^.  J'ai  montré 
comment^  dans  l'intention  de  maiqiler  uil  peu 
cette  grande  spoliation ,  il  ne  fit  que  la  rendre  plus 
pemideûse  ^  eomitient  il  désofgàbita  le  dérgé  ^ 
pour  ne  pas  se  donner  l'air  de  l'appfemVrir^  Au  lieu 
d'ôter  franchement  à  oe  clergé  les  terres  ^îl  vmikit 
donner  à  des  hommes  nouveteus ,  il  jeta  ces  iionimes 
nouveaux  dans  le  dergé,  ou ,  pour  iliieux dire,  sur 
ces  terres  qui  leur  étaient  destinées  et  dont  les  élises 
n'iQiirent  plus  que  la  propriété  nanifude.  Dès  ce 
moment  Tordit  ecclésiastique  fat  complètement 
désorganisé  et  tomba  aussi  bas  qu'il  pouvait  tom*" 
ber  sans  être  anéanti. 

Il  suffît,^  pour  concevoir  ce  résultat)  de  savoir 
quels  étaient  ces  heaunea  jwuveaui:  aiaKifuela  ve» 


nsmnt  d'être  livrées  du  ibéme  ôôup  ks  terrès:  et  lef 
dignités  eeelé^iaâtiqued;  ef'étaient  lion-fleulëineilt 
déâ  Gerwains  et  de».Frankji^  nais  de  c^'tt  y  arait 
parmi  leà  Fraiiks  et  les  Germains  de  plus  sâtivâge^ 
de  pluaantipathiqHeaii  aaeerdoee  €hrétleD.C!étaieDt 
les  leodes  de  €hàt4eri  Blartel^ses  ocwipagfaoïie  de 
guerre  et  de  YÎetoire^  de  vfaîsFt'aQks  retrempés  à 
non  service  ,d<ms  k  rudesse  prîmiUvë  des  mdoirs 
barbares  I  c'étaient  des  guerriers  irrenfiureuxapjkelés 
par  un  second  Go  vis  à  une  seconde  conquête  de  là 
Gaule  f  et  stenàçadi  «l-^  eifecér'.)ilsqa^«k  .dérilkrs 
yesti^s  de  l'aiseiéBile  conditioti  et  de  TaBCÎeffDe 
eullure. 

Or^  que  devtét  être',  que  peavaôl  devenir  soor  de 
tels  chefs  un  dkrgé  déjà  si  fort  au^dessmis  de  ila 
mis^on?  Ce  fut  pour  le.  coup Kfue  lasf  meettrs^,  M 
idées  et  les  passions baiiian^  s'y  trouvèreiit  kVêàsé 
et  y  dominèrent  lîfaremetit«  Le  savoir^  1  amcMS»  dé 
Tordre,  l'esprit  de  paix ,  lé  seritiÉietit  reKgiélit  des 
choses  du  oioade  et  de  k  tie  n'y  ftirani  goèn^phia 
que  dés  accidents ,  que  des  réoainiseences  d'un 
temps  faeureus  qui  n'élit  plus. 
.  C'est  là  un  fait  général  en  preuve  duquel  les  cmh 
ciles  9  les  hagiographes ,  les  légendisies  ^  tes  éerivaitis 
eccléMasiiques  de  tout  genre  et  de  tôut  ordre  fouN 
miUent  de  témoignages.  J'en  ad  déjà  rapporté  ou 
indiqué  plu  sieurs ,  auxquels  il  me  suffit^  d'en  ajouter 
ici  quelques  autres. 

Il  y  avait  vers  l'an  73^,  à  la  tète  du  célèbre  et 
rtdid  monastère  de  Saint^Ytost  à  Aitas  ^  tm  abbé 
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nommé  Guido ,  sHiié  par  le  sang  à  Charles  Martel , 
dont  il  avait  été  le  leude.  Or,  Toici  le  portrait  que 
fait  decetabbéun  eoclésiastiquecontemporain.aCé- 
tait,  dit  cet  écrivain,  un  des  dercs  séculiers,  tou- 
jours ceint  du  glaive  et  portant  au  lieu  de  cape  le 
sayon.  Il  n'observait  guère  la  discipline  ecclésias- 
tique, car  il  avait  une  meute  de  diiens  avec  la* 
quelle  il  était  toujours  à  la  chasse.,  excellant  à  tirer 
de  Tare  au  point  d'abattre  les  oiseaux  de  ses 
flèches.  » 

C'était  là  en  effet  la  vie  habituelle  de  ces  guer- 
royeurs  affublés  de  titres  ecclésiastiques;  le  temps 
qu'ils  ne  passaient  point  à  la  guerre ,  ils  le  passaient 
en  vrais  chefs  germains ,  dans  les  forêts  ,avec  chiens 
et  fauooAS  k  la  poursuite  des  bétes^uves.  Et  même 
hors  des^  forêts,  même  dans  leurs  doltres,  dans 
leurs  églises,  personne  ne  les  eût  pris  pour  des 
évêques,  pour  des  abbés,  sous  leurs  baudriers 
étincdants  d'or  et  de  pierreries ,  sous  leurs  vêle- 
ments mondains ,  à  leurs  pieds  armés  de  l'éperon. 

Or,  quand  de  tels  hommes  étaient  à  la  tête  du 
clergé  et  les  gardiens  de  sa  discipline ,  que  pensera- 
ton  que  fussent  les  prêtres ,  les  moines,  les  simples 
clercs  qui  en  faisaient  la  masse?  On  le  devinerait 
jusqu'à  un  certain  point,  à  défaut  de  documents 
positifs;  mais  on  n'irait  peut-être  jamais  de  soi- 
même  jusqu'à  soupçonner  tout  ce  que  font  soup- 
çonner ces  documents.  Voici  d'abord  un  passage 
d'un  auteur  ecclésiastique  dont  j'ai  rapporté  le  texte, 
et  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion  dans  un  autre  en- 
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droit  de  ;  celte  histoire;  j'en  donnerai  ici  une  tra- 
duction fidèle.  Le  passage  se  rapporte,  comme  on 
verra ,  aux  temps  de  Charles  Martel ,  à  Charles  Mar- 
tel lui-même,  et  à  un  de  ses  leudes  nommé  Milon, 
qui  eut  deux  évéchés  pour  sa  part  du  pillage  des 
dignités  ecclésiastiques. 

<c  En  ce  temps,  dit  Fécrivain  anonyme,  d'hor- 
«  ribles  guerres  intestines ,  d^s  lut,tes  parricides 
«  s'élevèrent  dans  cette  prorvinçe  (  de  Trêves) ,  lors- 
cc  que  le  tyran  Charles  donna  les  évéchés  aux  laïques 
fi  et  enleva  aux  évêques  toute  leur  autorité.  En  com- 
cc  pagnle  de  ce  Charles ,  le  susdit  Milon  s'en  alla  en 
«  guerre,  n'ayant  rien  du  cléricat  quela  tonsure,  irré- 
<c  ligieux  de  mœurs  et  d'habitudes^  Charles  étant  re- 
«  venu  victorieux  lui  donna  les  évéchés^e  Trêves  et 
<c  de  Eeims  ^  et  dans  ce  temps  misérable  ees  (d^ux) 
m  églises  et  ces  (deux)  évéchés  perdirent  beaucoup 
«  de  leurs  propriétés  ;  les  maisons  religieuses  furent 
a  détruite,  la  discipline  ecclésiastique  fut  anéantie, 
«  au  point  que  les  clercs ,  les  prêtres  ,*  les  moines  et 
«  les  religieuses  vivaient  sans  aucun  frein  ecclésias- 
a  tique  y  et  se  réfugiaient  en  des  lieux  non  per- 
te mis*.  i> 

Quels  étaient  ces  refuges,  et  ce  qu'y  faisaient  ces 
clercs  sans  discipline,  l'auteur  se  borne  à  le  laisser 
deviner  ou  soupçonner.  Maintenant  il  y  a  un  capi- 
tulairedeCharlemagne  qui,  sans  éclaircir  ces  soup- 
çons, les  aggrave  singulièrement ,  en  les  détaillant 

« 

(i)  Gesta  Episoopor.  Xrcylreos. 

m.  3o 
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ui^  p«u  y  et  oblige  à  supposer  des  choses  étranges 
sur  l'état  de  dégradation  où  était  tombé  Tordre  eo 
clésiastique.  Voici  ce  mystérieux  capitulaire. 

«  Il  faut  fuir  et  interdire  ces  prêtres  qui ,  vivant 
sansévéque,  selon  leur  propre  fantaisie ,  ameutent 
des  défenseurs  séculiers  contre  les  évéques,  ras- 
semblent les  peuples  i  l'écart  et  exercent  leur  mi- 
nistère erroné  y  non  dans  l'église,  mais  dans  les 
lieux  agrestes  et  parmi  les  chaumières,  portant  ainsi 
le  trouble  dans  l'élise  ^.  » 

€e  singulier  capitulaire  est  résumé  et  confirmé 
par  un  autre  qui  lui  est  de  peu  postérieur,  et  por- 
tant sommairement  que  nul  prêtre  ne  doit  célébrer 
les  saints  mystères  ailleurs  que  dans  lés  lieux  con- 
sacrés par  un  évéque. 

Tous  ces  désordres  résultaient,  en  grande  partie, 
de  l'intrusion  violente  des  chefs  de  Tordre  guerrier 
dans  Tordre  ecclésiastique,  et  les  suctessmirs  de 
Charles  Martel  sentirent  yivemrat  le  mal  de  cette 
intrusion  ;  mais  il  était  plus  facile  de  le  sentu*  que 
de  le  corriger.  L'exposition  précise  et  détaillée  de 
ce  que  tentèrent  successivement  Pépin ,  Carioman 
et  Charlemagne  pour  restituer  aux  églises  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés ,  et  pour  écarter  les 
hommes  de  guêtre  des  dignités  ecclésiastiques,  ne 

(i)  Quod  illi  presbyteri  ijui  sine  epUcopo,  pn^io  arbilrio  vi^ 
ventes,  seculares  defensores  contra  episcopos,  et  seorsum  populos 
congregant ,  eommque  erroneum  ministerium  non  in  ecclesia  sed 
per  agrestîa  loca  et  mansiuncolas  agunt  et  ecclesiam  conturtMntf 
vitandi  et  honore  proprio  suât  privandi.  Capitol.  Vt.  106. 


serait  assurément  pas  la  partie  la  moins  curieuse  et 
la  moins  caractéristique  de  l'histoire  de  la  cbnquétè 
franke;  mais  une  teile  exposition  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  d'un  aperçu  aussi  général  que 
celui-ci ,  et  je  suis  forcé  de  m'en  tenir  à  l'énoncé  ra- 
pide de  quelques  résultats. 

Les  diverses  tentatives  faites  par  Pépin  et  Car- 
loman ,  dans  la  vue  de  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  et  de  soustraire  le  clergé  à  rinfluence 
désorganisatrice  des  moeurs  et  des  idées  qu'y  avaient 
introduites  les  hommes  de  l'ordre  guerrier ,  ces  di- 
verses tentatives,  dis-je,  n^aboutirent  à  rien.  Le 
mal  persista;  il  n'y  avait  à  ce  mal  de  vrai  remède 
que  le  temps  et  la  civilisation  progressive  des  con- 
quérants. 

Charlemagne  avança  celte  civilisation  de  plusieurs 
manières,  surtout  par  l'espèce  de  restauration  des 
lettres  latine's  qui  eut  lied  sous  ses  auspices  et  par 
ses  efforts ,  restauration  qui  eut ,  à  ee  qu'il  semble , 
autant  de  prise  et  d'effet  sur  les  Germains  que  sur 
les  Gallo*Rom»ins ,  et  donna  au  clergé  quelques 
hommes  qui  lui  firent  honneur  par  leur  culture  lit- 
téraire ,  par  leur  science  et  la  dignité  de  leurs  mœurs. 
D'un  autre  côté,  Charlemagne,  suivant  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  oncle  Carloman,  maintint  le 
clergé  au  degré  de  considération  morale  et  de  puis- 
sance sociale  et  politique  auquel  l'avaient  élevé 
ces  deux  derniers  chefs,  en  compensation  du  tort 
que  hii  avait  fait ,  dans  ses  intérêts  matériels,  leur 
père  Charles  Martd. 
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Toutefois  9  il  est  certain  que,  malgré  ces  diverses 
réformes,  la  discipline  du  clergé  ne  fut  que  très 
imparfaitement  rétablie  sous*  Charlemagne  ;  il  est 
certain  que  la  portion  franke  de  ce  clergé  était  restée 
fortement  empreinte  de  l'esprit  turbulent,  de  Fam- 
bition  et  de  la  cupidité  qu'y  avaient  portés  les  pre- 
miers Franks  qui  s'y  étaient  jetés  comme  de  force. 

Telles,  considérées  d'une  manière  très  générale , 
avaient  été  pour  le  clergé  gallo-romain  les  consé- 
quences de  ses  relations  primitives  avec  les  chefs 
du  gouvernement  mérovingien  ;  du  reste,  ces  con- 
séquences, bien  qu'elles  eussent  été  au  fond  les 
mêmes  dans  la  Gaule  entière ,  n'avaient  pas  laissé 
d'offrir  une  certaine  inégalité  dans  les  différentes 
parties  du  pays.  L'espèce  d'opposition  et  d'antipathie 
qui  ne  tarda  pas  à  poindre,  et  à  s'élever  du  fond  de 
ces  relations  d'abord  si  intimes  des  évéques  avec 
les  descendants  de  Oovis,  fut  plus  vive  encore  et 
plus  générale  jdans  le  midi  de  la  Gaule  que  dans 
le  nord,  et  cette  différence  se  conçoit  aisément.  Le 
clergé  du  Midi  avait  conservé  jusque  vers  la  fin  du 
huitième  siècle  la  supériorité  d'organisation,  de 
savoir  et  d'influence  qu'il  avait  eue  dès  rorig[ine 
sur  celui  du  IMord  ;  il  avait  d'ailleurs  presque  cons- 
tamment participé  à  la  répugnance  plus  ou  moins 
active  du  pays  pour  la  domination  franke.  Il  était 
donc  naturel  qu'il  sentit  un  peu  plus  vivement  que 
ce  dernier  ses  intérêts  et  ses  droits,  et  qu'il  fit  plus 
d'efforts  pour  les  défendre  contre  les  violences  et 
les  caprices  de  cette  domination. 
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«'Aussi  est-ce  à  la  Gaule  méridionale  qu'appartiens 
nen  t  les  faits  qui  constatent  et  caractérisent  le  mieux 
les  suites  de  rintervention  des  rois  mérovingiens 
dans  les  affaires  du  clergé,  et  plusieurs  de  ces  faits 
tiendront  ici  à  propos  pour  éclaircir  et  appuyer  les 
considérations  générales  qui  précèdent  et  qui  les 
amènent. 

Dans  le  Midi,  comme  dans  le  Nord,  les  descen- 
dants de  âovis  "Vendirent  les  évéchés  et  les  autres 
dignités  ecclésiastiques,  et  ils  les  vendirent  de  même 
aux  plus  offrants,  c'est-à-dire  généralement  aux 
hommes  les  plus  faits  pour  y  porter  le  scandale  et 
le  désordre,  à. des  laïques  étrangers  à  tout  savoir 
eccléskstiqoe  ou  même  profane.  Rien  ne  constate 
mieux  à  cet  égard  la  généralité  et  le  dommage  du 
fait ,  que  les  cas  notés  ça  et  là  comme  y  faisant  ex- 
ception. Ainsi,  par  exemple,  les  rois  mérovingiens 
se  trouvèrent  parfois,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la 
nécessité  de  jurer  qu'ils  n'éliraient  point  de  laïques 
aux  évéchés  vacants.  Cet  étrange  serment  ,*  Go- 
taire  II  l'avait  fait  en  faveur,  sinon  de  tout  son 
clergé ,  du  moins  de  celui  de  la  Novempopulanie  ; 
c'est  Grégoire  de  Tours  qui  le  dit ,  mais  qui  le  dit 
tout  exprès  pour  signaler  une  violation  outrageuse 
de  ce  même  serment.  Il  raconte  que  Laban ,  évéque 
d'Eause  dans  la  Novempopulanie,  étant  venu  à 
mourir,  un  laïque,  nommé  Didier,  se  présenta  avec 
une  forte  somme  pour  acheter  le  siège.  Placé  entre 
l'appât  de  l'or  et  le  parjure,  Gotaire  n'hésita  pas; 
il  prit  l'or  et  nomma  le  laïque  évéqué  ;  sur  quoi  Gré- 
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soire  de  Tours,  recourant  à  riiKq[)roviste  et  pour 
plus  de  solennité  à  Virgile ,  s'écrie  :  a  Oh  !  que  ne 
peut  la  soif  exécrable  de  Tor  ^!  » 

Mais  des  traits  plus  détaîUés  prouverait  encore 
mieux  ce  qu'il  s'agit  de  prouver.  En  voici  dkmc  un 
par  lequel  on  jugera  de  la  violence  brutale  et  re- 
cherchée avec  laquelle  les  descendants  de  Clovis 
traitaient  les  prétentions  du.^^gé  méridional  à 
l'indépendance  et  au  maintien  de  sa  disctpline. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  Glotaire  i^  avait 
élu  à  l'évéché  de  S^tes  un  prêtre  nommé  Eme* 
riuSy  et  l'évéque  métropolitain  étant  pour  lors  ab- 
sent, le  roi  ordonna  de  son  chef  que  le  nouvel  élu 
serait  sacré  p«*  un  autre  évéque,  ce  qui  était  Mntre 
toutes  l^s  règles  de  l'église.  Sur  ces  entrefaites ,  Glo- 
taire mourut ,  et  Léonce ,  évéque  de  Bordeaux ,  noié- 
tropole  de  Saintes,  étant  de  retour  à  son  siège, 
trouva  fimerius  à  Ifi,  tête  de  cette  dernière  église.  Ne 
croyant  pas<ievoir  tolérer  l'infraction  arbitraire  de 
ses  droits  d'évéque  métropolitain ,  il  déposa  Emie- 
rius,  «t  nomma,  suivant  les  règles  établies,  à  sa 
pJace,  Héraçlius,  prêtre  de  Bordeaux* 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  approuver  cette 
nomination  par  Charibert,  qui  venait  de  succéder  à 
Gotaire,  et  Léonce  lui  cléputa  un  prêtre  du  pays, 
Nuncupatus,  chargé  de  lui  exposer,  tout  ce  qui  s^é- 
tait  passé,  en  le  priant  de  confirmer  l'élection  d'Hé- 
radiiiis.  Maintenant  je  laisserai  Grégoire  raconter 

il)  Bistor.  Vin,  %%* 


lui^Eoéoie  Ja  suite  de  l'histoirei  je  me  borne  i^  U 
traduire* 

«  £d  grande  colère ,  dit-il ,  le  roi  ordonna  ^e 
Nuncupatus  fût  arraché, de  sa  présence ,  j^é  dane 
un  chariot  rempli  d'épines  et  conduit  en  eùl  :  «  Ne 
aai^is*tu  donc  pas  ^  lui  dit<*il,  qu'il  y  a  au-dessus  de 
vous  autres  (prêtres)  un  des  fils  du  roi  Clotaire  pour 
maintenir  ce  qu  a  fai^ison  père  ?...  »  £t  aussitôt  ayant 
envoyé  des  eccLésiasti<pes  dans  le  pays,  il  fit  rétablir 
Emerius  sur  le  siège  de  Saintes  ;  il  dépéchaaussi  quH* 
ques*uns  des  officiers  de  son  ppdais  qui  contraigni- 
rent le  métropoliteiin  l^é^Hiee  à  lui  payer  nulle  pièces 
d'or,  et  qui  imposèrent  jiux  autres  évéques  une 
amende  proportionnée  à  leurs  faculfess^  et  de  la 
sorte  fui  Yengée  l'injure  du  prince  !  »> 

lie  tmit  qui  fcerflûne  ce  récit  de  Grégoire  n'en  est 
peut^re  pas  le  moins  curieux.  Pottr  coneeiroir  ceoi'* 
naent  le  pièus  évéque  applaudissait  si  naïvaBieniattx 
caprices  tyranniques  de  Charibert,  il  ùui  supposer 
les  rois  déjà  bien  aeooutuméa  à  gouverner,  les  af- 
faires de  l'égliedn  ^t  ie  clergé  déjà  bien  résigné  à  ce 
gouvernement  (  maia  il  but  aussi  noter  qu'il  y  aYak^ 
dass  le  Midi,  au  moins  quelques  éréquies  qui  se»-» 
taient  leurs  droits,  et  qui,  dans  l'impossibilité  phy^ 
siqae  de  les  faire  takîr,  les  pnûckmoient  du  moins 
par  de  périUei»es  tentatives. 

fii  les  Dois  mérovingiens  tenaient  peu  de  compte 
de  ia  liberté  et  de  la  dignilé  snotale  du  cleif^ 
du  Midi,  leurs  agents,  leun  leudés^  leurs  comtes 
et  ienrs  ducs  ne  ff«q)eoftaieiil;  pas  «k^iantagè  ses  in^ 
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téréts  temporels  ;  il  n'est  question ,  dâiès  tous  les 
documeqts  de  l'histoire  ecclésiastique  des  sixième 
et  septième  siècles ,  que  des  usurpations  et  des  ra- 
vages des  terres  des  églises  méridionales  par  les 
hommes  du  pouvoir.  Si  j'avais  le  loisir  de  citer  des 
exemples  de  ce  désordre,  je  ne  serais  embarrasse 
que  du  choix;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  im- 
portant à  observer  que  ce  désordre ,  si  grand  qu'il 
fût  I  ce  sont  ceux  bien  plus  grands  encore  qui  en 
découlèrent  comme  de  leur  principe^  Cette  guerre 
de  cupidité  et  d'avarice,  allumée  entre  les  puissances 
gouvernantes  et  les  puissances  religieuses ,  ne  pou- 
vait s'enfermer  dans  le  cercle  des  intérêts  matériels 
dans  lequel  elle  avait  commencé  ;  elle  s'étendit  bien 
vite  à  presque  toutes  les  relations  politiques  et  so- 
ciales des  hommes  d'église  avec  les  hommes  de 
gouvernement ,  et  devint  une  véritable  guerre  de 
castes,  dont  on  aurait  de  la  peine  à  s'exagérer  la  vio- 
lence et  l'obstination,  et  dont  il  est  indispensable 
d'avoir  une  idée  pour  bien  comprendre  les  événe- 
ments auxquels  elle  se  rattache.  Grégoire  de  Tours 
en  cite  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  moins  précieux 
de.ceux  par  lesquels  il  caractérise  si  admirablement 
la  société  de  son  époque. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  qu'il  dit  d'un  certain 
Leudaste,  comte  de  la  viHe  de  Tours,  d$ins  le  temps 
où  lui-même  en  était  évéque^  c'était* un  turbulent 
personnage  avec  lequel  il  était  sans  cesse  en  démêlé 
et  qui  finit  par  l'accuser  de  trahison  auprès  du  roi 
Ghilpéric.  Grégoire  a  raconté  assez  au  long  toute 
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cette  quereUe;  mais  je  n'en  veux  noter  que  certains 
traits  qui  marquent  plus  nettement  l'opposition  du 
guerrier  violent  et  du  prêtre.  «  Leudaste,  dit  notre 
historien  ^  n'entrait  jamais  dans  la  demeure  épis- 
copale  que  couvert  de  sa  cotte  de  mailles,  le  casque 
en  tête  et  la  lance  à  la  main.  Quand  il  siégeait  comme 
juge,  il  vomissait  les  injures  contre  les  citoyens  et 
faisait  entraîner  les  prêtres  les  mains  liées.  » 

Mais  ce  sont  surtout  les  relations  du  clergé  du 
Midi  avec  les  hommes  de  Torclre  politique  et  guer- 
rier qu'il  s'agit  de  caractériser  ici;  or,  entre  tous 
ceux  que  Grégoire  fournit  pour  cela,  nul  ne  va 
mieux  au  but  que  l'histoire  d'un  certain  Nantin , 
comte  d'Ângouléme;  je  la  rapporterai  donc  en  en- 
tier. Marachaire^  après  avoir  été  long-temps  comte 
d'Ângouléme ,  s'en  était  fait  élire  évêque,  et  avait 
rempli  les  devoirs  de  ce  poste  avec  plus  de  zèle  et 
de  régularité  que  n'avait  semblé  le  promettre  son 
brusque  passage  du  gouvernement  politique  au  sa- 
cerdoce ;  il  était  mort  la  septième  année  de  son 
épiscopat,  empoisonné  à  l'instigation  d'un  certain 
Fronton ,  dont  la  qualité  n'est  point  marquée ,  mai^ 
qui  était  probablement  le  comte  qui  l'avait  rem- 
placé dans  le  gouvernement  de  la  ville.  Après  sa 
mort,  Héraclius,  prêtre  de  Bordeaux ,  fut  élu  à  sa 
place  évêque  d'Ângouléme. 

Or ,  Marachaire  av^  laissé  un  neveu  nommé  ' 
Nantin ,  et  ce  neveu  se  crut  obligé  de  venger  la 
mort  de  son  oncle. «Datis  cette  vue,  il  sollicila  et 
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obtint  le  comté  de  la  ville  ;  maintenant  jo  me  fattr* 
nerai  à  traduire  la  narration  de  Grégoire* 

a  Ayant  obtenu  le  comté ,  Nantin  fit  subir  à  rêvé- 
que  beaucoup  d'outrages.  Il  lui  disait  t  rTu  gardes 
auprès  de  toi  les  assassins  qui  ont  fait  périr  mon 
oncle ...  L'inimitié  croissant  entre  eux  ^  il  se  mit 
peu  à  peu  à  envahir  de  vive  force  les  domaines  que 
Marachaire  avait  donnés  à  l'église  par  testaoMnt. 
Après  avoir  mis  à  mort  quelques  laïques ,  il  ordonna 
de  saisir  un  prêtre,  et^  l'ayant  fkit  lier^  le  perça  d'un 
coup  de  lance.  Comme  il  vivait  encore  ^  il  lui  fit  at-^ 
tacher  les  mains  derrière  le  dos  ;  on  le  suspendit  à 
un  poteau ,  et  là  il  chercha  à  lui  faire  avouer  s'il 
avait  eu  part  à  cette  affaire^  Le  prêtre  le  niait  ;  mais 
cependant  le  sang  sortait  avec  abondance  de  sa 
blessure  et  il  rendit  l'esprit*^ 

a  L'évéque  irrité  interdit  au  comte  les  portes  de 
réglise  et  convoqua  les  évéques  dans  la  viUe  de 
Saintes.  Quand  ils  se  furent  assemblés  ^  Nantin  de- 
fnanda  à  se  réconctlier  avec  Tévêque  en  promettant 
de  restituer  tous  les  biens  de  l'élise  dont  il  s'était 
injustement  emparé  »  et  de  se  montrer  respectueuse 
envers  les  évêqties.  Héradius,  cédant  aux  prières  de 
ses  conû*ères ,  aocoixk  à  Nantin  tout  ce  qu'il  de* 
mandait,  et,  recommandant  la  cause  des  prêtres  au 
Dieu  tout-puissant,  il  consentit  à  se  rapjprocher  du 
Comte  par  les  Kens  de  la  charité.  Nantin  alors  (avant 
de  ré^ituerles  maisons  qu'il  avait  envahies)  ks  dé- 
pouilla  éè  tout ,  les  abattit  et  les  ra^.  «  Puisque 


l'aglise  rqprend  ces  biens,  dit-il,  qu'^e  les  ra* 
prenne  comme  les  •  voici.  »  L'évéque  irrité  r^xcom^ 
munia  de  nouveau^.  » 

Qu'une  telle  discorde  ne  fût  pas  un  simple  fait 
particulier  y  isolé,  résultat  accidentel  et  momientan^ 
de  haines  individuelles ,  c'est  de  quoi  il  est  impor- 
tapt  de  se  convaincre  et  ce  qui  n'est  pas  difficile^ 
Les  renseignements  historiques  abondent  pour  cela^ 
et  ceux  fournis  par  le  seul  Grégoire  de  Tours  suf- 
firaient au  besoin  pour  dissiper  toute  incertitude  à 
cet  égard.  Ses  divers  ouvrages,  son  histoire  sur-^ 
tout,  fourmillent  de  traits  analogues  an  précédent, 
et  qui  tous  attestent  de  la  manière  la  plus  expresse 
que  la  querelle  entre  l'évéque  Héraclius  et  le  comte 
Nantin,  dont  il  vient  d'être  question ,  n'était  qu'un 
c^as  local  et  particulier  d'une  querelle  beaucoup  j^us 
générale,  d'une  lutte  jourHalière  entre  les  chefs  de 
Tordre  religieux  et  ceux  de  l'ordre  politique  et  guer-* 
rier,  d'une  vraie  lutte  de  castes,  comme  je  l'ai  dit. 

Mais  deux  castes ,  ou  si  Voa  veut  deux  classes 
qui ,  com«e  celles  dont  il  s'agit ,  constituaient  deux 
pouvoirs  distincts ,  deux  grands  pou voii% ,  ayant  ^ 
bien  que  par  divers  côtés ,  une  prise  presque  éf^ 
sut*  la  société ,  ne  pouvaient  pas  être  en  discorde 
entre  elles  sans  que  la  société  ne  fiït  plus  ou  moins 
troublée  de  cette  discorde,  n^y  prit  part  de  queique 
manière^  il  était  impossiMe  qu'il  n^en  résultât  pas 
des  dissensions,  des  guerres  municipales.  C'est  un 

(i)  Hist.  V.  39U 
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point  sur  lequel  on  a  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  qui ,  parlant  des  démêlés  de  Parthenius  j  évé- 
que  de  Javouls^  avec  Palladius,  comte  de  la  même 
\ille,  ajoute  que  ces  démêlés  donnaient  lieu  à  de 
violents  conflits  parmi  le  peuple  ^. 

Ce  n'était  pas  tout,  et  ces  querelles  municipales 
petites  ou  grandes  se  ralliaient  aisément,  au  moins 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  des  querelles  plus  sé- 
rieuses et  plus  générales.  En  effet ,  des  deux  partis 
opposés,  Tiui  représentait  l'intérêt  public,  c'est-à- 
dire  celui  du  gouvernement  des  conquérants,  et 
Tautre  l'intérêt  local  ou  gallo-romain ,  partout  plus 
ou  moins  contraire  à  ce  gouvernement.  En  général, 
c'étaient  les  évéques  qui ,  à  raison ,  soit  de  leur  ca- 
ractère religieux  ,,soit  de  leurs  attributions  curiales, 
agissaient  comme  les  représentants  et  les  patrons 
naturels  des  populations  vaincues;  d'un  autre  côté, 
c'étaient  d'ordinaire  les  comtes  qui,  investis  de  la 
force  de  la  conquête ,  l'exploitaient  de  leur  mieux 
dans  leur  intérêt  personnel  ou  dans  celui  des  gou- 
vernants. Les  choses  étant  ainsi ,  on  conçoit  sans 
peine  comment  des  discordes  particulières,  des 
débats  d'avarice  et  de  cupidité  entre  ces  deux  ordres 
d'hommes  pouvaient  et  devaient  se  rallier  plus  ou 
moins  directement  à  la  grande  lutte  sociale  et  poli- 
tique entre  les  conquérants  et  les  vaincus. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  indiquer  des  relations 

(i)  OrU  intentio  inter  ipsum  (Palladium  )  et  Partbeniom  epis- 
copam  valde  populum  conlidebat.  Histor.  IV.  4o, 
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du  clergé  gallo-romain  du  Midi  avec  le  gouverne- 
ment mérovingien.  Il  ne  serait  sans  doute  pas  facile 
d'apprécier  au  juste  TefTet  de  ces  relations  sur  la 
liberté,  Tinstruction,  le  caractère  religieux  et  la 
puissance  morale  de  ce  clergé  ;  mais  il  serait  plus 
difficile  encore  de  ne  pas  reconnaître  au  moins 
-vaguement  et  en  somme  que  l'effet  ne  put  être  que 
déplorable. 

Le  moment  d'anarchie  complète  qui  marqua  la 
transition  de  la  domination  mérovingienne  avilie 
et  déchue  à  la  domination  nouvelle  des  Carlo- 
^ingiens  fut  des  plus  funestes  pour  le  clergé  gallo- 
romain  en  général,  et  plus  particulièrement  pour 
celui  du  Midi.  On  n'avait  pas  encore  vu  si  bien  que 
Ton  put  le  voir  alors,  à  quel  point  les  hommes  de 
race  fianke  ou  germanique ,  qui  avaient  jusque  là 
fait  irruption  dans  le  clergé ,  y  avaient  porté ,  au  lieu 
de  science,  de  piété  et  d'esprit  de  paix,  de  rude 
ambition  et  d'humeur  aventureuse  et  guerrière. 
C'est  en  effet  à  cette  période  qu'appartient  ce  Sa- 
varip  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  cet  évêque  d'Auxerre 
qui,  devenu  tout  d'un  coup  conquérant,  essaya  sé- 
rieusement de  transformer  son  évéché  en  royaume, 
et  périt  foudroyé ,  comme  par  miracle ,  au  milieu 
de  ses  conquêtes. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  églises  du  Midi  furent 
dépouillées  et  ruinées  au  point  d'être  passagère- 
ment, non  pas  seulement  désorganisées,  mais  dé- 
truites; ce  fut  ce  qui  arriva  à  celles  de  Lyon  et  de 
y  ienne.  Les  Franks  qui ,  bien  qu'en  petit  nombre , 
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se  trouraient  dàs  lors  dans  le  pft^rs ,  s'appropfrièreBt 
violemment  toutes  les  possessions  de  ce^  deux 
%Ibes  et  les  réduisirent  en  tel  état  que  leurs  évéques 
n'eurent  rien  de  nneux  à  faire  qu'à  déserter  leur 
poste  et  à  se  sauver  où  bon  leur  sembla,  aussi 
loin  qu'ils  purent  des  dévastateurs.  Vuilicarius, 
oelui  de  Vienne^  se  réfugia  à  Saint-Maurice  dans  le 
Valais  ;  quant  à  celui  de  Lyon  ^  il  se  cacha  probable- 
ment encore  mieux  et  plus  loin,  mais  il^  n'est  point 
dit  où. 

Pour  ce  qui  est  de  la  condition  du  clergé  méri- 
dional sous  les  divers  chefs  du  pays  devenus  in- 
dépendants 9  et  particulièrement  soi»s  les  ducs  méro- 
vingiens de  l'Aquitaine,  il  n'y  a  qu'un  seul  fait  de 
bien  constaté  j  ce  sont  les  dommages  matériels  qui 
résultèrent  pour  lui  des  invasions  (tes,  Arabes.  Les 
monastères  eurent  particulièrement  à  souffrir  de 
ces  invasions  ;  plusieurs,  brûlés  ou  renv^sés  de  fond 
en  comble,  furent  abandonnés  jusqu'à  Fépoque  où 
les  irruptions  des  Arabes  en-deçà  des  Pyrénées ,  de 
plus  en  plus  rares  et  amorties,  cessèrent  d'être  un 
sujet  journalier  d'inquiétudes  populaires. 

Quant  aux  relations  de  ce  même  clergé  avec  les 
ducs  de  la  race  d'Ëudon ,  on  n'en  sait  rien  de  po- 
sitif ni  d'important;  mais  le  peu  que  l'on  en  sait 
autorise  à  croire  que  ces  relations  avaient  été  bien- 
veillantes et  paisibles,  et  que  les  droits  et  la  dis- 
cipline ecclésiastiques  s'étaient  généralement  mieux 
trouvés  du  gouvernement  des  Mérovingiens  usur{)a- 
teurs  que  de  celui  des  Mérovingiens  légitimes.  On 
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trouv^tnt  y  je  crois  ^  assez  de  renseig^mants  et  de 
donnas  pour  établir  que  ;  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  le  clergé  aquitain  était  encore  la  portion  du 
clei^é  gallo*romain  la  moins  déchue  en  tout  g^ire. 

Ce  fut  la  conquête  de  l'Aquitaine  par  Pépin  qui 
porta  dans  ce  pays  le  dernier  coup  à  l'ordre  ecclé- 
siastique ;  ce  fut  alors  que  là,  comme  dans  le  Nord^ 
les  terres  et  les  dignités  ecclésiastiques  devinrent  la 
proie  des  leudes,  des  hommes  de  guerre,  et  que  le 
clergé  fut  tout  d'un  coup  désorganisé  et  germanisé. 
J'ai  déjà  touché  à  cette  révolution,  quand  elle  s'est 
présentée  comme  l'une  des  conséquences  immé- 
diates de  la  conquête  carlovingienne;  mais  c'est  ici 
le  cas  d^n  parler  d'une  manière  plus  expresse. 
Voici  donc  d'abord  comment  le  biographe  astro- 
nome de  Louis-le-Débonnaire  caractérise  cette  ré- 
volution par  ses  résultats,  en  dépeignant  le  clergé 
aquitain  au  moment  où  Louis  ^  frappé  de  la  désor-* 
ganisation  qu'il  y  observa ,  entreprit  de  le  réformer. 

«c  Dès  sa  première  jeunesse ,  mais  surtout  vers 
cette  époque  (812)  Louis  fut  excité  par  sa  piété  à 
s'occuper  du  culte  divin  et  de  l'exaltsdiion  de  la 
sainte  église,  tellement  que  ses  œuvres  le  procla- 
maient prêtre  plutôt  que  roi  ;  car  avant  de  lui  être 
confié,  le  clei^é  aquitain ,  régi  comme  il  Tétait  par 
des  tyrans ,  plus  qu'au  service  divin  s'adonnait  à 
l'équitation ,  à  la  chasse,  aux  exercices  guerriers ,  à 
lancer  des  flèches^,  d 

(i)  Amp.  Aurai*  Vite  iMâm. 
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C'est  exactement  là  le  clergé  tel  que  nous  avons 
vu  que  l'avait  Êiit  Charles  Martel ,  et  tel  que  Pépin , 
Carloman  et  Cbarlemagne  lui-même  furent  obligés 
de  le  garder,  sous  peine  de  n'avoir  plus  de  leudes 
pour  guerroyer  sous  eux  et  pour  eux.  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  dominé  par  d'autres  considérations,  n'hé- 
sita pas  à  tenter  sérieusement  de  refaire  du  clergé 
aquitain  un  ordre  religieux,  éclairé  et  pacifique;  et 
voici  comment  son  biographe,  poursuivant  le  pas- 
sage qui  précède ,  s'exprime  à  propos  de  cette  ré- 
forme. 

Par  les  soins  du  roi,  dit-il,  on  fit  de  tous  côtés 
venir  des  maîtres  de  lecture,  de  chant  et  de  litté- 
rature, tant  sacrée  que  profane*  Toutes  ces  études 
refleurirent  plus  vite  que  l'on  ne  saurait  croire; 
mais  son  affection  la  plus  vive  était  pour  ceux  qui , 
renonçant  à  toutes  choses  pour  l'amour  du  Seigneur, 
s'adonnaient  à  la  vie  spéculative.  Avant  qu'il  ne  vînt 
au  gouvernement  de  l'Aquitaine,  l'ordre  monas- 
tique était  grandement  déchu  dans  le  pays  ;  mais  il 
le  restaura  pleinement  par  ses  soins,  si  bien  que 
lui-même ,  désireux  d'imiter  l'exemple  de  son  aïeul 
Carloman,  fut  sur  le  point  d'embrasser  la  vie  con- 
templative. Ce  qui  l'en  empêcha ,  ce  fut  l'ordre  de 
son  père ,  ou ,  pour  mieux  dire,  l'ordre  de  Dieu ,  qui 
voulut  qu'une  ame  d'une  piété  si  haute  ne  fût  pas 
entièrement  absorbée  dans  le  soin  de  son  propre 
salut,  mais  aidât  au  salut  de  beaucoup  d'autres. 
Plusieurs  monastères  de  ses  Etats  furent  par  lui 
restaurés  et  réparés,  d'autres  bâtis  à  neuf,  lesquels 
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sont  aujourd'hui  autant  de  flambeaux  dont  le 
royaume  d'Aquitaine  est  illuminé.  A  son  exemple^ 
non-seulement  plusieurs  évéques,  mais  des  laïques 
en  grand  nombre,  relevaient  les  monastères  ruinés 
ou  en  faisaient  bâtir  de  nouveaux ,  ainsi  que  tout  le 
monde  peut  le  voir*. 

11  est  dommage  que  notre  biographe  anonyme  ne 
soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  la  réforme 
particulière  du  clergé  séculier,  à  la  fois  plus  difficile 
et  plus  importante  que  celle  du  clergé  régulier;  mais 
le  moins  que  Ton  puisse  supposer  qu'il  fit  à  cet 
égard,  ce  fut  d'écarter  peu  à  peu  des  dignités  ec- 
clésiastiques les  hommes  de  guen*e ,  les  leudes  or- 
gueilleux et  turbulents,  tous  ceux  qui  y  avaient 
porté  le  goût  et  l'habitude  des  choses  mondaines. 
Nous  verrons  mieux  par  les  développements  ulté- 
rieurs des  faits  que  cette  réforme  n'était  pas  une 
réforme  uniquement  et  purement  religieuse ,  qu'elle 
était  par  divers  côtés  éminemment  sociale ,  et  mérite 
d'être  comptée,  comme  je  l'ai  dit  d'avance,  au 
nombre  des  causes  qui  devaient,  du  sein  même  de 
la  conquête  barbare,  faire  naitre  dans  le  midi  de  la 
Gaule  une  civilisation  nouvelle. 

Bien  qu^à  un  moindre  degré,  le  clei^é  régulier 
devait  aussi  concourir  à  cette  révolution,  et  cela 
suffit  pour  donner  une  certaine  importance  à  tous 
les  renseignements  qui  peuvent  rendre  plus  positive 
l'idée  de  cette  espèce  de  restauration  de  la  vie  mo* 

(i)  Id,  loc.  cit. 
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nastique  qui  eut  lieu  dans  le  royaume  d'Aquitaine  f 
sous  le  règne  et  les  auspices  deLouis-le-Débonnaire. 
Dans  cette  yuc,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots 
d  un  document  assez  curieux  qui  ligure  dans  le  grand 
recueil  des  monuments  originaux  de  l'histoire  de 
France  *. 

Il  s'agit  d'une  espèce  de  notice  statistique  des 
princ^aux  monastères  de  l'empire  frank  (  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  l'Italie  ) ,  notice  qui  se  rapporte 
à  la  troisième  année  du  règne  de  Louis-le-Débon- 
naire  comme  empereur,  et  comprend  de  la  sorte  le 
résultat  de  la  réforme  de  l'ordre  monacal  déjà 
opérée  par  lui  en  Aquitaine ,  comme  roi  de  ce  pays. 

D'après  cette  notice ,  il  y  avait ,  dans  toute  l'éten- 
due  de  l'empire  frank,  quatre-vingt-trois  monastères 
principaux  divisés  en  trois  classes ,  à  raison  de  leurs 
obligations  envers  l'empereur.  La  première  dasse 
était  celle  des  monastères  qui  devaient  à  ce  dernier 
de^  présents  et  un  service  militaire;  la  seconde 
classe  comprenait  les  monastères  qui  ne  devaient  à 
l'empereur  que  des  présents  et  point  de  service  à 
la  guerre  ;  la  troisième  enfin  ceux  qui  u'étaient  tenus 
ni  à  des  présents  ni  à  des  services;  mais  seulement 
à  des  prières. 

De  ces  quatre-vingt-trois  mon^tères,  il  y  en 
avait  vingt -trois  outre  Rhin,  dans  la  Germanie 
franke,  vingt-quatre  dans  la  Gaule  franke,  à  l'ex- 
ception de  l'Aquitaine,  et  trente-six  dans  cette  der* 

(i)  Scriptor.  rer.  Franc  YI. 


nière  seule ,  ce  qui  &isai|:  un  tiers  de  plus  que  daus 
chacune  des  deux  autres  parties  de  l'empire,  com- 
prenant à  elles  deu?:  une  étendue  de  territoire  cinq 
ou  six  fois  plus  grande;  encore  faut-il  noter  que, 
des  \ingt-quatre  monastères  de  la  Gaule  franke, 
les  principaux  et  les  plus  célèbres  appartenaient  à 
la  partie  méridionale  de  celte  division  de  l'empire 
qui  ne  faisaitpoint  partie  de  rÂquitaine.  Or,  comme 
aux  époques  dont  il  s'agit  l'intervention  ecclésias- 
tique dans  les  intérêts  généraux  de  la  société  était  à 
la  fois  un  signe  et  un  moyen  de  civilisation,  1^ 
nombre  ©t  le  degré  d'influence  de  ces  nouonastères 
ne  êOfkt  pas  des  cjurconstances  indifférentes,  quand 
il  s'agit  d'estimer  par  approximation  la  culture  re- 
lative des  diverses  portions  du  territoire  soumis  à 
la  conquête  carlovingienne.  C'est  une  observation 
qui  deviendra  plus  claire  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons davantage  vers  les  époques  caractéristiques 
de  l'histoire  du  moyen-àge dans  le  Midi;  jusque  là 
je  suis  forcé  de  m'en  tenir  sur  ce  sujet  k  quelques 
indications  rapides  et  très  générales. 

Les  monastères  de  l'Aquitaine,  et  généralement 
les  monastères  du  Midi,  se  divisaient  naturellement 
en  deux  classes ,  à  raison  des  époques  lOÙ  ils  avaient 
été  bâtis  et  des  motifs  pour  lesquels  ils  l'avaient 
été.  Ceux  dont  la  fondation  première  remontait  à 
des  temps  de  sécurité  et  de  paix,  à  des  époques 
prospères  pour  le  christianisme,  avaient  été  leplua 
souvent  construits  aux  bords  de  la  mer  ou  des 
miièraSi  dunsles  ^villesjoutdans  lejor  voisimige,  4a^ 
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des  lieux  de  facile  accès  y  sur  la  voie  ou  à  portée  des 
communications  établies.  A  Tëpoque  que  j'ai  main- 
tenant en  vue  y  la  plupart  des  monastères  de  cette 
classe  étaient  devenus  de  petits  foyers  d'activité 
commerciale  ;  ils  s'étaient  faits  les  colporteurs  pri- 
vilégiés de  la  plupart  des  marchandises  d'une  con- 
sommation générale  dans  la  Gaule ,  et  en  particulier 
de  celles  de  l'Orient,  dont  l'arrivage  dans  les  ports 
du  Midi  n'avait  jamais  totalement  cessé. 

Les  monastères  de  la  seconde  classe  étaient  ceux 
qui  avaient  été  bâtis  à  des  époques  de  bouleverse- 
ment et  de  terreur,  durant  les  invasions  des  Barba- 
res ou  durant  celles  des  Arabes;  ceux-là,  leurs  fon- 
dateurs les  avaient  construits,  on  pourrait  dire 
cachés ,  dans  les  gorges  les  plus  écartées  des  mon- 
tagnes ,  dans  les  repaires  les  plus  sauvages  ;  ils  y 
étaient  promptement  devenus  comme  autant  de 
noyaux  de  population  agricole,  dont  chacun,  à  force 
de  travail  et  d'industrie,  avait  fertilisé  et  rendu  ha- 
bitables pour  des  hommes  des  lieux  qui  n'avaient 
été  encore  que  des  rehiges  d'animaux  sauvages. 

Enfin ,  de  tous  ces  divers  monastères  ,  il  en  est 
quelques-uns ,  au  moins  trois,  dont  l'histoire  par- 
ticulière se  rattache  d'une  manière  plus  positive  et 
plus  directe  à  l'histoire  générale  du  pays  ;  ce  sont  les 
seuls  dont  je  dirai  encore  quelques  mots.  Ces  trois 
monastères  sont  celui  de  Conques,  celui  d'Aniane, 
et  celui  de  Saint-Guillem-du-Désert. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment,  à  la  suite  des 
grandes  irruptions  des  Arabes  en  Septimanie(de 
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791  à  795)9  des  populations  effrayées  avaient  fui 
de  toutes  parts  avec  ce  qu'elles  avaient  pu  sauver 
de  leurs  biens  ^  et  s'étaient  retirées  de  la  plaine  dans 
les  montagnes.  Un  de  ces  groupes  de  fugitifs ,  tra- 
versant plusieurs  branches  des  Cévennes,  s'était 
porté  jusqu'au  fond  d'un  vallon  désert,  nommé 
Conques ,  non  loin  du  confluent  du  Lot  avec  le  tor- 
rent de  Dordun.  Parmi  eux  se  trouvait  un  nommé 
Datus  ou  Dado,  qui  était  devenu  comme  leur  chef^ 
et  qui  vers  80 1  fonda  là  une  chapelle,  érigée  un 
peu  plus  tard  en  monastère  par  la  faveur  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  monastère  fut  celui  de  Conques, 
destiné,  comme  nous  le  verrons,  à  devenir  célè-» 
bre  dans  l'histoire  littéraire  du  Midi  aux  onzième 
et  douzième  siècles. 

Le  monastère  d'Aniane ,  de  quelques  années  plus 
ancien  que  celui  de  Conques ,  fut  aussi  bien  plus 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'église.  Je  me  bornerai 
à  indiquer  les  deux  traits  de  son  histoire  qui  ont 
le  plus  d'importance  ou  le  plus  de  rapport  avec 
mon  objet. 

Ce  monastère  fut  fondé  vers  l'an  78a,  dans  la  val- 
lée de  l'Hérault,  à  quelques  milles  au-dessus  de  la 
ville  d'Agde ,  par  le  fils  d'un  comte  de  Maguelone 
de  race  visigothe.  Ce  fondateur,  nommé  dabord 
Witiza,  prit  ensuite  le  nom  de  Benoit,  sous  lequel 
il  est  devenu  célèbre  comme  réformateur  de  Tordre 
monastique  en  Occident. 

Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  monastère 
d'Aniane,  pas  même  de  ruine,  ce  qui  est  d'autant 
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plus  à  regretter  que  sa  fondation  présente  quelques 
particularités  intéressantes  pour  l'histoire  de  Tart 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  cloître  et  surtout  l'église  d'Aniane  furent 
construits  avec  Tintention  d'en  faire  des  monu- 
ments remarquables  dans  leur  genre ,  et  d*un  style 
nouveau.  L'abbé  Benoit  demanda  pour  cela  àChar- 
lemagne  l'autorisation  de  prendre  à  Nimes  les  co- 
lonnes et  les  marbres  dont  il  avait  besoin  pour  or- 
ner sa  construction  ;  il  obtint  cette  permission  et 
prit  à  Nimes  autant  de  marbres  et  de  coflonnes  qu'il 
voulut;  resterait  à  savoir  s'il  se  conteiita  de  les 
prendre  parmi  des  ruines  déjà  faites,  ou  si, pour  les 
avoir  plus  à  son  gré,  il  détruisit  des  monuments 
encore  debout*. 

Quant  au  système  d'architecture  employé  dans 
la  construction  de  l'église  d'Aniane,  on  n'en  peut 
juger  que  par  celle  de  Saint-Guillem-le-Désert ,  bâ- 
tie dans  le  voisinage,  presque  vers  le  même  temps , 
et,  à  ce  que  l'on  suppose  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, sur  le  même  plan;  or,  ce  qu'il  y  a  dans  celle- 
ci  de  plus  remarquable,  c'est  une  abside  décorée  à 
l'extérieur  de  pleins  cintres  appuyés  à  des  colon- 
nettes.  Si,  couiine  la  chose  est  plus  que  probable, 
ce  genre  d'ornement,  l'un  des  caractères  que  l'on 
attribue  au  système  d'architecture  bien  ou  mal 
qualifié  de  byzantin,  si,  dis-je,  ce  genre  d'orne- 

(i)  Chronic.  Anianense ,  dans  THistoire  génér.  de  Laogued. 
tom.  I.  preuv.  p.  i^ 


taerït  fiit  employé  dans  Fëglise  d'Aniane,  c'est  le 
plus  ancien  exemple  que  Ton  en  puisse  citer  dans 
la  Gaule  avec  une  date  à  peu  près  fixe. 

Je  viens  de  parler  de  Téglise  et  du  monastère  de 
Saint-GuîUem-le-Désert  par  une  sorte  d'anticipation 
que  je  n'ai  point  cherché  à  éviter,  y.  trouvant  peu 
d'inconvénient  ;  mais  il  me  faut  revenir  ici  d'une 
manière  plus  expresse  à  l'histoire  de  ce  monastère, 
pour  indiquer  au  moins  le  côté  par  lequel  elle  se 
rattache  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Depuis  la  prise  de  Barcelonne,  en  8or,  je  n'ai 
plus  ,eu  l'occasion  de  prononcer  le  nom  de  Guil- 
laume-le-Pieux ,  du  brave  chef  qui  avait  présidé  au 
siège  de  cette  placé.  Les  exploits  par  lesquels  il  se 
distingua  à  ce  siège  fameux  furent  ses  derniers  ex- 
ploits. Depuis  quelque  temps  il  méditait  de  se  reti- 
rer du  monde  et  du  pouvoir,  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  pensées  et  d'actions  pieuses.  Dès 
l'année  8oG,  il  avait  obtenu  de  Louis-le-Débonnaîre 
et  de  Charlemagne  la  permission  de  déposer  le  com- 
mandement militaire  de  l'Aquitaine  et  de  vivre  se- 
lon ses  vœux;  son  idée  favorite  était  celle  de  bâtir 
un  monastère  où  il  pût  passer  ses  derniers  jours 
dans  l'oubli  de  toute  vanité  et  de  toute  gloire ,  mém^ 
de  celle  acquise  à  guerroyer  contre  les  infidèles. 

Le  premier  usage  que  le  duc  Guillaume  fit  de  sa 
liberté  fut  de  se  mettre  en  quête  d'un  lieu  conve- 
nable pour  y  bâtir  son  monastère  projeté  ;  il  vou- 
lait ce  lieu  en  rapport  avec  son  imagination  austère 
et  sauvage;  it  le  trouva  dans  les  Cévennes,au  dé- 
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boucbë  de  la  petite  vallée  de  Gelone  dans  celle  de 
l'Hérault.  Cest  une  gorge  étroite  et  profonde ,  de 
toutes  parts  dominée  par  d'âpres  montagnes ,  par 
des  roches  aiguës ,  par  des  ravins  couverts  de  bois, 
et  au  fond  de  laquelle  l'Hérault ,  le  paisible  fleuve 
des  riches  campagnes  de  la  plaine  d'Âgde,  n'est  en- 
core qu'un  gros  torrent  qui  se  brise  en  mugissant 
contre  les  rochers  dont  son  lit  est  bordé  ou  par- 
semé. Outre  le  mérite  de  son  aspect  merveilleuse- 
ment sauvage ,  ce  lieu  en  avait  pour  Guillaume  un 
autre  qui  n'était  pas  moins  grand;  il  n'était  éloigné 
que  de  quatre  ou  cinq  milles  du  monastère  d'A- 
niane,  avec  le  fondateur  duquel  le  duc  était  déjà  lié 
d'amitié  et  se  proposait  de  se  lier  spirituellement, 
comme  avec  le  meilleur  guide  qu'il  pût  choisir 
dans  sa  nouvelle  carrière. 

Son  monastère  bâti  avec  toutes  ses  attenances 
et  peuplé  par  une  colonie  de  moines  d' Aniane,  Guil- 
laume partit  pour  le  nord  de  la  Gau^e;  il  voulait, 
avant  de  quitter  à  jamais  le  monde,  voir  encore  une 
foisCharlemagne  et  recevoir  son  congé  et  ses  adieux. 
Ce  vœu  satisfait ,  il  repartit  aussitôt  pour  l'Aquitaine 
et  pour  son  beau  désert  de  Gelone.  Passant  par  Bri- 
ves ,  il  s'y  arrêta  pour  visiter  le  fameux  monastère 
de  Saint-Julien,  où  il  déposa  pieusement^  comme 
une  offrande  à  Dieu ,  ses  armes ,  son  casque ,  son 
épée  et  son  bouclier.  Il  paraît  qu'au  onzième  et  au 
douzième  siècle  ce  bouclier  figurait  encore  dans  le 
ti'ésor  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  comme  une  de 
ses  curiosités  les  plus  précieuses,  attestant  encore 
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par  ses  dimensions  et  par  son  poids  que  celui  qui 
Tavait  porté  devait  avoir  la  taille  et  la  force  d'un 
géant. 

De  Saint^JuUen ,  Guillaume  revint  droit  à  son 
monastère  de  Gelone^  où  il  prit  aussitôt  l'habit  de 
moine  et  eu  commença  la  vie  ;  il  la  mena  si  bien  et 
si  complètement  que  ses  biographes  n'ont  pas  eu  à 
dire  de  lui  la  moindre  chose,  le  moindre  trait ,  qui 
n'allassent  au  plus  humble  de  s^es  moines  tout  aussi 
bien  qu'à  lui.  Ârdon ,  le  disciple  et  le  biographe  de 
saint  Benoit  d'Aniane ,  a  aussi  parlé  du  duc  Guil- 
laume,  qu'il  avait  beaucoup  connu  dans  le  cours 
de  sa  vie  monacale  ;  il  raconte  avec  une  certaine 
émotion  qu'il  l'avait  vu  souvent  dans  la  plaine 
d'Aniane,  au  temps  de  la  moisson ,  alladt  et  venant 
parmi  les  moissonneurs  du  monastère,  monté  sar 
un  âne,  et  portant  en  croupe  un  grand  vase  de  vin 
qu'il  présentait  tour  à  tour  à  chaque  moissonneur 
pour  le  désaltérer  et  le  refaire  de  la  chaleur  du  jour; 
c'est  là  Ip  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie  de  moinje; 
et ,  à  vrai  dire ,  ce  devait  être  une  chose  touchant^ 
de  voir  si  humblement  et  si  charitablement  occupé 
l'homme  qui  avait  livré  tant  de  <;;ombats  aux  Sar- 
razins  et  les  avait  forcés  à  parler  souvent  de  lui. 

Guillaume  mourut  en  8ia,  laissant  dans  le  monde 
une  nombreuse  famille  et  plusieurs  fils,  dont  l'ainé, 
Bernard  y  était  sur  le  point  de  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  événements  de  son  époque. 

Après  cet  aperçu  trop  long  peut-être,  bien  qu'in- 
complet, de  l'histoire  du  clergé  aquitain  sous  Louis- 


4^0  '     SOTAtMl  ^'i^iriTAiin. 

le^Dëbonnaire,  il  me  reste  encore  à  parler  du  gouver- 
nement et  de  rëtat  matériel  du  pays;  mais  là-dessus 
du  moins  je  serai  court  malgré  moi. 

En  ce  qui  tient  aux  bases  fondamentales  de  la 
société  9  à  la  législation  générale  j  les  pays  dont  se 
composait  le  royaume  d'Aquitaine ,  non  plus  que 
les  autres  parties  du  Midi,  n'avaient  subi  aucun 
changement  formel.  Dans  l'ordre  civil,  c'était  tou- 
jours le  code  théodosien,  abrégé  et  modifie  dans 
celui  d'Anien ,  que  suivait  la  population  gallo-ro- 
maine 9  c'est-à-dire  la  population  entière ,  à  i^excep- 
tion  d'un  faible  reste  de  Visigoths  et  du  très  petit 
nombre  de  Franks  isolés,  qui  possédaient  des  béné- 
fices ou  exerçaient  des  offices  publics  dans  le  pays. 

Pour  ce  qui  estdu  régime  municipal,  les  viUes  n'en 
avaient  encore  point  d'autre  que  celui  de  la  curie 
romaine  à  peine  modifié  par  le  code  d'Anien  ;  il  est 
seulement  très  probable  que,  par  un  effet  naturel 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  toujours  croissan- 
tes, ce  régime  curial  allait  déplus  en  plus  «'altérant 
dans  son  organisation  et  ses  attributions  ;  il  y  a 
toute  apparence  que ,  de  jour  en  jour  moins  bien 
compris  ou  moins  respecté,  il  était  aussi  de  jour  en 
jour  moins  bien  pratiqué.  Il  y  a  surtout  lieu  de 
croire  que  les  comtes  et  les  autres  officiers  du  gou- 
vernement de  la  conquête  s'étaient  dès  lors  attribué 
maints  pouvoirs  et  maintes  fonctions  qui  avaient 
primitivement  appartenu  aux  magistratures  curîa- 
les;  c'est  un  fait  que  je  me  borne  à  indiquer  ici, 
devant  y  revenir  ailleurs  d'une  manière  spéciale  et 


avec  des  données  positives  qui  n'existent  pas  pour 
répoque  où  j'en  suis. 

C'était  principalement  dans  l'état  économique  et 
politique  des  provinces  aquitaines  que  devaient  se 
manifester  les  influences  de  k  conquête  carlovln- 
gienne  et  du  gouvernement  dans  lequel  cette  con- 
quête s'était  organisée  ;  mais  malheureusement  les 
indices  de  cette  influence  sont  beaucoup  trop  rares 
pour  en  donner  une  idée  précise. 

Quelque  chose  à  noter  à  cet  égard ,  c'est  ce  qui 
concerne  les  terres  fiscales  du  royaume,  c'est-à- 
dire  les  terres  échues  en  propriété  directe  au  gou- 
vernement carlovingien  en  vertu  de  son  droit  de 
conquête  ;  c'étaient  principalement  celles  qui,  à  un 
titre  quelconque,  avaient  appartenu  aux  ducs  d'A- 
quitaine, ou  à  ceux  de  leurs  adhérents  qui  avaient 
pu  être  entraînés  dans  leur  chute.  Une  partie  de  ces 
terres  avait  dû  être  distribuée  en  bénéfices,  d'abord 
par  Pépin ,  immédiatement  après  la  conquête  du 
pays,  puis  par  Charlemagne,  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d'Aquitaine.  Une  partie  était  restée  dispo- 
nible pour  les  besoins  du  nouveau  royaume  et  de 
son  roi;  mais  cette  dernière  fut  bientôt ^comme  le 
reste,  distribuée  ou  abandonnée  à  des  officiers,  à 
des  leudes  franks  ou  aquitains.  Nui  doute  que,  si- 
non la  totalité ,  du  moins  la  grande  masse  de  ces 
terres  n'eût  été,  selon  le  principe  germanique,  con 
cédée  temporairement  à  des  conditions  de  service 
militaire  ou  politique  ;  mais  ces  conditions  avaient 
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été  on  ne  peut  plus  mal  observées.  Dans  le  court 
espace  de  temps  écoulé  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine à  l'an  795  y  toutes  ces  terres  distribuées  comme 
bénéfices  étaient  restées  la  propriété  pure  et  simple 
de  ceux  qui  les  avaient  obtenues;  c'était  à  peine  si 
les  quatre  gi*andes  résidences  ou  métairies  royales 
de  Cassineuily  de  Théoduad,  d'Audiac  et  d'Ebreuil, 
avaient  été  exceptées  de  cette  espèce  d'usurpation. 
'  Par  cet  abus ,  le  roi  des  Aquitains  se  trouvait  spo- 
lié, non-seulement  des  moyens  de  subsister  avec 
une  magnificence  royale,  mais  d'une  portion  réelle 
d'autorité.  Il  avait  perdu  à  la  fois  et  les  services 
dont  les  terres  usurpées  avaient  été  originairement 
le  prix,  et  le  fonds  avec  lequel  il  aurait  pu  en  payer 
de  nouveaux;  il  parait  qu'il  avait  été  obligé  d^afTec- 
ter  à  son  entretien  personnel  l'impôt  en  nature  de 
certaines  provinces;  l'Albigeois,  par  exemple,  lui 
fournissait,  en  tout  ou  en  partie,  le  vin  et  le  blé 
qu'il  consommait. 

Charlemagne,  informé  du  fait  et  scandalisé  de 
ses  résultats,  décida  que  toutes  les  terres  usurpées 
sur  le  domaine  royal  d'Aquitaine  y  seraient  de  nou- 
veau réunies  et  de  nouveau  affectées  aux  besoins 
publics;  mais,  comme  la  mesure  était  rigide  et  de- 
vait déplaire  a  de  puissants  personnages ,  Charle- 
magne aima  mieux  en  prendre  le  risque  et  l'odieux 
sur  lui  que  d'y  exposer  son  fils.  Il  envoya  donc  en 
Aquitaine,  pour  l'exécuter,  deux  commissaires  spe'- 
ciaux ,  un  é vêque  et  un  comte,  qui ,  au  dire  du  bio- 
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;raphe  astronome  y  réussirent  complètement  dsins 
;ette  opération  délicate  ^. 

Plusieurs  dispositions  où  Louis  montra  son  hu- 
oanité  furent  la  suite  de  ce  succès;  il  déchargea  les 
labitants  du  comté  d'Âibi  de  l'impôt  en  vin  et  en 
>lé  qu'ils  avaient  payé  jusque  là.  Une  autre  me- 
îure  qui  fut  réputée  un  bienfait  plus  général  en* 
ïore  que  la  précédente  y  ce  fut  la  suppression  d'un 
lutre  impôt  désigné  par  le  terme  de  foderum.  Cet 
impôt  consistait  en  une  certaine  quantité  de  sub- 
sistances y  et  particulièrement  de  blé,  assignée  aux 
g;ens  de  guerre'.  Mais  à  quelle  classe  de  gens  de 
guerre,  dans  quelle  proportion  et  en  quels  cas? 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander  aux  chroni- 
queurs et  ce  que  l'on  ne  peut  deviner. 

Aux  époques  dont  il  s'agit,  un  roi  devait  rendre 
la  justice  en  personne;  il  était  le  juge  suprême  de 
son  9oyaume,  celui  devant  lequel  on  appelait  éga- 
lement de  tous  les  jugements  à  réformer  et  de  tous 
les  dénis  de  justice.  Répondre  à  ces  appels  était  une 
des  tâches  les  plus  laborieuses  et  les  plus  graves 
de  la  royauté;  c'était  celle  dont  Louis  s'acquittait  le 
plus  religieusement  ;  il  y  donnait  trois  jours  par  se^ 
maine.  Aussi  son  biographe  astronome  afiirme-t-îl 
que  Ton  aurait  vainement  cherché  dans  le  royaume 
un  homme  ayant  à  se  plaindre  d'un  déni  de  justice 
ou  d'une  iniquité.  A  ce  témoignage  important  et  fbr- 

(i)  Yiu  Lud.  Pii.  Vn. 
(a)  LL  loc  du    ^ 


mel^  il€Btreoiéle  quelques  paroles  plus  Tifues^ou 
il  semble  avancer  comme  un  &U  que  FAquitaifie 
jouissait  d'une  grande  prospérité  sous  le  gouveràe- 
ment  de  son  pieux  et  jeune  roi. 

Il  est  dommage  que  ce  biographe,  qui  était  Aqui- 
tain et  devait  connaître  son  temps  et  son  pays,  ait 
traité  d'un  manière  si  implicite  et  si  fugitive  un 
point  si  capital.  Il  eût  été  d'autant  plus  intéressant 
d'avoir  de  lui  quelques  détails  à  l'appui  de  «on  as- 
sertion générale,  que  cette  assertion  aquelqite  c^ose 
d'inattendu  et  dont  l'imagination  s'étonne  un  peu. 
A  ne  se  figurer  l'état  de  l'Aquitaine  que  d'après 
l'histoire,  il  est  difficile  de  se  le  figorer  autremrat 
que  triste ,  sombre  et  misérable  à  l'excès. 

Il  semble  en  efTet  qu'après  trois  sièeles  ix>atinu$ 
d^  guerres,  d'invasions,  de  piUages^  de  boulever- 
sements de  tout  genre,  ces  coatrées  devaient  avoir 
perdu  jusqu'à  l'ombre  de  ce  qu'elfes  avai^it  été 
sous  les  Romains.  Si  l'on  songe  à  leurs  villes  jadis 
si  florissantes  et  décorées  de  tant  de  magnifiques 
monuments,  on  conçoit  k  peine  que,  M  souvent  as- 
siégées, si  souvent;  prises  et  ravugées,  «lies  pussent 
étf^  alors  auti'e  chose  que  des  amas  de  fuînes  et  de 
masures.  S'il  s'agit  de  leurs  oansq^agnes  tant  de  Ibis 
désalées  par  le  fer  et  k  feu ,  on  est  tenté  de  croire 
qu'elles  devaient  manquer  de  laboureurs;  si  l'on  y 
cherche  das  restes  de  leur  asucien  commerce ,  on  ne 
sait  sur  quelle  côte,  sur  quel  rivage,  dans  quel  abri 
se  les  figurer. 

Ces  impressions,  ces  conjectures  résultost;  il  est 


vrai  9  du  premier  aperçu  de  l'histoire  des  cpntrëes 
dont  il  s'agit  ;  mais  elles  s'adoucissent  à  un  examen 
plus  attentif  de  cette  histoire.  Le  fait  est  que  la 
portion  du  midi  de  la  Gaule  dont  se  composait  le 
royaume  carlovingien  d'Aquitaine ,  si  déchue  qu'elle 
fût  indubitablement  de  son  ancien  ëtat^  en  con- 
servait néanmoins  plus  de  restes  que  l'on  ne  l'i- 
magine d'abord  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert.  Le  fait  est  que  toutes,  les  traces  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  romaines  n'y  étaient 
point  aussi  effacées  qu'il  semblerait  au  premier 
aperçu  qu'elles  devaient  l'être  ;  enfin  Ton  s'assure 
que  ce  pays  n'était  point  une  terre  sauvage ,  dépour- 
vue de  tout  commerce  et  de  toute  industrie. 

Ces  assertions,  qui  seront  prouvées  et  développées 
par  des  recherches  ultérieures ,  peuvent  être  dès  à 
présent  justifiées  par  quelques  témoignages  qui, 
pour^ n'être  point  empruntés  des  chroniqueurs  de 
profession ,  n'en  ont  que  plus  d'autorité.  J'en  citerai 
un  curieux  à  plus  d'un  égard;  c'est  celui  de  Théo- 
dulfe,  le  célèbre  évêque  d'Orléans. , 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  en 
802  y  à  ce  qu'il  parait,  Charlemagne  envoya  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  des  commissaires 
chargés  d'y  inspecter  la  conduite  des  juges  et  d'y 
assurer  l'ejiercice  de  la  justice.  Théodulfe  fut  l'un 
de -ces  commissaires,  et  sa  mission  s'étendit  à  une 
portion  considérable  du  Midi,  à  la  Provence  et  à 
toute  la  «partie  du  royaume  d'Aquitaine  comprise 

f ntre  l^  houfiln^$  4a  Viiiàne  «t  l'extrémité  orleotale 
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des  Pyrënëes.  Thëodulfe ,  Tun  des  hommes  les  plus 
lettres  de  son  époque,  composa  une  très  longue 
pièce  de  vers  intitulée  :  Exhortation  aux  juges  j  la- 
quelle n'est  qu'une  sorte  de  compte  rendu  de  sa 
mission  judiciaire;  or,  il  a  jeté  ça  et  là  dans  cette 
pièce  des  traits  cuiieux  par  lesquels  il  caractérise 
sommairement  les  villes  et  les  lieux  où  l'appelait  sa 
mission ,  et  ses  expressions  attestent  en  plus  d'un 
endroit  qu'il  avait  été  frappé  de  la  beauté  des  plus 
célèbres  de  ces  cités.  Ce  qu'il  dit  de  Mimes  suppose 
une  ville  alors  plus  vaste  et  plus  riche  en  monu- 
ments qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Il  donne  à  Tou- 
louse l'épithète  de  belle;  il  célèbre  Arles  comme 
une  ville  opulente ,  l'emportant  sur  une  multitude 
d'autres  y  mais  le  cédant  à  celle  de  Narbonne,  dont 
il  a  l'air  de  faire  ainsi  la  première  ville  de  la  Gaule, 
une  ville  qu'il  salue  d'un  titre  équivalent  à  celui  de 
noblement  déccurée.  Cette  ville  n'avait  donc  pas  été 
alors  complètement  dévastée,  elle  n'avait  donc  pas 
encore  perdu  jusqu'au  dernier  ces  nobles  monu- 
ments dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  rares 
débris ,  et  dont  on  ne  sait  plus  ni  le  nom ,  ni  la  des- 
tination ,  ni  la  place. 

Mais  les  traits  les  plus  intéressants  de  la  pièce  de 
Théodulfe  sont  ceux  dont  on  peut  déduire  quelques 
notions  sur  l'état  industriel  et  commercial  du  pays. 
Il  résulte  clairement  de  divers  passages  qu'il  y 
avait  dans  ce  pays  une  abondante  circulation  de 
monnaies  étrangères,  particulièrementde monnaies 
italiennes  et  arabes;  les  marchandises  étrangères 
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n'y  manquaient  pas  non  plus ,  ^ surtout  celles  pro- 
venant des  Arabes  d'Espagne  ou.  des  autres  parties 
de  l'Orient.  Théodulfe  mentionne  expressément  les 
peaux  apprêtées  de  Cordoi^e,  les  unes  blanches, 
les  autres  rouges  ;  il  parle  de  riches  manteaux  de 
soie  febriqués  en  Arabie ,  et  ornés  de  broderies  de 
diverses  couleurs ,  représentant  des  figures  d'oiseaux 
et  d'animaux.  11  y  a  des  auteurs  arabes  qui  donnent 
de  ces  manteaux ,  nommés  morrahel^  une  descrip- 
tion de  tout  point  conforme  à  celle  de  Théodulfe. 

Â  coup  sûr  ces  monnaies  y  ces  marchandises  ne 
s'introduisaient  pas  dans  un  pays  qui  n'eût  pas  des 
produits  à  donner  en  échange  des  unes  et  des  autres. 
Il  y  avait  donc  dans  ce  pays  quelque  commerce, 
quelque  industrie  ;  il  y  avait  donc  entre  les  Arabes 
et  les  Aquitains  d'autres  rdations  que  des  relations 
de  guerre  y  et  le  commerce  rapprochait  ceux  que 
divisaient  les  (»*oyances  religieuses  et  les  intérêts 
politiques. 

A  Tappui  de  ces  faits  et  de  ces  considérations  y 
je  puis  rappeler  ce  que  j'ai  indiqué  plus  haut  du 
commerce  que  faisaient  divers  monastères  et  di* 
verses  églises  qui,  par  concession  royale ,  entre- 
tenaient sur  les  fleuves  principaux  et  sur  leurs  af- 
fluents un  nombre  déterminé  de  bateaux ,  dans  les- 
quels ils  transportaient  y  pour  les  vendre  tout  le 
long  de  ces  rivières  y  des  denrées  ou  des  marchandises 
d'une  consommation  générale,  telles  que  le  sel, 
l'huile ,  le  vin  et  les  épiceries. 

Si  incomplets  qu'ils  soient ,  ces  renseignements 
m.  3a 
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expliquent  néanmoins  et  confirment  jusqu'à  un 
certain  point  les  vagues  indications  du  biographe 
astronome  de  Louis^le-^Débonnaire, surla  prospérité 
que  le  bon  gouvernement  de  ce  roi  avait  faite  aui 
Aquitains. 
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PRIVILEGIUM   ERECTIONIS   MONÀSTERII    B.   MARIJE 

E  collecUone  maximà  G>iiciliomm  omnium  UîspanÙB,  itudio  J^  S.  de  ' 

'  Aguirre.  Tom.  III,  p.  131-158. 

la  nomine  sanctae  et  individu»  Trînitatis,  Carolns,  Dei  gratià 
Francorum  Rex.Digiium  est  saactaB  ecdeftiae  loca  auctoritate  re- 
gali  atabilire,  et  justis  monachoram  divini  cultùs  amore  ad  nos 
peragrantlttm  precibus  favere.  Idcirco  noUim  ait  fidelibns  sanctas 
Dei  ecdesiae,  tam  presentibus  qiiàm  futurâ,  qu6d  religiosus  vir 
Obhoniiu  abbas,  de  partibus  Bispaniae  venicns,  de  illâ  nein])è 
Gotbjci  regni  Marc&y  Francorum  regibus  olim,  postroque  nunc 
praecq>tp  subjectà,  .et  au^piciis  genitorls  no^stri,  Augusti  Ludo- 
Tid^  à  Sarracenoxum  squalore  prseservatâ,  obtutibus  nostris 
adifti.  £om  .ad  serenitatem  praesentiae  nostrae  ducens  venerabilis 
ac  fidelift  Boster  Berariusj  primae  sedis  Narbonensis  urbis  ar- 
cbiçpîaoopua»  nobisque  palàm  fecit^  qu6d  praeclarus  quondàm 
Vandregisilus  çoonesi  consanguineus  noster ,  ac  homo  Liglus , 
quem  post  patris  sui  Artalgarii  comitis  mortem,  genitor  noster 
super  Yasponianiy  quae  est  trans  Ganunnam  flumen,  limitaneum 
coostitoit}  quopi  Dei  et  militum  suorum  auxilio ,  inter  alia  à 
San^acenis^et  ab  Amanrano  Caesfvangustano  duce  eripuit,  totum 
illud  terrîtorinm  in  dictae  Vasconiae  montanis  locis  situm,  quod 
est  lûtcà  et  circà  fiumen  Balicram,  nomine  Alacoon. 

Et  quod  dÎGtusY^iidregifiiliis  comesi  cum  prsedarà  uzore  Ma- 
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riâ  oomitisaâ ,  in  pradScto  loco  moiusterinm  in  Del  Genitricis 
honorem  antè  decennium  somptibus  propriîs  ezstmxit,  de  con- 
silio  et  consensu  filiorum  saorumy  videlicet  Bemarthi,  ad  pri- 
sais ejnsdem  YasconiaB  comitls^  et  totios  limitis  custodis ,  corn 
uxore  suà  comitiiiA  Theudà,  et  Athonis,  nanc  Palliarensb  co- 
mitîsy  cum  Eynxelinà  uxore,  necnon  Antonii,  hodiè  yice-comî- 
tis  BiterrensiiyCam  axore  suà  Adoyrày  itidemque  Asinarii,nuDC 
etiânuLupiniacensU  ac  Solensis  Tice-comitift,  cam  Gerbereâ  uxore 
suà.  Qui  omnes  de  infidelinm  spoliîs  monasterium  suscitâmnt, 
et  clericofl  manachos  secundum  regulam  S.  Benedicti  conver- 
santes^ ex  sancti  Pétri  JpostoU  Sirmsiensi  montuterh,  cum 

^^  Oyhwio  «felWWi  «jfl  '^M  W^^W^^  ?.^  i^^  monas- 
terium constructuqiif  4t4^Çf^#  ^i'^Ç  tif^tî^  ^'  consensa  Te- 
nerabilis  quondàm  Bartholomsei  y  primas  sedis  Narbonensb  tonc 
archiepiscopi,  et  venerabilis  Sisebotus  Orgellîtanns  episcoposy 
de  cajus  spiritualîtate  locus  est,  juxtà  ordinationem  piissimi  ge- 
nitoris  nostrî  Au^sti  Ludovici  opus  landavit  et  ecclesiam  pra^- 
dicti  monasterii  benedixit.  prœsentibus  Tenerandis  Ferreolo 
episcopo  de  Jaccâ ,  et  Involato  ConTenarum  episcopo  :  neenon 
Oddoario  Sirasîensî  abbate,  Hermengando  abbate  Sancti-Zaeha- 
riae,  Fôrtunio  Leîgereusi  abbate,  Dondone  abbate  Sancti-SaTÎnî, 
Tarino  abbate  Alti-fagiti^  Attilio  abbate  Celhe-firagiKi,  et  ^Rran- 
sirico  S.-Joannis  Orioîensis  abbate,  cum  alfis  clericis  et  eremî- 
ti9,  et  Stodilo  abbate  S.-Aredii  Attaneosb,  qui  ex 'Lemotiœnsi 
S. Salvfitori^  basîlîcà  tune  comportaYÎtad  novam  ecclesiam B.lffa- 
ria^  lipsanas  Hattbonb  quondàm  Aquhaniae  ducis,  ae  Alli  sni  Ar- 
tal^arii  comitis,  patris  Tidelicetyet  ayi' praedictiT^drogîsill  co- 
mitis,  cum  cateris  fidelibus  :  de  quibus  oiùnibus'  antogvaplium 
dédit 

Similiterqne  obtulit  nostr»  serenitati  testamentmn,  sea  piacî- 
tnm  praedictorum  Tandrégîsili  comitis  et  cônjugis  Marias  co- 
mitissae,  in  quo ,  de  consensu  omnium  fllîonim  suorom,  dictns 
Yandregisîlus  eidem  monasterio  et  clericis  monadiîs,  secnndàm 
regulam  Sancti  Benedîcti  in  eo  conversantibus,  tèm  praesentî- 
bns  quàm  futuris  reUqult  Imprimb  omne  jus  cpnod  ad  se  perti* 
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n^Q  doit,  99p^  nonasteriom  de  Eodl  insnlày  qaod  olim  ia 
honorem  B.  Maria»  œdifica^it  Lndo ,  AqwttBbe  diix,  cmn  uoLote 
^^à  hon,  «lem.  yaUnid&»  Valchigùî  due»  9  de  noatrà  progcnie, 
filià,  et  ubi  prasdictui  Lado  sepnltiis  est.  £t  omaet  tetnis,  eoo 
pleai^s,  et  jura»  qam  ad  pvndictujaYaadregiailwB  eamitom  pav» 
tûaiere  aaserabat  de  patfimonio  S110  in  totà  Aqùitanià^  et  prad-r 
paè  in  pago  Toloèanoy  Caduree&aii,  Biotayiensiy  À^emmend, 
AxeUtensit  Simctpnew,  et;  FetrA§:0itieeoai»  qom  faernnt  dioti 
Ludpni^  AquitaAi»  durâ»  et  fratris aiùInUerU»  et  eenangeni- 
tpri  BoggÎ90  duel  Dagoberlni  rex  ooBeessit  poal  morlem  fratris 
^i  llde^ici  Aquitaoi»  regia,  .,•••;  |tid^mq(aie  onqûa  menafr* 
tefÎM  in  tot&  Aqultaniâ  et  Yaacom&yiseci  jura  eomm  omitiimi, 
qi^^  iuerunt  Ludoiii9  Aquitaoî»  diteis»  ei  ^ua  geoitori  Boggiso 
diiei  P^^jobertus  rex  eoneee^it,  poat  neeern  fratris  soi  nderid 
Aquitania^  regia,  ut  «oprà  dictum  est, 

Necnon  omnia  bona  qu»  Amandus  dus  in  Yasocpiâ  dédit  fi- 
lial auiQ  Giael»  regin»,et  peeteà  reliquit  ncpotîbus  sais  Boggiso 
duel*  et  ftuo  fratri  Beitraudoy  quoi  Haribertas  rez  babuit  es 
Giselà  viore.  Simâtterque  legavit  prnfato  moDasteno  jui^a  qusi 
dixîl  babere  iii  pago  Lemovieenai,  Pareiaoo,  NnlUacoy  Poden-* 
tiniaoQ,  et  aliis  qiiaa  faerunt  ladregisili  qaondàm  Aqnitanovuifi 
dvciai  Vandradae  comitiss»  matris  sai  ppogenitoris,  et  aé  eam 
pertinebant  jure  sanguinia.  Demiqi^è  de.oonaensy  principal!  £lii 
soi  Aiîaani  ▼ice-comitia  Lupiniacepsu  ac  Solensis,  qui  territorium 
de.  Alaeone  pro  b»reditate  aârtitoa  fnerat»  dédit  monasterio  et 
mnwnhi»  pKKJEatîs  eoelesias  loconun  âa  Arennusy  de  Sanoto** 
Siephano  de  Malleo,  de  Anlelo,  de  Rocbetâ»  de  Viniallo  de 
ZalTerAy  et  ntrâqae  Zopek à  »  de  Bardîaiellà,  de  Castannarià,  et 
Comudîellà»  et  omnia  aloda  ednlm^  seilicct  bivandafiaay  et  pa- 
rielMi  luxtàqiie  donavit  eccleaîain  castri  noiaîne  Yandrea,  quod 
ipse  «dificavit  contra  Maoroa  de  Jaccâ,  in  redeteptione  suà  »  et 
domoa  de  Jaccà^  et  onuiea  b»reditates  et  praedia  qu«  comitissa 
Slsria  babuit  à  pâtre  aoo  quondùn  Asinavio  oonite,  post  oapf- 
tam  cÎYitatem;  oum  alîis  eampis  et  pagis  in  praedicto  tesUmento 
sêo  plaoîto  noninatis  et  oontentis,  et  à  praHlieto  monasteno  poa- 


J 


5o4  APPEUDICB   n*   I. 

sessû  post  mortem  jam  dicti  Vandregisili  comitisi  et  ejns 
Marûe  comidsssey  quiin  eàdem  eeclestà  tumulati  sunt. 

De  quibiis  omnibus  praBfatns  Obbonins  abbas  sao  monasterio 
siblque  regia  auotoritati»  decretom  fieri  postulavit.  Ut  jam  die:- 
tas  villas ,  ecdaaias  y  moBattaria  9  el  caeleras  haeraditates  sub  nniiis 
pr8ecq>li  condusioncm  aomiaatàm  inserens  in  perpetnum  c«n— 
firmemus;  ut  cnm  onuubua  laealtatibns  sois,  et  nnnc  subjecCisy 
et  moderno  in  tempore  snbjiciendis ,  sub  nostrâ  defensione  et  îm- 
munitatis  tuitione  oonsistere  faoeremus.  De  quibas  omnibns  ha- 
bito  consilio  cum-nostnacttritt  optiinatibus ,  et  corn  arcbiepiâco- 
pisy  episcopis,  al^atibiu,  ducibus,  et  comitibus  nobisconij  tam 
apud  CSarisiaeom  congregatis  propter  solennitatem  ad  nostras  fe- 
licissimas  nuptias  cum  gloriosà  domina  Hermentrnde,  sublimi 
reginà  bonorandas  ;  recognoTimus  qnod  in  totum  non  poFsun^ns 
ejusdem  abbatis  precibns  anres  accommodare  utpotè  nostne  re- 
gali  celsitndini  et  multorum  jari  adversantibus. 

Quià  prasdictas  Vandregîsllns  cornes  ininimè  facaltatembabnit 
legandl  sea  donandi  villas ,  eeclesias ,  monasteria ,  et  casteras  bae- 
reditates  per  Aquilaniam  et  Vasconiam  constitatas.  Qoià  de  pos- 
teriori lineà  seu  geneiatione  Boggisi  et  Lndonis  ducum  erat  Nam 
quœ  Dagobertns  rex  olim  donavit  suis,  et  Hariberto  fratri,  ne- 
potibus  Boggîso  et  Bertrando,  post  necem,  ut  dtcitur,  eornm  fra- 
tris  Ilderici,  Aquitaniœ  régis,  jure  hasreditario  ab  LudoneBog- 
gbi  filio  possesssB  fuére  :  et  post  illius  mortem  à  primogenito 
Hunaldo  et  Vifario  nepote,  qui  Aquitani»  ducatu  positi  sunt, 
nomine  tamen  Francomm  regam.  Sed  cùm  Vifarius  dux  toties 
sacramenta  fidelitatis  inclyto  proavo  nostro  Pipino  régi  viola- 
verit;  ab  eo  saepiùs  devictus  fuit;  et  post  eum  apostata  Hunal- 
dus,  dum  Aqnitaniam  nova  rebellione  praeoccupare  conatos  est^ 
à  magno  Carolo  avo  nostro  devict»,  atque  rebelles  dicti  faére. 

Propter  quod  Aqqkania  tota  cumVasconià,  et  cum  omnibus 

juribus  suis,  juxtà  l^rancorum  leges,  ad  Carolum  Augostum 

'  devoluta  est,  qui  illam  cum  regali  titulo  excellentissimo  Ludo- 

vico  genitori  nostro  donavit.  A  quo  omne.jus  regaleque  domi- 

nium  super  integram  Aquitaniam  ad  nos  pervenit.  Quod  et  <ie 


APPENDICE   N*  I.  5o5 

totà  Vasconià ,  Deo  auxiliante,  shnilîter  aetiXQi  fuit  Nâm  magnus 
a  vus  noster  Carolus,  fideliasiino  Lupo  duci,  qui  ex  seconda  La- 
donis  lineà  seu  generatione  primogenîtas  fait;  Hempè  Nattonis 
dncis,  major  natu,  et  denaô  magnî  Giroli  se  împerio  sabjedt; 
totam  Vasconiae  partem  beneficlario  jure  reKquit.  Quàm  ille  om- 
nibus pejoribos  pessimus^  ac  perfidissimarsuprà  omnes  morta- 
les ,  operibas  et  nomine  Lapas ,  latro  potiùs  qoàm  dax  dîcendasi 
Vifarii  patris  scelestissimiy  avique  apostat»  Hanaldi  improbis 
Testigîis  inhasrens,  arrîpait;  jure  (ut  ajebat)  Addae  matrîs ,  fide- 
lissinû  nostri  ducis  Lapi  filise. 

Attamen  dùm  simulanter  atrox  nepos  sacramentum  glorioso 
ayo  nostro  Girolo  multiplex  dicebat,  tfolitam  ejus,  majorumque 
saornm  perfidlam  expertus  est  in  redtta  ejus  de  Hispanîâ  :  dùm 
com  ricarâ  latronum  cmnites  exercitùs  saerilegè  trucidavit  ;  prop- 
ter  quod  posteà  jam  dictas  Lupus  captus,  miserè  yitam  in  laqueo 
finivit  :  ejus  filio  Adalarico  misericordit»  Vasconiae  portîone  ad 
decenter  mendum  relictâ.  Qui  miaericordiâ  abutens,  sîmîliter  ut 
pater  y  com  Scimino  et  CentuUo  filiis,  adTersùa  pilssimiam  geni*- 
torum  nostrum  arma  sumens,ejusqae  bostem  in  montanis  ador- 
SOS,  cum  Centullo  filio  in  praelio  occnbuit.  Sed  gentoor  noster, 
solitâ  suâ  pietate,  Vasconiam  inter  dictum  Soiminum  et  Lupum 
CentuUi  y  demortui  CentullI  filîum ,  iteriun  dÎTÎsit.  Quàm  et  Lu- 
pas  Centulli  ,  et  Garsimiros  y  Scimini  genitus,  posleà  propt^r  în*^ 
fidelitatem  amiserunt.  GarsîmirOy  jsieut  et  pater  Sciminus,  in  re* 
bellione  occiso ,  et  Lupo  CentuUo  propter  tyrannidem  exsulato^ 
et  à  principatu  remoto. 

Tune  enim  praeexcelsus  genitor  noster ,  iterùm  Vasconit  totà 
vindicatâ,et  regio  domînio  conjunctàyiilainè  manibus  nepotnm 
Ludonis  in  perpetuum  eruit  et  aliorum  ex  nostro  sanguine  gu- 
bemaculis  conunisit.  Nam  Vasconiae  ducamen  Totilo  duci  primo 
dédit  y  et  post  eum  Sigihino  Mostellanico,  qui  illnd  nunc  babet  ^ 
exceptis  tamen  illîs  ditionibus  quas  tenuerunt  cum  Arvemensi 
conûtatu  Icterîus,  et  cum  Agennensi  Ërmiladius,  aTUnculaset 
frater  prœdicti  Vandregisili  comitis.  At  enim  de  monasterioSanot» 
BSariae  de  Eodi  insulà ,  çùm  à  Nortmannb  jam  dadom  ine^ssoaa  \ 


«c  dimtim  «xrtetv  aiUl  de  ejns  iwUvnftioBft  tporator  :  et  îtè 
d»  f  O  nctt  Ipqiiitiv  j  c^plerùia  de  Tillig  et  haereditatibiM  qniw  dnx 
Aroendns  primiim  reginae  Giselae  filial,  et  posteà  Boggîvo  docî^ 
li}<H|«e  fralvi  Bertondai  pepolibu*,  reliquit^  ciim  eî»  <{ii»  à 
]D«tre  Anumtiiy  et  à  Seveop,  qaondàm  AquiUm»  duee,  avo, 
tenuit  pr«dii:^  QiM^i^  PCgÛML  9  nnUatenoA  poisa^^ 
perte  illes  ços^fmuse.  Diaai  po9t  inevguretÎQiieBi  in  HhpeBi^  fi* 
Uemm  Gersmiri  eomitU  ckerioris.  Yeceoiub  8«|«enoiiiîiietl 
(jiatà  eonnii  donetionem  regio  diplomate  manitMo)  omiie  jw 
saper  cas,  et  prsecipuè  super  Bigornlanim  et  BcaeanieBsan  oo^ 
milàtiiâ»  ad  Donatam  Lnp«m,  et  GeatnlapuDy  praedieti  Liipi 
CentwUi  dweU^fiUofi  ^eiolatnm  est  Quod  à  fenitore  nastro  et 
aobis  coafinuftutfa  dupliei  eistat  praeepfeo.  NimoetîUas  tesent 
dietns  DomitM  Lapas  eoaes  et  CentuUae,  îen  dieli  CeDtokqii 
Benearaenais  inee-comitU  fiiiosy  sub  Aoiî»  matm  reginme. 

Bone  Tcrè*  qam  Jadregisili  dnois  iaèwy  in  nostiA  polettate 
non  <unt*  Ham  Degobertos  rex^propter  filiamm  in  paCre  «lindi- 
eando  i^na^t iam^  )aztà  leges  Romanaa,  îUis  patemaa  possessiones 
abetnlkv  et  saùctîs  martjmbas  Ihfonisio ,  Rnstieo,  et  Eleaâierio 
devotè.  dislribait  jquorn»  posatasiqnemy  et  ne£u  erk  dJenna* 
père  9  et  apostoyea»  imperialxa^  et  regaiia  praecepta  violare.  fiîs 
sofÉHiDtîs  9  et  in  perpetanm  ad  sileAtion]  redactb,  ob  Dei  amo* 
rem  et  Çeipam  re^eventianiy  in  «nterom  placwit  eelsitadmi  no»- 
tree  prasdicti  Ûbb«nii  abbatîs  petitienifaus  annneie..  Visb  pneser- 
tbn  patentibos  liilerb,>qQas*i|d  nea  nâ:kit  hnmiliter  saper  hoe 
rogansnobilîs  acfideiis  noster  AsinariusLupinîaoensis  et  Sokn- 
in  i4De*«enea»  jam  dktî  territorii  doiminaa^  et  propter  bona 
aerriiia  qass  nobîs  feeil  eontra  Matiroa  de  Coceioà,  et  alios  ad* 
:9ersavio«FffanQ0traai9  ncihilîa  eonaangnineiu  noster  Bnrcbaydus 
diix»  ivrvdietflEi  vIce-eomitisÂsB  Ge^rbergte  paler  ;  et  praKipiaè  ex 
pelÀidneei^^wtMu  glovioa^  coqjogia  nostrte  Hermentmdia  sa- 
bUfoia  regin»  t  beo  itidem  oo.b)$  saggerente  pmfano  metr^pifiU-' 
tene»  fiefïtrio  9rebi«pi«oopot  çum  aliis  fideliba^  nci^lM^ ,  plaeitwn 
aostraiB  regale  peremibos  et  acQlamantiboâ.  Propter  qued^  et 
hm  no4lr«  imçtoffitatis  ini]ipanitatisquepraweplM«a^ipv«»di^ 


lUqnè  docemiinvs  atque  jpbemw,  ui  idem  Obbmm  «bba» 
prasdktiim  mcmaatoriiuii  9  dùm  ipse  ip  oar»e  viimt»  quià 
4»  iptio  b^^tiow  deattpn^m  sfisççpii ,  liabeat  m  mapu 
et  F»^tate  IH44»  &$fidar||«c  ^fouiidiim  rfgulam  S.  {kp^dWU 
s9ii  ^|^I9||^9$|u«l  îUu4  gal9«rpaii^,  et  qtodiasè  ^peris  mvmn 
som  invigiknf  :  et  post  spwii  daomnm  monaclii  et  coptop-; 
tiia  mo^Mtcsni  piHestatem  IPibeipt  «Iteunrn  ex  «i^  in  sifpi^-: 
Hm  degcvdi,  Si  ipse  QhhQPius  abbas  nqniu  al  ontm  abbatea 
pso  ,t9ilip<IP«  auffiasçofi^»  ad  puUuip  reg^m,  docein»  coim^ 
lenoi,  se»  poleitateip  reifiicîanty  niai  ad  ref;em  Franeisa  immen 
giatè)  uti  AqiiiMi^»  et  Ya^eopia?  ragem,  ^1  j^iip4^m  n^ukm 
S^fiifiii  ffm^di^  ^WflrfnVf  i^^'izpf >  apm«a  Deo  verbi»  ei  factia 
InpraPiat)  Ht  4^  «tî^p»  apa»  qpvai  eppppepdatia  «laspaq  iper^^a- 
dia  gva^aip  baheve  ipereaipu?.  El  pF«€âppQqppdpr#dîctupi  pio- 
f^atçiûiip  fcMheat  «t  p^i^ideat  («9  eia»pea,qpaa  de  eetpaapap  om^ 
nittiu^mvin  ipof  pin»  al  prsiseippaQ  Aaipani  me-aornitia»  patei? 
f pjruip  y«pdre0iaUp«  cpm  cQiniliwâ  HafîÀ  «supr^  «  eidem  legayil 
e|  dop^^li  $1  «ubisiipa  pr?9eepti  ee^elpaioAem  &on^^atiB|  ipse- 
fûap9i  ^Wm^.  ^wl«Mf«  Ippoçuw  de  A-renpps,  de  S,-Steptapq 
^  Ife^ep ,  4^  4li^Q ,  de  ftacbet^ ,  de  YipiaUo ,  de  Zalveri ,  de 

çlrAqw*  î«ip«ff4»  ^ifl  B^i^îpialIA,  de  Caatappî^ri*,  de  Cobpu-; 

dWmi»  filt  opini^  fdoda  eorup^i  id  ast  ^yapdaria$  et  pane|e«.  Sv* 
PKilMfffque  ♦oçlefi*»»  Ipçi  d^  V^wd^ea,  doiPQa  d«^  JawA»  et  lia»re- 
di^tf^  qpaa  ç<WPitiw  Waw  b^bui^  è  patea  auo.  À«payiq  çomilei 
cujn  «9çti^n#  çaPU[>Pi  el  pagis,in  pr^odictp  ^e^ts^nei^^  çqptenti^  î 
eilKff^faineii  rfibpa  i^i^  qpa»  apprà  à  pr^eepto  pp«trp  exclu- 
4mm%  ft  F^ap^r  çavssa^  iapi  dictai  cpnfiymmsf  ppp  y^teo^p». 
QpsR  ^9lfp  ^pprolppp^pa  aub  kpc  pp^troi  ipati^ulwi»  dacretQ 
•obiywUar  ordinalP  et  Vgali^  %tatma.t  jp^e  QpiietQ  et  ipviolabi- 
Hier  PPaMvtlW  W^PaaHïiVW»  ab^uè  m^.  cp«tra4ictionc,  apb 

P40(P{i^tîc«  digmtj^i^  Wfw«ft^  babea*  aç  wa  ^pa  powidaat,  ei 

çpip  tqllk  ip^gf ifata  pippia  di^  qu«  pbtipet  p^çifioa  et  ivampta 
ppripspif aut  ;  çt  quiequid  p^a^otnini  mpnaaterima  nimc  babet  » 
▼4  f^VçWRW^  %  P0ïmp?4«»i  fl«^  ^ux#iM#t  babitPW»  ai* 
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in  dictb  et  non  dktis  locis ,  Tel  qaodcmnqae ,  Deo  comitante,  in 
posterum  ubicumquè  acquirere  ubi  yaluerity  omnia  finniter 
semper  gandeat  Insaper  per  hoc  nostmm  ezcelsam  pneoeptom 
ordinamus  et  statnimns^  qnod  nullna  duzyoomesy  viee-comesy 
sea  Ticariosy  sive  uUns  ezactor  jndiciarîae  potestatis,  in  eedcsias 
praedictafly  ant  loca ,  Tel  agros.  Tel  alandes ,  sen  reliqnas  posses- 
siones  9  quas  praedictnm  monasterinm  retinet ,  Tel  qnas  in  tem- 
pus  in  jure  ac  potestate  ipsins  diTinà  misérîcordiâ  angere  po- 
tuent,  ad  caussas  andiendas,  sen  gestium  dandnm  ^  Tel  frada  et 
telonea  exigenda,  aut  feramîna  capienda,  ant  mansîones^  sea 
paratas  faciendas,  seu  fideijassores  tollendos,  ant  homines  ipsios 
monasterii^  tàm  ingennos  quim  serros,  distringendos^antulks 
redhibitioneSi  aut!  illicitas  occasiones  requirendas,  nostro  tem- 
pore,  Tel  juniorum,  seu  successomm  nostrorum,  ingredi  audeat. 
Nec  curtes  praeiati  monasterii  penetrare,  Tel  ea  quae  suprà 
enumerata  sunt,  penitùs  praesumat  exigere,  sÎTe  cornes  ait ,  ant 
Tice-comes,  aut  Ttcarius,  aut  graffio,  aut  gastaldns ,  aut  telona- 
rinsi  siTc  alius  justitîariœ  potestatis.  Seà  liceat  Obbonlo  abbati 
memoratO)  suisque  successoribus,  sub  nostrÀ  defensione  perma- 
nere,  nostroque  solo ,  et  juniorum,  aut  successomm  nostrorum 
in  temporalibus  immédiate  parère  imperio.  Et  quicquid  jus  fisci 
indè  poterat  exigere,  nos  propter  Dei  et  B.  Marîae  reTerentiam, 
remittimus  monasterîo  praedicto,  et  etiam  ei  nostrà  regali  lîeen- 
tîft  et  potestate  relaxamus,  et  concedimus  quod  nuUum  unquam 
censum  persolyant;nisi  tantùm  censum  spiritualem  ei  impositum 
pro  animabus  Vandregisîli  comitis,  et  Mariae  uxoris^  suorum- 
que  parentum  ac  filiorum^et  totius  stffpis  Yandregisnlae  in  per- 
petuum.  £t  etiam  pro  nostrà  et  conjugîs  nostrae,  et  juniorum 
seu  successorum  nostrorum  salute,  et  totius  regalls  r^iminis, 
à  Deo  nobis  et  illis  pro  snâ  mîsericordià  commissi  incolumitate 
orare  quotidiè  teneatur.In  ca&terum  nuUum  tributum,  t^  debi- 
tum,  de  omnium  rerum  suarum  possessionibus  alicui  persoWat  : 
sed  libéré  et  tranquille  omnes  Créditâtes  suas  bàc  nostrà  legali 
absolutione  possideat  :  et  nullo  unquàm  duci.  Tel  comiti,  yel 
Tice-comiti,  Tel  Ticario,  aut  graffioni,  sen  alio  domino,  sed  so- 
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lum  nostraa  et  janiorum  seu  successorum  nostroruih  in  tempo- 
raJibus  subditinn  sit  potestati  immédiate.  At  yretb  in  spirituali- 
bus  metropolitano  arcbiepiscopo  Narbonensi,  et  Orgellitano 
epiacopo  diœc^sanoi  qui  nnnc  sunt,  vel  pro  tempore  foerint, 
obediaty  juxtà  ordinationem,  &eu  praeceptum  genitoris  nostri 
piissimiLudoirici  Augqati.  Reservamiis  tamen  omnium  locorum 
praedictorum»  et  prsedicti  monasterii  ad^ocatiam,  seu  abbatiam 
€um  medietate  decpiar  um  omnium  gageriae  titulo,  ad  dictum  vice- 
comitem  Asiiiarium^  prsefati  territorli  dominum,  suosque  ad 
successores  et  haeredes,  yel  ad  alîos  quiab  eo^seu  baereditariâi 
seu  emptivâ»  yel  dotalitiâ  ratione  jus  babuerlnty  dummodo  prae- 
fatq  Orgellitano  episcopo,  qui  nunc  e^t,  yel  pro  tempore fuerit, 
ab  eo  yel  è^  suçcc^oribus^  suis  arcuitae  per^oWantur.  Cseterùm  si 
quis  dux  y  aut  cornes ,  seu  yice-comes,  seu  vicarius,  ant  graffîo. 
Tel  potestas  terrestris,  yel  jndex,  yel  alius  è  nostris  fidelibus  in 
faturumhuic  regiae  dignitatis  siye  auçtorîtatis  praecepto^litemyel 
aliqnam  controversiam ,  aut  interpretationem^  seu  dubium  in- 
ferri  tentayerit  astu  malignitatis,  sanctse  et  iudiyiduae  Trinitatis 
iram  incurrat,  et  offensam  B.  Mariae  sustineat^  et  in  districto  ac 
tremenda «terni  judicii  examine,  eam  adyersariam  inyeniat,  sit- 
que  anathema;  atque  reus  Diyinae  majestatis  atque  humanae  ju- 
dicetur  :  et  temeritatis  suae  pœnas  exindè  persolyat^  et  congruÀ 
omni  pœnitentiâ  y  seeundùm  ecclesiasticas  leges ,  Deo  et  B.  Ma- 
rias Yirgini  in  sexduplum  satisfaciat.  £^  ut  bsec  nostrae  prsecep- 
tionis  auctoritas  à  iidelibus omnibus  sanctas  Dei  ecclesiae  et  nos- 
tris  ^  in  istis  regni  Francorum  partibus,  et  in  illis  citerioris 
Hispaniae  et^rfgnî  &otthiQi  finibos»  npstro  impeno  subjectis  et 
subjiciendis,  yeriùs  et  firmiter  credatur  et  dilîgentiùs  obseryetur, 
eam.  manu  propriâ  sub^ipsimus,  et  annuli  nostri  impressiqne 
signari  jussimus.  Signum  HhiCaroli  gloriosissimi  régis.  Rangen- 
firedus  notarius  ad  yicera  Ludoyici  nbbatls  recognoyit.  Data 
duodecimo  kalendi  Febroarii^  anno  quinto  regni  praçstantissimî 
Caroliregisy  indlctlone  octavâ.  Actum  in  Compendii  palatiore- 
gali ,  in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 


■^M. 
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tre  meo  yenerandae  memorie  Lupo  Asinario  Ticfrcomile  ,  lau«- 
datam  et  finnatamy  iterûm  laudo  et  coïkfinDO  y  et  in  perpetanm 
yalitarain  jubeo»  tibicpie  patri  spiritnali  domno  Orinlpho  abbati 
et  monaehis  tecom  ia  pnedkto  monaaterio  Deo  et  B.  Maiiae 
aerrientibiift»  in  «teniiim  oonfinnoy  et  meam  et  omninm  paren- 
toin  meomni  maledictîonem  in  peipctauni  cun  ira  Deî  rdm- 
qao  9  ù  în  toto  Tel  ia  aliquo  eam  yiolare  lentaTerint  Fada  charte 
in  Athavea»  etc«y  etc. 


Suivent  cinq  autres  confirmations  de  la  même  charte  d'Àlaon 
par  les  descendants  des  seigneurs  qui  ont  souscrit  les  quatre 
précédentes. 

La  première  de  ces  cinq  antres  confirmations  est  d'un  tI- 
comte  de  Soûle  du  nom  d'Athon,  et  porte  la  date  de  l'an  looa. 

La  deuxième»  de  l'an  zoiSy  est  souscrite  par  Goraîas,  fils  de 
Loup,  seigneur  de  Tenne. 

lia  troisième,  de  l'an  loZk^  est  donnée  au  nomd'Athon,  fils 
du  précédent  Garsias. 

La  quatrième  est  d'Aznar)  fils  du  précédent,  et  p^prte  la  date 
de  xo39« 

La  dernière  est  souscrite  par  Raimond-Guillaume,  vicomte 
de  Soulcy  sous  la  date  de  xo4o. 
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i.  Malgré  ^Importance  tonte  partiçuUère.de  la.  <4^ai$te  pr^cé^ 
dente  ^eonnne  sous  le  nom  de  charte  d'Alaon,  je- n'avais  poinl 
d'alN>F4  s^ugé  à  en  reproduire  ici  le  texte,  encçre  inoins  à  en  dis- 
cuta Tauthenticiié.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  que  de  savants 
hommes  ont  manifesté  quelques ,  doutes  r^]iatiyei¥ienl:  à  cette 
charte  y  y  ont  observé  des  formule^  et  des  expressions. suspectes. 
Af  ais  je  saifais  aus^i  que  les  doctes  et  judicieux  Béaédtetins,  au- 
teurs de  ri^istoire  de  Languedoc,  ont  ej^miné.  ces  doutes  y  dis^ 
cuté  ces  obje(:;tions;  et  je  pi^nsais^  je  Tayoue^  qu'ils  t>|it  éclaîrci 
les  uns  et  réfuté  les  autres  de  qianièrç,  à  rassurer  complètement 
la  consoience  historique  la  pluv  timorée,  sur  l'authenticité  du 
document  qui  les  avait  provoqués.  Ils  avaient  du  moins  rassuré 
la  nnenne ,  et  je  ne  si^tppsais  pas  que.  le.  cas  pût  advenir  pour 
moi  où  je  fusse  obligé  de  discuter,  à  mes  propres  risques,  la 
valeur  de. ce  document.  . 

Mais  ayant  eu  plus  d'une  fois,  durant  Uimpression  de  cet  ou- 
vrage, roccasion  de  discourir  de  la. charte  d'Alaon  avec  les 
savants  les  plus  versés  dans, la  diplomatique,  hommes  d'ailleurs 
de  jugement  et  de  savoir,  je  les  ai,  à  ma  grande  surprise ,  et, 
pour  tout  dire^  à  mon  grand  regret,  trouvés  d'une  antre  opi- 
nion que  moi  sur  la  charte  en  question  :  je  les  ai  trouvés  con- 
vaincus de  sa  fausseté ,  en  dépit  de  toutes  les  raisons  données 
par  don  Yaissette  pour  la  démontrer  authentique.  Suivant  eux,^ 
cette  même  charte  aurait  été  forgée  dans  le  courant  du  trei- 
zième siècle,  ou  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  dn  douzième. 
C'est  si4rtout  "VL  Guérard ,  professeur  à  l'école  des  chartes  et. 
mon  collègue  k  la  bibliothèque  du  roi,  que  j'ai  trouvé  ferme 
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dans  celte  opinion ,  et  sur  un  tel  sujtt,  je  Favoue,  nnUe  autre 
opinion  n'était  plus  faite  pour  intimider  la  mienne'*. 

Des  objections  deM.  Guérard  contre  le  diplôme  d'Alaon,  il  ne 
s'ensuit  pas  directement  «pte  les  notices  liistoriqaes  puisées 
dans  ce  diplôme  soient  fausses  y  pas  même  celles  qui  ne  sont  fon- 
dées y^ mî  i>«t^t^4#  P^  ip^V^f  t)fH#2]|«|)iUifV?;4mM^ do- 
cument faux  on  peut  employer  des  données  exactes  et  des  fuis 
Trais.  Néanmoins  y  s'il  était  reconnu  que  la  charte  d'Alaon  a 
été  cè^ftpesée'  a«  trdaAème  sIMe,  je n'«wMib  guère  osé,  je  Ifa- 
Vbuei 7  recoiitir pour  attester  des  fà$!!s  dtt  kuMëmeet  éhi «eu- 
Ttèttie.  G'4ést  étBi^  ma  persuasiotf  |)leiiie  et  entière  ée  eott  «Aen- 
tfeité  que  je  m^efe  suis  sërVÏ  avec  conAAnce ,  et  que  Je  nf  ai  négligé 
aucune  des  uotlees  qu'^e  m'oMrsif . 

Une  Ms  aTcrà  ée  la  mauvaise  opinion  qu'avalent  ée  la  eiiarte 
d* Aiaea  des  fi^Hunes  dont  je  respecte  égatement  la  scieiKae  et  le 
caractère,  le  tm^s  que  j'aie  pu  faire  a  été  de  rerenir  4  P^sa- 
mtn  de  ocfte  pièee  et  de  «voir  de  bonme  lot  si  ma  prcn^ère  aoa- 
tiction  sui<rivraic  à  «e  «leuvel  examen.  Cesl  ee  que  J*aS  iéH;  et 
l'ayant  Isit,  j'ai  p^ÈPsisié  dans  l'opinion  où  fêtais  ééjk  que  la 
f^arte  d^Alaon  est  un  document  aussi  authentique  qu^l  est 
intpQrlMSt  et  curieux  pour  ^histoire  du  tnidi  de  la  F^nee.  M  ne 
Btte  reste  plus  qu^à  mettre  le  lecteur  en  état  de  décider  si  J'ai 
eu  tort  ou  raison  de  persister  dans  ma  comrietion,  et  dans  cette 
Ttie  je  yais  exposer,  atec  autant  de  stUte  et  de  darté  que  Je  le 
pourrai ,  les  motifs  de  cette  conviction.  5e  dirai  d'abord  ce  que 
F«n  sait  de  l'histoire  de  la  dharte  d'Aiaon  ;  je  présenterai  en- 
sinteles  direrses  ol^ctionsqu!  ont  été' faites  contre  éfl«^sans 

••      •        :  /  .         . 

(i)  Pi^sque  je  nomoye  ici ,  pariai  meç  jnaitres  en  ce  ^enre,  celui  dpnt 
Topinion  m'est  le  plus  contraire ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  désigner  aussi  un 
parmi  ceux  que  j'aiii-ouvés  de  mon  avis;  c^est  un  autre  de  mes  collègues  à 
la  bibliothèque  du  roi,  M.  La  Cabame,  qui  à  des  connaissances  étendues  et 
variées  de  notre  histoire  nktionàle ,  connaissances  paistées  en'^rande  partie 
dstu  les  deeufâieùts  né'dits,  joint  mie  eritlque  aère  et  exercée,  fii  Je  réasÉb; 
BW  ^déienilM  «laa  ppkildn  «ur  U  dhatts  d'Aiaen ,  je  le  devrais  snvtool  à 
ses  renseiga^DÎ^u  et  à  ses  indications. 


APPEyVDICE  »•  n.  5i5 

en  ^iissbfNri^  »i  en^aU^A^çr  volQ^itairemenl  aucune;  enfin  je 
tàdiism  dç.ç^^jdre  fi  ce*  objejCUons  en  les  prenant  dansTpr- 
dae  où  J0  l^  .fierai  pr^sçijit^e^. 

970toeTJQ|ajQ9ie  4'4^|l^  4',A^a;D^  ou  d'Al^gon,  est  yne  ,an- 
citnAe  abhtty»)  w^ffxp  aijj/^vgp^'i^.ui  subsistante  dans  le  HaatjT 
Aragon,  nn^pen  aji«-^jÇi^c^>Ki%.da  co^flueni;  de  la  BaUera,  et  de  la 
bruiéhe  àe,  la  9bg»€a»i  .ct^o  |li]aiagox'ça9ae  W^e  fut  fond.ée  ^ns 
la  pràbjèrftiHéitié  à»  wmmkm  ^àçUe,  par  des  s^gneurs  fraixkc^ 
acpôtaôui  qui  9xd99X  QoypqnU  tout  .c^  pays  sur  les  Arabes.  Kouf 
▼qr^on^  tout  àJÈbeuro  qjofsil^  étaient  ces  seigneuiif. 

II.  Gè  mODàBk^àiAif^Wy  situé  dan^  une  contrée  montagneu^^ 
âéserteet  pf^uia?eyn'<i^9Ji;t  pa^  h  cl^nce  de  deyenîr célèbre. S^ 
tainsaetîons  furent  y  à  ce  qu'U  parait,  très  li^ûtées,  et  ^e  purent 
éKffÊBos  lien  qu'à  on  potit  Aoinbre  d'actçs  et  ^e  diplppies,  dont 
le  principal  est  cebii  mém^i  àQut,iL  s'agit  ici*  C'est  une  (^azt^ 
ioa^ée  en  84l»»À;Gei^pîègue^  pArCl^arlesTl^ChaiiTe,  çu  coi^- 
firmation  de-diuénea  attires  chartes  qu'elle  r^pp^Ue  o^  résf  o^ue  j^ 
SIM  anjourd'Jtuî  p^rdims  «n}ittROMi.ii8S^  . 

m.  Cette  okai^ta  d^Alaoa.n'a  été  pni:^e  quHa^p^t^^  ;  ce  fi^ 
)e  cai^întel  d'Agvûrrè  fut  ja  .donna  le  prenÛQry.^n  x^â?»  <}^uif 
son  recueil:  des  coneîles  die  ^'Espagne,  d'pù  elfe  ji  pA^  4fPUH^ 
dans. une  .tti«ft|itiide  d'autres. cùllecâoos;  «{u'il  serait  superfli^ 
d'indiquer.  Il-  sera ,  je  eroîa*  plus  intéressant  et  plqs  j^ij^  d^ 
suivre  les  Vestiges  qui  soilt  rf  sèé^  de  l'exist^ucè  de  ce  (^pumçot ^^ 
et  i^môiftant  de  l'époque  de  sa  publication  à  son  oi;igi^q. 

D.  Diego  I  J.  DQrmer^  historiographe  du  règne  &J^ngç(fi, 
contemporain  et  axni  du  cacdiaal  d'Agoirre,  connaissait  tarpiA 
copies  de  la  charte  d'Alaon^  il  avait  vu  les  deux  premières  ei^tre 
lès  mains  de  deux  moines  dont  il  parle  comme  de  deux  indi- 
vidus de  sa  connaissance.  Quant  à  la  troisième,  il  l'avait  trouvée 
parmi  les  pièces  d'une  histoire  inédite  de  la  Catalogne,  compi-, 
lée  vers  la  fin  du  seiÉième  siècle  par  Francisco  Compte.  Il  est. 
constaté,  par  le  témoignage  m^ne  de  ce  compilateur,  qu'il  avait  en 
accès  dans  les  archives  épiscopales  d'Urgel';  là  il  avait  trouvé  une. 
eopie  de  la  charte  d'Alaon,  soitdétachée,  soit  faisant  partie  du 
cartulaire  de Tévéché^  et  Tavalt  transcrite  textuellement;  parmi 
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les  documents  de  son  histoire.  Elle  était  testée  là  comme  ense- 
velie jusqu'en  1687,  époque  où  le  cardinal  d'Agutrre  en  Im  la 
copie  publiée  dans  son  recueil  des  conciles  de  HUpâgne.  Posr 
ce  qpi  est  des  deux  autres  copies  citées  tomtàe  aj^parteéant  à 
deux  moines,  on  tient  pour  probable  qu'elles  awient  étéfiûlei 
sur  celle  de  Compte;  mais  l'on  n'en  a  pas  la  certitude. 

On  ne  saurait  non  plus  dire  avec  assuraiioe  si^.  en  1687 , 
la  copie  de  la  charte  d'Alaon  qui  ayàif  servi  «taccmpiaire  à 
Compte    était  restée   ou  non    dans  les  arebives'  épîsoopales 
d*Urgel.  Mais  il  est  sûr  qu'elle  y  était  encore  en  i665  f  vingt- 
deux  ans  seulement  avant  la  publication  du  recueil  des  conciles 
de  TEspagne.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  catalogue  des  évé* 
ques  d*Urgel,  rédigé  à  cette  époque  par  Malcbior  de  Palan ,  qui 
occupait  alors  ce  siège,  et  qui  adressa  le  catalogue  dont  û  s*agit 
aux  frères  de  Saiute-Marthe*  C'est  à  propos  de  Stsebut  I ,  le  dix- 
neuvième  (dans  l'ordre  chronologique)  des  évéques d'Urgel, 
que  la  charte  d'Alaou  y  est  mentionnée.  Melcbior  de  Palau  se 
fonde  sur  l'autorité  de  cette  chaite^  pour  présenter  Sisebut  I 
comme  l'évéque  par  lequet  fut  consacrée,  l'église  de  f^otrer 
Dame  d'Alaon  ;  c'est  effeetivement  ce  qui  -est  constaté  par  la 
charte  dont  il  s'agit^  et  c'est  une  ]terticttlarité  d'autant  {dus 
intéressante  à  noter  qu'elle  n'est  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  du  document.  C'était  comme  ayant. consacré  Téglise 
d'Alaon,  que  les  évéques  d'Urgel  prétendaient  avoir  un  droit 
spécial  à  la  juridiction  de  ce  monastère;  or,  la  charte  en  ques- 
tion étant  Tunicfue  preuve  du  fait  sur  lequel,  ce  droit  était 
fondé ,  cettemémc  charte  devenait  précieuse  pour  Téglise  d'Ur- 
gel, qui  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'y  avoir  recours.  . 

Elle  y  recourut  en  i  loi  ;  on  institua  à  celte  4Îpoqne  un  siège 
épiscopal  à  Barb.osrre ,  qui  venait  d'étie  pris  sur  les  Sarrazins. 
La  nouvelle  église  r/éclama  la  juridiction  sur  le  monastère  d'A- 
laon, et  il  fut  question  de  h  lui  attribuer.  Mais  Othon,  alors 
évéque  d'Urgel ,  intervint  pour  la  défeuse  des  droits  de  son 
église.  Il  fit  faire  de  la  charte  d'Aliipu  une  copie  qui  fut  en- 
voyée à  Rome,  au  pape  P«yicaL.Çflui-c.ii  à.rinsjBçctioii  du  do- 
euraenl,  maintint  l'églis*  Arl/çg^i  d»i»*  fon,  ^nç |cn  (J^joit. 


) 


Et  C6  serrice  n'était  pas  le  premier  de  ce  genre  que  le  même 
document  eût  déjà  rendu  à  la  même  église.  £n  1040,  plusieurs 
églises^  du  nombre  desquelles  se  trouva  être  aussi  celle  d'A^on , 
furent  soustraites  à  la  juridiction  épiscopale  dlJrgel.  Héribald, 
alors  évêque  de  cette  yille ,  se  rendit  auprès  du  roi  don  Ra- 
mire  1  pour  réclamer  contre  ce  démembrement  de  son  diocèse , 
et  il  obtÎAt  justice  sur  la  présentation  d'une  copie  de  la  charte 
d'Alaon. 

Au-delà  de  1040  je  ne  trouve  pins  aucun  indice  historique 
certain  de  l'existence  de  la  charte  d'Alaon  ;  mais  c'est  probable-» 
ment  encore  à  cette  même  charte  qu'il  est  fait  allusion  dans  un 
diplôme  donné ,  en  87 1 9  par  Bernard ,  marquis  de  Toulouse , 
en  faveur  de  ce  même  monastère  d'Alaon.  Marca ,  ayant  trouvé 
cet  acte  dans  les  archives  de  Barcelone ,  le  publia  le  premier 
parmi  les  pièces  de  son  ouvrage  intitulé  :  Marca  Hispanîca, 
C'est  un  diplôme  par  lequel  Bernard  déclara  confirmer  le  mo- 
nastère dans  la  libre  et  entière  jouissance  de  ses  biens  et  de  ses 
privilèges.  Or,  dans  ce  même  diplôme,  il  est  fait  mention  de 
Charles-le-Chauve,  d'une  manière  un  peu  vague,  il  est  vrai  y 
mais  qui  a  néanmoins  grande  apparence  de  se  rapporter  à  quel- 
que charte  de  ce  roi  en  faveur  dudit  monastère.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  la  charte  en  question  ne  peut  être  autre  que  celle  même 
de  845.9  la  seule  connue  de  Charles-le^Chauve  en  faveur  du 
monastère  d'Alaon,  • 

lY.  Maintenant  cette  charte  mentionnée  comme  existante  et 
comme  connue  en  871  (?),  en  xo4o ,  1 1 01 ,  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  en  i665 ,  est-elle  identiquement  la  même  que  celle  pu- 
bliée en  1687  par  le  cardinal  d'Aguirre?  L'étroite  connexion 
qu'ont  entre  eux  les  faits  à  propos  desquels  cette  charte  fiit 
citée  autorise,  oblige  même  à  le  penser.  Y  a-t-il  des  raisons 
plausibles  de  nier  cette  identité  ?  Peut^on ,  sans  heurter  violem- 
ment toutes  les  vraisemblances,  regarder  le  diplôme  dont  il  s'agit 
comme  fabriqué  au  treizième  siècle,  ou  à  toute  autre  époque 
plus  récente  ou  plus  ancienne?  Eufin^  n'y  a-t-il  pas  des  réponses 
satisfaisantes  à  faire  aux  objections  opposées  au  document  dont 
il  8*agit  ?  c'est  là  ce  qu'il  faut  examiner^ 


Toîcî  donc  d'abord  leé  objcctibhs  à  râk)«dNl>  ptéKtAées 
aussi  nettement  que  j'ai  pu  les  saiâr. 

'  i*^  La  formé  générale  de  la  charte  ^Àtaèft  eW  nâè  fmrte 
Wt-à-fait  insolite  dans  les  actes  de  ce  genre.  Lt  géh^à^A^  des 
fondateurs  du  monastère  y  est  exposée  arec  ttùe  ptétiÈ/ton  «rf- 
nutieuse,  et  entremêlée  de  traits  d'bîstoîré  qui  1*1  domtem 
l'apparence  d'une  chronique  plutôt  que  d'uft  diplAtriê; 

a*  La  famille  des  fondateurs  du  monastère  d'Alaon  «t  dmi- 
née  dans  la  charte  pour  une  famille  mérotingPennc;  et  oè]pen- 
dant  plusieurs  individus  de  cette  famille  sont  désignés  pût  à» 
noms  qui,  loin  d'être  des  noms  usités  par  les  Mérovi*i^|*É«s,  ««rt 
à  peine  des  noms  germaniques.  ïelà  sont  entre  kattes  eétix  de 
Boggîs  ou  de  Bogglso ,  de  Ludo ,  Asînariu^,  etè. 

3°  La  charte  en  question  suppose  des  offices,  des  dlgiilli^  in- 
connus  à  l'époque  à  laquelle  ellfe  se  rapporte.  PàïeiefllJ)lc,  «Ile 
parle  de  vicomtes  de  Soûle,  de  iicomtfs  de  BêtiHtky  êàxtÈ  nâ 
temps  antérieur  à  la  création  de  cet  office. 

4**  Le  môme  document  cite  comme  Riisànt  {iattîè  de  kl  Idi  ftJ- 
maine  des  dispositions  tout- à -fait  inconnues  dans  cMèiA 

5**  Il  s'y  rencontre  un  aSsêà  grand  noiiibï'e  d'èxp^eMàHU  €1 
de  termes  latins  inusités  dans  lés  d'dcunientà  â!p1diftâtif{^ie§  dli 
neuvième  siècle,  et  ne  se  bouvant  (Jù'é  dani  cfeuX  à\k  dtanfièuie 
et  du  treizième ,  où  ils  figurent  comme  caractéristiques.  Vbiei , 
par  exemple,  quelques-uns  de  ces  termes  ttùXéà  pO\A  m'iôlgèï 
dans  la  charte  d'Alaon  : 

Nempèj  au  lieu  Aescilîcéu 

LtpsancBf  au  lieu  de  reliquîêt. 

Adprœsensy^ulieaàtNuncyétt, 
6*  Enfin,  il  s'y  trouve  diverses  locution^,  dl^ei^i  foMliillls 
spécialement  appropriées  à  des  instittitions^  à  aies  Qsàgél  dh 
treizième  siècle,  et  totalement  iiiconnus  au  nèuviè&te.  Voiiii, 
entre  ces  locutions  et  ces  formule^,  (t^Uêlques-àneiâb^Ë^es^iii 
5é  présentent  comme  les  plus  cho^^oantes  et  les  plus  iîtiKdtttelildftllià  : 

Homo  Ugius, 

PrimogenituSi 
\  Dominium  regmm. 
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Gagenc$  ti4Hlo.: 

Regem  Frandœ  immédiates 

objections  f  ke  ieule$  que  >e  sache  avair  été  fûtes  o<^tTe  la 

.^iMTte  d'AlaQQ» 

1**  Quant  à  cette  iotmè  de  tableau  généalogi<iue  »u  de  clïro- 
Bk{tta  qsà  se  fiait  remarquer  dans  la  .ekarte  citée»  il  n'est  pts 
'^eistam  qu'elle  soit  exclusivement  propre  à  ce  document.  Il 
^iidnit)  pour  affirmer  qu'il  ne  se  teneoatïe  nulle  autre  p^rt 
de  charte  de  cette  métoe  forme  >  avoir  épuisé  des  recbcrch^Bs 
qui  sont  encore  loiti  de  l'être.  Mai»  c'est  d^à  une  diOse  très  re- 
nurqnabk  que  nul  autre  exemple  de  cette  particularité  ne  se 
•oit  julqa'ici  présenté  aux  hommed  les  plus  yeraés  dans  la  con- 
naissance des  diplômes.  Il  faut  dont  reconnaître  francbement 
que,  quant  à  aa  forme  générale  1  la  charte  d'Alaon  peut  pasMr 
-your  un  document  extraordinaire  et  jusqu'à  présent  unique 
en  son  genre.  Au  premier  coup  d'<»il  ^  et  priae  ainsi  d'une  ma- 
nière vagve  et  générale  >  cette  singularité  peut  être  en  mo^f 
de  «iMpeeter  l^autluentioité  de  la  charte  en  question*  Mais  si  l'on 
trouvait  dans  l'objet  même  et  dans  les  motifs  de  celte  charte  utie 
toison  steple  et  directe  de  cette  forme  insolite,  on  donnerait 
^r  là  de  son  authenticité  lutè  des  preuves  les  plus  déc^vesqull 
eoît  possible  d'en  donner.  Or,  U  raliea  dont  U  s'agit»  jeerois  la 
Vt>ir  et  trais  tâcher  de  i'ekposer. 

Le  ttona^t*  d'AJaon  avait  été  fondé  pat  des  seigneurs  de 
nce  mérovinglen»e  on  se  prétendant  tels  j  il  possédait,  tant  en- 
deçà  qii'wiHiiâà  des  l^n^es,  beawepsip  de  propriétés  prow- 
ti^tot  des  ékmatien»  de  ces  f ondaterà»  o«  de  divers  petsem^ges 
de  tenr.  famille.  Ce  q«e  l'abbé  dnmmaslère  était  veki»  dema»- 
der  à  Charles-le-Chauve  à  Compiègne,  c'était!»  oenfiTOadon 
de  toutes  ces  donnions  et  des  a«tr«  privi%»  du  monastère. 
Or,ecïieewiimiationqmdMis  les  cas  ordinaires  éteitsHiefoB- 
tûtïKW  des  ïAti*d»^  eniw  te  mêmes  qni  k  aoHkinfient  et 
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ordinaire  dans  le  cas  ])articulicr  dont  il  sVgît  icL  Charies-le- 
Chauve  avait  des  motifs  personnels  pour  hésita  à  donner  cette 
confirmation  qu^on  lui  demandait    > 

Et  d'abord,  les  donations,  les  concessions  qu'il  s'agifisakde con- 
firmer avaient  été  faites  par  des  personnages  ainqneis  CSiarles- 
le-Qianve  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  les  faire.  Elles  a¥aient 
été  faites  par  des  chefs  d'une  race  ennemie  de  la  sienne  ^  dont  il 
lui  répugnait  de  reconnaître  la  domination  et  d'approuver  les 
actes,  n  regardait  tous  les  droits  des  descendants  de  Gharibert 
comme  éteints  par  ce  qu'il  nommait  la  révolte  de  Honald  et  de 
Vaifre  contre  Pépin  et  Charlemagne;  il  était  persuadé  qae  ces 
droits  avaient  passé  à  son  père,  à  Louis-le-Débonnaîre  ,  et  de 
son  père  à  lui.  D'après  cela,  Vandregesile,  le  fondatenr  du  mo- 
nastère d'Alaon,  l'homme  dont  ce  monastère  tenait  la  meilleure 
partie  de  ses  terres,  de  ses  biens  et  de  ses  privilèges,  avait  donné 
ce  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  donner,  ce  qu'il  ne  possédait  pas 
légitimement.  Telles  sont  les  prétentions  énoncées  par  Charles- 
le-Chauve  dans  les  considérants  de  la  eharte  d'Alaon.  U  ne 
s'agit  pas  ici  d'apprécier  la  valeur  et  l'à-propos  de  ces  préten- 
tions; il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il  était  vraisemblable  on 
non  que  Charles<-le-Chauve  pensât  de  la  sorte.  Or,  c'est  sur  quoi 
il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  des  doutes. 

Une  seconde  raison ,  plus  spéciale  encore  et  plus  positive  que 
la  précédente,  gênait  Charles-le^-Chàuve  et  l'empêchait  de 
confirmer  purement  et  simplement  à  l'abbaye  la  possession  de 
ses  biens  :  une  partie  de  ces  biens  avait  primitivement  appartenu 
au  duc  Sadregesile  (  Jadregesile  dans  la  copie  de  la  charte)  or, 
ce  duc  s'étant  autrefois  révolté  contre  Dagobert,  toutes  ses 
terres  avaient  été  confisquées  y  et  plusieurs  données  au  monas- 
tère de  Saint- Denis,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  entré  dès  lors 
en  possession  de  quelques^^unes  et  réputé  le  légitime  proprié- 
taire dé  toutes. 

'  Tout  cela  éfiint ,  il  n'est  pas  étrange  que  Giarles-le-Quiave, 
ou',  pour  mieux  dire,  son  chancelier,  voulant  motiver  sur  le 
passéli^s  réserves  'et  les,  reatrietions  à  apporter  à  la  confirmation 
demandée  par  l'iJibé  d' Alàon»  ait  donniaU  â^cimeyit  jrédigé  4w 
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cette  ^ae  db&  formes  declircniiqae  et  d'bistôire.  Il  est  lont  simple 
que,  fondant  sur  les  trahisons  réelles  ou  pr  étendues  de  Hunald  et 
de  Yaifre  la  déchéance  de  leurs  descendants  de  tout  droit  ^ur 
r  Aquitaine,  il  ait  cherché  à  établir  avec  précision  la  généidogle 
de  ces  deseendànts  ;  qu'il  ait  minutieusemeut  rappelé  leurs  guer^ 
res,  Ifiurs  rébellions  contre  les  princes  de  race  karloyingienne. 

Enfin  le  cas  de  l'abbaje  d*Alaon  vis-à-ris  de  Charles-le- 
Chauve  étant  nn  cas  tout  particulier,  il  est  égaleiiient  tout  sim- 
ple que  la  charte  qui  en  est  résultée  présente  aussi  quelque 
<xhose  de  particulier,  quelque  chose  d'insolite  dans  sa  forme* 
Ainsi  ezfdiqué,  cet  air.de  table  généalogi<pie  et  de  chronique 
qui  distingue  le  diplôme  d'Alaon  entre  tous  les  autres,  non-< 
seulement  n*y  a  plus  rien  d'étrange^,  mais  il  y  deyient  un  trait 
.cara(^éristique  d'authenticité. 

*à?  Tenant  maintenant  à  la  seconde  objection  tirée  des  noms 
propres  par  lesquels  sont  désignés  les  descendants  de  Charibert^ 
elle  me  semble  si  peu  sérieuse  que  je  m'étonne  que  l'on  ait  pu 
s'y  arrêter.  Il  est  d'abord  constaté  que  les  populations  du  Midi, 
particulièrement  celles  des  Pyrénées,  tant  basques  que  vas- 
cônes,  altérèrent  singulièrement  ceux  des  noms  gennaniques 
qu'elles  adoptèrent  parfois  pour  leurs  propres  chefs,  ou  par  les- 
quels elles  désignèrent  les  chefs  de  race  franke  avec  lesquels 
elles  furent  en  relation.  Or,  il  n'y  a  pas  même  ici  d'altération 
bien  remarquable  k  justifier. 

Ludo,  nom  par  lequel  le  fameux  duc  Eudon  est  constamment 
désigné  dans  la  charte  d'Alaon ,  n'est  à  proprement  parler  ni 
mérovingien  ni  germanique.  Ce  n^est,  selon  toute  probabilité, 
que  l'altération  du  nom  £udo ,  altération  qui  a  pu  facilement 
résulter  de  la  forme  de  Ve,  très  allongé  dans  l'écriture  mérovin- 
gienue,  et  assez  semblable  à  un  /  que  quelque  lecteur  inexpert 
y  aura  substitué.  Boggis  est  une  forme  abrégée  de  Bodegesile , 
nom  germanique.  Il  n'est  pas  plus  singulier  de  voir  des  chefs 
mérovingiens  se  nommer  Boggis  ou  Bertrand  que  Charibert , 
que  Chramne,  que  Theob^ld,  çpq^ipe  Tont  été  d'autres  princes 
de  race  mérovingienne.  Il  n'y  a  point  dîg:is  lliistoire  de  famille 
fira^ls^  €^€0^  l^quçUe  i'usagiç  liabituçl  de^rtaipsuomsi/^yoris 
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ttcdiM  ahkiliilieiit  l'usage  de  oOTtiiiM  astfet  pb»   raorcs  «t 
ëioliiitte  exoeptiotinela. 

3*  On  dbj(H;M  oOntre  la  eharle  d'Akoa  de  faire  des  Yioomtas 
éë^étlwêf  de  Miiae»deBéittt9daiieiuil0DliMoù'Fimaa§tii« 
^«  e«  liM  de  ^rieoliitefi*«Eiftait  pai,  du  do  ttellie  im  déaignah 
fes  tme  fleigneHiie  déténaiftéé.  Maisiert^MMilileii  Ibiiâédaaa  celte 
«liimuiee  ?  H  parait  hkn  que  le  ûttt  ei  Pottce  de  TtcMiei  fa- 
rent  eflfléciitwéal  tfèa  taiea  dan^M  pMAière  moitié  de  meu^ 
iMéM  aièeie^  lOâis  il  aTeat  Jwitit  ]iR>«fé  fifîk y  Ikaatut  totale- 
ment  ineoiiftiit.  Bti  de  Mansa  pi^amd  quila  éiMimt  neitéa  daos 
!«•  prartneés  du  Midi  ^eialiiea  del  Pyrtfuééfy  acma  I*  règne  de 
lAittls-le-^Débotiiiairè  eoiiiaie  em^ereM"»  et  li  eite  i  reptnd  de 
eoA  opitiion  deux  cbartet>  raM  de  SSa^  l'autre  de  84S»  of- 
frant toutes  les  deux  le  titre  de  Vicomte.  On  tnniToraift  auw 
dana  les  chroniquel  de^  témoignegei  de  l'exiMéiiee  des  Yfcomtes 
dans  la  première  moitié  da  Àemirième  iièete^ 
-     4^  La  eb  arte  d* Alaôn  eite  comme  fkiBant  partie  dé  la  lot  romaine 
ithe  disposition  qei  condamne  les  itti  à  étro  déponilléa  da  leurs 
bonnenr s  pour  âvèir  manqué  à  rénget  la  mort  de  leur  père. 
n  m  trai  que  eette  dl^poittibn  ne  éé  renoontre  peint  dans  la  loi 
romaine  |  elle  n^est  même  dans  aueuhe  des  loia  bari>area ,  ni  dans 
la  saliitue)  ni  dans  les  antres.  Cest  à  nn  point  d'bonneor  prîté 
t|né  tenait)  dans  les  metnira  flcanke»,  l'opinion,  traitée  de  loi  peut 
le  notaire  rédacteur  de  la  charte  d'Alaon;  mais  nn  notaire  de 
Cbarlea^le^hante  a  pu  facilement  commettre  cette  méprise; 
éllé  M  preuve  Antl«  chose  que  son  ignorance  et  aa  bonne  fol 
Un  fiiusiàlre  aurait  évité  une  erreur  tenant  à  une  assertion  dont 
0  n*avait  pas  le  moindre  besoin. 

5^  On  a  trouYé  dans  la  latinité  dé  la  cbarte  d^Àlaon  des  traits 
qni  ont  para  étrangers  au  style  ordinaire  de  ces  monnmenis  siv 
neuvième  siècle;  tela  sont  les  termes  que  j*ai  déjà  cités  de  hp» 
sùna?  an  lien  dé  rtUquiay  nempè  au  Kea  de  stiUeét,  et  adpra- 
sens  an  lien  de  nunç.  I^voue  franchement  que  je  n*aî  point  la 
nn  aasez  grand  nombre  de  chartes  d*n  neuvième  dède  pour 
affirmer  expressément  ce  que  je  ne  puis  néanmoins  rn^empé^ 
tW  de  ttoire^  quH  n^y  a  dans  cdle  d'Alaon  rien|  en  fidt  de 
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b^ës.  Si  je  ine  siiiit  aâ^énsé  d'ëdaifcif  «6  ddtitë  par  qat^if^ét 
reclierches  et  quelques  râj^ipiroelieiiietlts-,  c'est^  je  l'atotttf^  hmxt 
Û^ea  avoir  senti  la  nëdeâèité.  Je  ne  me  siiù  pas  figitré  qhsé  per- 
sonne pût  regsMét  sérietisëihéfttt  lé  diplôme  d'Akbil  t^ààûè 
suspect  ou  suj^posé  par  lé  seul  (àh  des  v^riAntes  de  Ibti^té  dont 
f  ai  pAUtlé. 

C»  Mais  t(M  èontre  ce  diplèmè  queliiae  eliose  dj^  ^i  éètUmt  ) 
il  s*y  trouve  des  expressions  d'un  autre  gente  <ini  ètenbeiit  iion 
plus  à  la  latinité,  iftais  âtt  ttsàj^es,  flii  systèiiie  pdlitiqtlë^  des 
ëiprèssîoâs  consadréei  atix  douiième  et  treizième  sîèéles  pëUt 
caî^acfériser  les  idées  et  les  éotltuihës  féodales  dé  ces  époques, 
et  qcd  n'ont  ptt  être  emplojéiès  convenablement  au  neuvième 
iiècle  où  ces  coutumes  n'e^iitaient  pas  encore.  J'ai  déjà  cité 
plusieurs  de  céÈ  ei^irel5sidnâ>  il  serait  superflu  de  les  citet  de 
nouveau. 

ii'ôbjection  est  gravé,  je  le  répète,  et  je  Conviens  que  don 
Yaissette  y  a  répondu  trop  légèrement,  en  se  contentant  de  i^é- 
garder  les  expressions  dont  il  s'agit  comme  db  ptirës  hutèé  de 
topiste  faites  au  onzième  Siècle.  «  Il  y  a  en  etPet^  dit-il,  quelque^ 
tantes  de  côpi^,  con!ime  il  est  aiisé  de  is'en  apétéevôir.  i 

i**  Ces  fautes  sont  dé  nature  à  ne  pbûibir  être  pril^es  |)otir  dfe 
simples  méprises  de  copiste  ; 

fto  U  est  fort  douteux  qUe  plusieurs  de  ce)  fauties  aient  pu  têti^ 
commises  au  onzième  siècle,  et  que  certaines  de  tes  expressions 
suspectes  fussent  déjà  dès  lors  en  nsage. 

Ces  fautes  ne  sont  certainement  pas  de  pures  distractions  de 
copiste;  ce  sont  des  formules  familières  au  copiste,  iàâl  à  pto'pôs 
substituées  à  des  formules  plus  anciennes,  que  ce  copiste  n'èlt- 
tendait  pas  ou  qu'il  craignait  que  n'entendissent  pas  t^  person- 
nes qui  devaient  faire  usage  de  sa  copie.  U  n'y  a  guère  moyen 
de  les  concevoir  autrement;  il  faut  presque  nécessairement 
supposer  que  les  formules  notées  comme  impropres  dans  le 
texte  imprimé  de  la  charte  d'Alaon  sont  des  formules  mteTpo- 
lées  qui  ont  dà  se  glisser  dans  les  cojpies  de  délte  cbaî*te  faites 
àana  l'intervalle  du  treizième  siècle  à  la  fui  àtL  seizième,  fltais, 
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encore  imo  toiâf  de  telles  bUrpolatioiis  ont  toute  l'eppareBce 
d'avoir  été  volontaires  et  réfléchies  de  k  part  de  celui  ou  de 
ceux  qui  se  les  sonl  permises  les  premiers. 

Maintenant  ces  interpolations  râcapnoes  sont^elles  une  raison 
suffisante  ponr  r^arder  le  fond  de  la  charte  comme  supposé  ? 

La  falsification  n'ayant  guère  pu  être  faite  que  dans  riiiter- 
valle  du  treizième  au  seizième  siècle ,  aurait-elle  eu  dans  cet 
intervalle  un  but ,  un  motif  que  l'on  puisse  découvrir  f 

Aurait-elle  été  possible  ? 

Enfin,  laquelle  des  deux  opinions  se  présente  comme  la  plus 
vraisemblable ,  de  celle  qui  suppose  la  charte  d'Abon  radicale- 
ment fausse  et  fabriquée  de  toute  pièce  antérieurement  au  sei- 
zième sièclei  ou  de  celle  qui  la  tient  seulement  pour  légèrement 
interpolée,  et  sur  des  points  accessoires  de  rédaction  et  de 
forme,  dans  l'intention  d'en  rendre  l'intelligenee  et  l'usage  plm 
faciles  ? 

Ce  sont  de  nouvelles  questions  auxquelles  je  vais  tâcher  de 
répondre. 

Les  chartes  falsifiées  ou  fausses  ne  sont  pas  rares,  et  les  mo- 
ti&  pour  lesquels  elles  ont  été  forgées  ou  altérées  peuvent  être 
assez  divers^  c'est,  le  plus  ordinairement,  dans  l'intention  de 
les  faire  valoir  comme  titres  de  propriété  on  de  généalogie. 
Mais  l'on  n'est  en  droit  de  soupçonner  une  charte  quelconque 
d'avoir  été  forgée  par  des  motifs  privés  de  cupidité  ,  de  vanité 
ou  de  toute  autre  espèce,  que  dans  le  cas  où  l'on  peut  signaler 
ces  motifs  et  l'intérêt  auquel  ils  tendent;  autrement  il  n'y  aurait 
pas  de  charte,  de  diplôme,  de  document  que  l'on  i^e  pût  trou- 
ver et  déclarer  faux.  Un  soupçon  purement  arbitraire,  impos- 
sible à  motiver  d'une  manière  ou  d'autre,  ne  saurait  être  mis 
sérieusement  en  avant,  ni  pour  ni  contre  une  opinion  quel- 
conque. 

Cela  posé,  quel  est,  dans  la  charte  d'Âlaon,  l'indice  d'un 
intérêt  privé  dans  lequel  on  puisse  raisonnablement  supposer 
ou  soupçonner  que  cette  charte  ait  été  fabriquée?  Il  ne  s'en 
présente  pas  un,  pas  un  seul,  ^  vague  et  si  obscur  que  Ton  soit 
disposé  à  l'accejpjter.  Et  certes,  ce  n'est  pas  ïa  pl^cej,  ce  n'est  pas 


l'espace  qui  ont  manque  à  cet  intérêt  privé  pour  8^  «nanilester 
ou  se  laisser  entrevoir.  Le  document  dont  il  s'agit  est  d'une  loti*- 
gueur  inusitée;  il  est  plus  TolUiiBneux  que  bien  des  chroïrîques 
du  ménoe  siècle.  -  ^  .-. 

Seraieiit-ee  les-môtnes  d'Àlaon  qui  auraient  fabriqué  eux* 
mêmes  ce  document?  Mais  pourquoi  cette  imposture^  et  qu'y 
auftaienl^ils  gà^é?  La  charte  dont  il  s'agît  confirme  bien  au 
monastère  iseft  anciennes  possessions;  mais,  loin  d'y  rien  ajouter, 
elle  exprime  que  cette  confirmation  n'a  été  accordée  que  comme 
une  faveur  toute  spéciale;  elle  révoque  en  doute  la  légitimité 
primitive  des  donations  faites  au  monastère  par  ses  fondateurs, 
n  n'y  aurait  pas  eu,  pour  les  moines  d'Alaon,  le  moindre  incon<» 
Renient  k  se  passer  d'une  telle  confirmation. 

Bfais  si  la  charte  d'Alaon  n'a  pu  être  forgée  dans  un  intérêt 

•monacal ,  u'atirait-elle  pas  pu  l'être  dans  l'intérêt  d'une  famille 

«li^'an  indivadu?  U Ji*jr  a  pas  plus  d'apparence  k  cette  suppb- 

-sitiofi'  qu'à  la  précédente... On*  chercherait  en  vain  dans  cet 

énofme*4lpcumakt  un:seul.  mot:  sur  lequel  aucuue  personne^ au- 

-cnne  famille  dm  Midi^  ait  pu  sensément  fonder  quelque  droit 

à  la  propriété  du  moindre  coin  de  terre  ott  de  la  plus  chétlT^ 

masure.  <. . 

Quant  aux  motifs  de  vanité,. Ifhypotbèae  n!estpas  plus  fe^sile 
et  ne  serait  pas  plus  Jïeureuse.  Il  n'y  a  pa$  dans  tout  le  Midi 
use  seule  famille  qui  ait  jamais  songé  ni  pu  songer  à  tirer  quel- 
que avantage  personnel  des  indications. généalogiques, dpn^ées 
par  la  charte  d'Alaon.  La  maison.  Itf0Qtesquiouide  Fezeuxiio,  la 
seule  qui  ait  januds  mrtnifesté  la  prétention  de  des^endria  des 
Méroyingîen^  par  Charib^t,:  n'a  jamâ^  fondé,  cette  prétention 
sur  :1a  charte 'd'Alaon  qu'elle  u'atconp^^que  fort  tard»  après  sa 
publication  par  d'Aguirre^  ;£Ue  n'a  jamais  prétendu  faire  re- 
laonter^a  gàiéalogie^.au^-dfiy^  4e^$anche.AKi(acra,  dont  il  n.'e§| 
point  parlé,  dans  .la  ehi^rle  d'4JAony  et  dont  la  .descendance  des 
enbnis  àfi,  Chfg^^sjibeif^  e^t  une  ebose.  foji^  ;inj;ertaine.  Pour  quel 
autre  motif  pifiiré  la  charte,  d'Alaqn  anraût-^le.étë  foz^gée  ?  Que 

qtt9Mi4!ii«  ^««iM«t  toenle  4iF/^tPfur^  p^n^c^n^çif  i^^ft  ^ai^^point 


|a6  APPEVDICB  K*  n. 

Vii94gm#f9  ^«Iquf  bpone  TQlpnte  o^  qi^^qm^  subtUilé  71e  fy 

qae  l'on  voudra ,  au  treizième  âècle  ou  au  séf^jj^ep  il  7  «jt 

^bftrtA  4'AliM»  nu  «^r4l  le^^tiiiâ^JFt  ii^p9$fftte  i»  9¥»P  f» 
ptrolM  ;  eela  lut  auAt  i»a$  encoare  pour  e»  «eiq^U^fr  l'erôTfyfj 
^  a  Idlu  quelqu'un  c^paU^  d«  la  labrMpuH^  MÎ^IR^  Jf^»  Vf^ 
9WM.  Ûr  pe  ffuelqu'Un,  ^Uit^ilai  AtéU  de  k  «n99IW«  |i(  ««f 
lellt  fa^Bioation  n'eàtrelle  pas  été  quflquie  ck>40  A»n»eiBs»fiil«ii^ 
oomplèianÉBiU  iaposaiblft  à  oomeeYoilr  au  wéaéàm^miidièfifmofif 
amtreîzièmei      ' 

Pour  pouvoir  répondrai  cet  ifneklionay  il  nooâ  i^nt  c^oiidé^ 
d^ùn  peuphia  près  ^es  diverseii  parties  de  cette  chaste,  l^àiffé- 
veates' dMmées  qui  sont  entrées  daqs  sa  eoÉuftastafe.  Ett  i^9baii 
eli^  psppdie,  d'une  modère  soByreairey  rhistofsede  iafondalm 
du  monastère  et  de  la  cnnsécralton  deaon^g^eions  ^'iopAcair 
tion  de  la  ¥i^vge  ;  ^e  a^rasme  lesfiiands  perannnagns  letguai 
ou  ecdésiastiipies  qui  aisisièwnt  aa  cévémonlal  de  ^tte  censér 
cration  ou'  qui  y  prûrent  ptivt  èUine  auniève  quelçoHgpicu  Ces 
derniers  étaient  : 

40  L'afcbeî^qtieiiié»opp)kaia'd»  KaHiônne$ 

ft«  L'évéque  dt»  diof^èse,  eelui  d'Uygel; 

•  S^^  L^év^èquë  id^aeeii  $ 

*  ip  Lfé^èq0#d«€oi|iAifigeS5  ^  .'r      ; 

Ot^  foi»  ^es  'étèque»  ^e»venii»  4ans^<h(iei>nâdcrafioa  de 
l' égUse  dci  Sêk»it'A»tie'&Âàt^p9k  y  k  dkarlé^  k9  d|9iga«  tou»  par 
leurs  tkOVkB.  Il"^  a'^pielques^ftes  de  ées  ^MfoatioMqa^il  est 
iâ]^o%3>le  âè^éfifièr>  parée -que  le»  àl)^i^és''eti  lis  nonaetères 
auxquels  appa^téliàffent  Itô  pérséndliges  noBÊâ^â  dà)l5>k  eharte 
inyant  été  détriàts^  'les  d<k;uiâenl5  par  lesqiiéls  leurs  notas  au*? 
raié^l^unous  étre^rÂhimfe^èîM  p(éin$iaiffi8'4oyïêsr'celles>qa^il 
est  possSUe  de  \éMèt  6rQJo«}rd1i{ii^^iit>  parfek^ménl  justes. 
Les  IB.0B1S  décimés  dantf  4a  clMt»  aliz  jj^értMÂiàgies  doal  il  s'agit 


sont  bifCQ  le«  ^#In0  A^«gn^9  ppi^rl^  ^ci||p§iM9  «tt^F:  djgqitfâxef 

YégUmilÂiÊêru  .  ^  •,  ...  ,:  .,.  ., 

P«lPMllL4i^  jfesi  aiiwil  ni  fliB  loi  $)»M»bâiV  (^m««9l  ?$^ç» 

litiinitiMin  màclm  tôLoommà  tQUê  «€§  aoiifd  9.  B»  lie^  «lUMi^ft  1* W(»| 
#«  U.jle»|i  âèvMie^^'  o|i  il  /est  ^0tté.  2ai  d^iNfnir  4^9«  to  j»i)fi)4rtf 
é'Af^ftgm  fit  de  Fsascc  p»  ib.âtti»l  «aisbë;^  ^  B^j^j^ÎASlWêii^ 
sans  /âi>ate««ff  ia  insMBÎèM  hjffialfcMraiffis  b  js^cm»^  «iitft^Utf 
bwMifinap  ytos  miwi  jÙMibJg  ?  BevsoaaâD^àiiniitiyAiibyPQiiir  AiiNiid 
kfi fsf lifodsct Aoutfis  Ip  tfilBrtfs  jdu  BJOBâtfèiy ii'iU^fift *  ^ i9i|bM?T 
ger  d^  imfdre  pne^haste  à  Ijt  jaopidilijw  iéf  hbk0  àgilé^4j]9ê 
o«tt«d«litils'sgit 

jûe  |/«Ét  p|is  teHt  ;  j*dk  d^â  «uxbi  §iie  k  Aèrto  d'i^k99mAT 
fana^  iMs^eoup  d^«r>ticle6  qqi  «erakftt  pifls  AJom&^^Uém^ 
piaoM  diss«iiS4tbroaiqiieqiiedajM  12m  jdipb(^ai«$.lf£i  tpU8<¥l|| 
6t  iet  ciif£nts  d«8  •  AsiceadsntB  de  Cbarâicx|;  anTiu»  letf^pjs.  koifn 
lotwigtfg  y  sobt  faeçntés  ayeo  à  peu  près  autttSJ:  de'4Jlrii<y^> 
l'<^bkMt  géàëMlQnMDît  i(loffl  )es  éviaenifiite  liiatozÂ^pMt  Si  «M 
&îl8^«  IfiMis  aoteuM  n'aient  «ottnus  qae  pat  la  ciiasie  4'*^^ 
lMn9•o^lHc  -qid  ««speeteiH  oeltè «hâv<^  c^avQis  ils  &rgce  pair 
quelque  motif  privé  auraient  beau  jeu  pour  contester  la  wéritf 
de  4MS  >m^es  ints.  iit4]oi9inent ,  disai^pli^ils  a^iec  une  jipparjipce 

éê>m8mÈ,4iamÊÊetA  aJMtfsrM  à xtnpifliaxAfSâ^^Hipttiter 4111144 
elk  vàffotiu  ^das  «aénenwnts  wèoiÉiuis  à  |oal|is  J^es  .diD$»r 

niques?  »  m        . 

Mais  tel  n'est  point  ici  le  cas ,  c'est  le  cas  inverse  ;  la  plupart 
des  faits  imputés  par  la  charte  d'Alaon  aux  descendants  de  Cha- 
ribert  «est  va^p^tés  à  peu  près  dé  la  métta^mattiè^  par  di- 
verses chroniques  Larlovingiennes.  Les  plus  importants  de  ces 
faits  sont  connus  à  Frédégaire,  à  Éginhart,  à  l'astronome  ano- 
nyme,  à  Reginon^  à  l'auteur  de  la  Yie  de  saint  Hubert,  publiée 
par  les  bollandistes,  à  l'auteur  de  la  Chronique  de  Sigebert; 


5ad  A^pfiHDKîB  ir*  if« 

à  celui  de  rabtaire  de  k  CoiiYersion  de  ainl'Htiberty  publia 
âsns  le  recueil  des  ffîstorieiks  de  Duehéaey  et  à'  d'autres  «neore 
dont  il  n'imporce  pas  d'ayoir  la  liste  complète.  Maintenant  il 
Ctst  arrlTéy  pc«r  ces  documents  hisloriqucsi  qnidque  ^œe  de 
parftiitemeat  analogue  à  ce  qui  est  armé  pete  les  chartes  et 
les  documents  de  tout  genre  qui  contenaient  les  aonsâ  des  digni- 
taires ecclésiastiques  assistant  i  la  consécration  deTéglise  d'A- 
laon.  An  treizième  siècle  et  an  seicièmey  ces  chroniques  ^aîoit 
encore  inédites >  encore  éparses  dans  une  Ibule  de  monastères; 
il  n'en  existait  qu'mi  petit  nombre  de  ci^ies  y  et  la  première 
condition  pour  songer  à  les  recueillir,  c'eût  été  de  sa^ov  qu'elles 
existaient  ;  or  c'est  ce  que  certainement  personne  ne  saTait  alors. 
Gomment  donc  conccriùr  ces  notices  historiques  dans  ime  charte 
réd^ée^an  treizième  ou  au  seizième  sièclci  dans  nn  intérêt  privé 
et  par  un  homme  privé,  de  quelque  condition  qu'on  le  suppose? 
Dans  une  charte  fabriquée  de  toute  pièce,  de  telles  notices  se- 
raient  un  accessoire  nonrtseulement  insolite,  mais  gratuit,  mais 
àuperflu.  Or,  comment,  aux  époques  indiquées,  imaginer  quel- 
qu'un qui|  pour  ajouter  à  une  charte  apocryphe  des  accessoires 
inutiles^  se  serait  imposé  une  tâche  d*mie  difficulté  supérieure 
à  toutes  les  ressources  scientifiques  de  l'époque?  J'aToneqne  je 
ne  le  sa»  point,  quelque  effort  que  j'y  fasse  ;  et  si  je  voulais 
désigner  nne  charte  du  neuvième  siècle  eonmie  impossible  à 
fidre  au  treizième,  c'est  précisément  oelle  d'Alaon  que  je  dési- 
gnerais* 

A  ces  considérations  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres; 
|e  m'eniabstiens ,  dans  l'espoir  d'en  avoir  dit  assez  pour  moti- 
Tcr  l'usage  que  j'ai  fait  de  la  charte  d'Alaon  et  justifier  la  con^ 
fiance  que  j'y  ai  mise. 
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mez  les  deux  lignes  qui  suivent. 

—  170,   —  11,  Grippon, /istfz  Griffon. 

—  171,   —     Q,  mime  rectification. 
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